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TRAITEMENT DES FUTAIES. 



Dans un article précédent, nous avons essayé de démontrer que par 
les repeuplements artificiels, seuls, on pouvait espérer faire rendre aux 
forêts leur maximum de production. 

Nous avons, en outre, indiqué pourquoi les plantations devaient être 
préférées aux semis, dans les feuillus principalement. 

Nous allons examiner maintenant comment doivent être exécutés et 
traités les repeuplements par plantations pour obtenir les produits les 
plus utiles et les plus grands. 

Cette question, nous ne nous le dissimulons pas, est une des plus con- 
sidérables de la sylviculture ; aussi nous n'avons d'autre prétention, en 
Tabordant, que de la mettre sérieusement à Tétude et d'apporter pour la 
résoudre notre contingent d'observations. 

Pour procéder avec méthode et clarté, nous nous occuperoni» succes- 
sivement : 

i<^ De l'éducation des plants ; 

2^ De la plantation proprement dite ; 

Z^ Du traitement à appliquer aux repeuplements, depuis la mise en terre 
et la réussite des plants jusqu'au terme d'exploitabilité. 

Education des plants. — Il est admis aujourd'hui par tous les forestiers 
que le moyen le plus prompt, le plus sûr et le. plus économique d'avoir 
de bons plants, est de créer des pépinières. 

La création des pépinières doit donc précéder tous les travaux de 
plantation de quelque étendue. 
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Mais, comme pour créer et perpétuer des pépinières il est indispen- 
sable d'avoir des semences k peu près tous les ans , il faut, avant tout» 
rechercher comment on peut se procurer chaque année des graines fo- 
restières. 

On trouve assez facilement dans le commerce des graines de résineux, 
de frêne, etc. ; malheureusement il n'en est pas de même des glands et 
des faines, dont on a surtout besoin, les chênes et les hêtres ne donnant 
souvent de fruits qu'à de longs intervalles. 

Aussi pensons -nous qu'on ne doit négliger aucun des moyens que 
l'arboriculture nous indique pour obtenir dans chaque localité, et aussi 
régulièrement que possible, les glands et les faines dont on peut avoir 
besoin. 

Ces moyens consistent généralement, pour les arbres arrivés à leur 
maturité, ou en tour d'exploitation, et dont on ne doit pas craindre par 
conséquent de hâter la mort : . . 

1° A pratiquer en février, vers la base de la tige de l'arbre, avec la scie, 
une incision annulaire assez profonde pour entamer la couche de bois la 
plus extérieure ; 

^ A déchausser au printemps le pied de l'arbre» de façon que les ra- 
cines principales soient mises à nu sur une grande partie de leur longueur» 
et à les laisser dans cet état pendant tout Tété ; 

3^ A déchausser le pied de l'arbre au printemps, puis à mutiler» en les 
coupant, une partie des racines, et replacer ensuite la terre. 

Pour les jeunes arbres : 

A soumettre chaque sujet à un traitement analogue à celui employé 
pour les arbres fruitiers, ce qui conduit à établir des vergers forestiers (1). 



(1) Un verger forestier, composé de â/d chêne et l/d hêtre, d'une étendae de 9 hec- 
tares, a été créé ea 1S59 dans la forêt domaniaid de flenonciiei, eonforinémeni au det U 
ci-aprôf : 

Choix et dimensions de remplacement, -— Le verger sera assis au canton de fa Grande- 
Hache, dont les bois sont âgés de 40 à 60 ans, le long de la route du Haut-Cornet, au 
point culminant de cette route. 

Le terrain présentera la forme d*un paraUélograïaïaQ s^anl ^5 mètres de largeur sur 
44K^ mètres de longueur. 

Il sera orienté du sud au nord, dans le sens de sa longueur. 

Par cette disposition on protégera la floraison contre les gelées tardives du printemps 
el contre l'action délétère des .vents de Touest; de plus, on bâtera la maturité des fVttits. 

Forme à donner à la plantation. — Les plants seront mis en quinconce^ à 12 mètres 
de distance les uns des autres. 

Lieux d'extraction j dimensions et mise en place des plants. -^ Les plants Seront pris en 
Dcnrêt pariai les sujets lès plus vigoureux, ayant s>»,50 à a mètres de hauteur, prqyenant 
de semences et exposés le plus possible aux influences atmosphériques. 

On les plantera selon les règles de Tart^ avec forts tuteurs masquant les tiges au sud. 
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» 

Quant à la manière de créer et de cultiver les pépinières, nous ajou- 
terons peu de chose à ce qui a été dit k cet égard par M. Parade dans 
son Traité de sylviculture. 

Nous dirons seulement, qu'au lieu de semer le terrain par bandes al- 
ternes de 20 à 25 centimètres de largeur, il nous parait préférable de 
placer les graines eu lignes aussi étroites que possible, dirigées de l'est 
à l'ouest, et :dislantes entre elles de 25 à 30 centimètres, afin que les 
plants, dès leur apparition jusqu'à leur arrachage, participent dans la 
plus large proportion aux influences atmosphériques et puissent être binés 
facilement. Hais dans ce cas il faut (ce qui est facile dans les futaies) avoir 
le soin d'établir les pépinières sur un terrain frais, substantiel et abrité 
aux expositions nord, est et ouest, pour éviter les effets pernicieux des 
gelées, des vents, et d'une trop grande sécheresse. 

Cependant, quelque étroites que soient les bandes semées dans les 
pépinières, les plants, au bout de trois ou quatre ans, se trouvent assez 
serrés, et lorsqu'on les met en place ils souffrent des influences atmo- 
sphériques, principalement du vent et de la sécheresse. 

On répandra ensuite 5 centimètres de marne sur 1 mètre carré autour du pied de 
chaque plant. 

Immédiatement après la plantation, on coutrira les liges d*uneboulUie composée de 
2/3 chaux et 1/3 argile, pour leg défendre contre Tardeur du soleil et Tactioa dessé- 
chante des vents. 

Greffe des arbres, — Tous les arbres seront greffés deux ans après leur mise en place^ 
pour accélérer la f^octltteatton et favoriser le développement des fruits. 

Taille des arbres, — • On tâchera de former les têtes de huit ou douxe branches eu cou- 
ronne^ et on veillera ensuite, pendant les premières années, à ce que ces branches 
conservent la même vigueur ; si l'une d'elles tendait à acquérir un développement dis- 
proportionné, on en supprimerait Textrémiié. 

On veillera avec soin k ce que les bourgeons qui se développent à la partie supérieur^ 
des branches principales ne se transforment pas en rameaux trop vigoureux, connus 
sous le nom de gourmands. 

Enfin, on fera tous ses efforts pour que la tète de chaque arbre acquière et conserve 
la forme d'un vase plus ou moins régulier. 

Les soins devront surtout être donnés pendant les dix premières années qui suivront 
la planlation. 

StUretien, — Les plants recevront chaque année deux binages profonds t le premier 
sera donné au printemps ; le second aux mois de jnUlet ou d*août. 

Estimation en argent des frat;(iiia}.»«-Arrachage de ItO plants i. i5 c. l'un . SO francs. 
Ouverture de 120 trous, ayant 1 mèlre carré et 60 centimètres de pro- 
fondeur, à fr. 50 c. l'un 60 — 

Plantation de 120 plants, à fr. 50 c. Tun 60 — 

Fourniture et répandage de 6 mètres cubes de marne, à 10 francs Tan. . 60 ^ 

Entretien pour la première année 60 -- 

Total 270 francs. 

Dans le présent devis sont oompris les frais et faux frais. 

On a créé, en outre, une pépinière de chêne et hêtre sur remplacement de ce verger 
afin d'utiliser tout de suite complètement le terrain. 
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Plantations. — On combat avec succès reffet de ces influences : 

1^ En disposant les plantations par potets circulaires d'un centiare 
d'étendue chacun et distants dé 1 mètre ; 

2^ En plaçant seize brins au moins par potet ; 

3^ En renversant les plants qui occupent les dernières zones sur ceux 
du centre. 

De cette manière, les sujets placés au milieu des potets et destinés à 
former plus tard les massifs, se trouvent épaulés de tous côtés et abrités 
contre la chaleur; déplus, le sol, au pied de ces sujets d'avenir, est 
maintenu irais et meuble par le couvert que fournissent les têtes de leurs 
voisins. 

Les plantations exécutées, le rôle du pépiniériste cesse et celui du 
forestier commence réellement. 

Traitement à appliquer aux repeuplements. — Pour remplir convena- 
blement ce rôle, il faut d'abord se bien pénétrer du but à poursuivre. 

Le but, nous le répétons, est d'obtenir les produits les plus utiles et 
les plus grands. 

« On peut admettre en principe, dit M. Tassy {Etudes sur V aménage- 
ment, p. 73), qu'à un point de vue général, et sauf de rares exceptions, 
les arbres les plus utiles sont ceux qui ont les dimensions les plus grandes 
et les propriétés mécaniques ou physiques les plus développées, i» 

En outre, il est reconnu pour les feuillus que plus la végétation est 
rapide, plus le bois a de force, de densité et de durée, et moins les cou- 
ches d'aubier sont nombreuses. 

On doit donc s'attacher principalement, du moins pour les feuillus, à 
accélérer la végétation des brins d'avenir. 

Or, pour que les arbres croissent le plus rapidement possible dans le 
milieu oti ils se trouvent, il faut que.leura organes de nutrition (rameaux 
et racines) n'éprouvent aucun embarras ni dans leur développement ni 
dans leur action ; c'est-à-dire que les têtes de sujets ne soient ni dominées 
ni gênées par leurs voisins, afin que ces arbres participent , dans la 
plus large proportion, aux influences atmosphériques ; que le sol, au pied 
de chaque sujet, soit meuble et frais, sans être trop humide. 

Pour éviter que les arbres, dont on cherche à favoriser le développe- 
ment, soient dominés ou gênés par leurs voisins, il sufBt : 

i^ Lorsqu'ils sont à l'état de fourré, de faire écimer à la serpe par les 
gardes, et toutes les fois que le besoin s'en fait sentir, ceux qui tendent 
à les dépasser dès le début; ou les met ainsi, sans frais, dans les meil- 
leures conditions de végétation ; 

â^ Lorsqu'ils sont arrivés à l'état de perchis, de les dégager au moye n 
d'écjiaircies p^odiques. 
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Pour maintenir le sol meuble et frais, il faut ou le labourer périodique- 
ment, ce qui se pratique avec plein succès dans certains taillis, ou le 
couvrir fortement. 

Le labour est surtout nécessaire dans les forêts de chêne, en plaine, 
sur un sol argileux et compact (1). 

La couverture, dans les forêts peuplées d'essences à couvert épais, sur 
un sol divisé, comme cela se rencontre fréquemment en montagne, sufBt 
le plus souvent pour maintenir une bonne végétation, mais elle ne rem- 
place jamais le labour. 

Sans labour et sans couverture convenables, le terrain, même le meil- 
leur, est envahi par les plantes parasites, se durcit, devient de plus en 
plus rebelle à la végétation forestière , et finit par être complètement 
improductif. 

Mais cette stérilité ne tient qu'à Tétat dans lequel }e sol se trouve; 
cela est si vrai, que par le labour on rend en général au terrain en appa- 
rence le plus appauvri sa fertilité forestière. Partout, en effet, on est 
frappé de la vigueur des repeuplements opérés sur des terrains vagues 
concédés à charge de repeuplement, et épuisés même par la culture des 
céréales. 

De plus, tous les agents ont été à même d'apprécier la croissance ra- 
pide des arbres situés le long des champs cultivés ; et on lit à cet égard, 
dans Touvrage de M. Nanquette, professeur à l'Ecole forestière : 

a Nous avons vu de ces chênes à Cherbourg et à Brest, et nous avons 
été frappé de leur qualité comme force, et de la rapidité avec laquelle ils 
ont crû ; leur bois est dur comme de la corne et se prêterait mal à des ou- 
vrages de fente ; sa couleur est d'un blanc-jaune rosé, et l'épaisseur des 
couches concentriques annuelles dépasse assez souvent 2 centimètres. » 

Le labour du terrain exerce donc une influence considérable sur la 
croissance des arbres, sur la qualité de certains produits forestiers, et, 
par suite, sur la production forestière ; il permet, en outre, d'arrêter le 
dépérissement prématuré des arbres d'avenir dans les futaies soumises 
à des enlèvements périodiques de feuilles mortes, et ce n'est pas là un de 
ses moindres avantages. 

On pourrait même, pour ci^rtaines forêts en plaine, trouver avantage à 
alterner la culture des bois avec celle des céréales. 

Mais il ne suffit pas que les arbres donnent un fort volume et un bois de 



(1) a La culture mécanique a^ entre autres buis, celui de procurer aux pluies un ré- 
servoir assez vaste pour que les racines ne soient point tenues en macération, pour que 
l'évaporation du sol soit lente et que l'intérieur de la terre conserve toujours une dose 
d'humidité suffisante pour entretenir la végétation, d 

{Cours d^agricuUure de M. Gasparin, t. III. ) 
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bonne qualité comme force, densité et durée, il faut encore qu'ils aient 
des fûts d'une longueur convenable pour satisfaire à tous les besoins ; de 
là, la nécessité de serrer les peuplements pendant un temps plus ou 
moins long. 

On pense généralement que, pour atteindre ce but, on doit serrer 
principalement les massifs de un à cent ans, Selon nous, c'est une erreur 
grave. 

£q massif serré les sujets poussent avec lenteur les premières années, 
s'élancent ensuite, restent longtemps grêles et délicats, surtout lorsque 
le sol n*a pas été labouré, et exigent qu'on les traite avec beaucoup de 
ménagements pour les faire participer aux influences atmosphériques, 
tandis que les sujets plantés sur un terrain convenablement remué, et 
dont les têtes sont dégagées fortement au bout de quelques années, font 
une provision de force qui leur permet de traverser facilement et rapide- 
ment l'état de gêne que nécessite leur allongement. 

Nous croyons donc que pour faire de beaux arbres il faut commencer 
par dégager fortement les brins d'avenir, sauf a les serrer de quarante à 
quatre-vingts ans environ pour les forcer à s'allonger. 

L'allongement nécessaire obtenu, on doit se hâter de donner de l'es- 
pace aux têtes des arbres afin d'accélérer la végétation, sans perdre de 
vue qu'en desserrant les massifs il est indispensable de labourer le sol ou 
de couvrir celui-ci d'une broussaille épaisse qui le maintienne meuble et 
frais, conditions essentielles de bonne végétation, et ce sera là le cas de 
profiter des semis naturels qui se produiront ; on pourra même arriver 
à créer, particulièrement dans les forêts de chêne et hêtre, des sous-fu- 
taies de hêtre qui favoriseront admirablement le développement du chêne, 
tout en utilisant complètement le terrain. 

On peut objecter que, pour entretenir ainsi le terrain pendant toute la 
révolution, il faudrait faire des frais considérables, hors de proportion 
avec les bénéfices qu'on en retirerait. 

Cela serait vrai s'il était indispensable de remuer périodiquement ou de 
couvrir tout le sol; mais il suffira évidemment de favoriser le développe- 
ment des brins d'avenir, dont le nombre dépassera rarement deux cents 
par hectare. 

Ainsi compris et exécuté, Tentretien ne s'élèvera pas par hectare, pour 
une révolution de cent soixante ans, à plus de 200 francs ; somme qui, 
sans nul doute, sera plus que couverte par les bénéfices qu'on en retirera. 

H. Seguinàrb, 

Inspecteur des forêts. 
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L'AILANTE GLANDULEUX. 



Le succès, qui paraît aujourd'hui bien constaté, des expériences aux- 
quelles s'est livré depuis quelques années M. Guérin-Menneville pour 
acclimater en France le bombyx cynthia ou ver à soie de l'ailanle glan- 
duleux ; le rapport récemment inséré au Moniteur, et dans lequel le savant 
entomologiste fait ressortir les profits considérables que l'on peut espérer 
de l'éducation de cet insecte, ont vivement éveillé l'attention du public 
et donné tout k coup à l'arbre exotique que nous venons de nommer 
une importance qu'il était bien loin d'avoir il y a quelque temps. Plus de 
deux cents propriétaire? en ont déjà fait exécuter des plantations plus ou 
moins étendues, notamment dans le courant de l'automne dernier; et, si 
nous sommes bien renseigné, un plus grand nombre encore se dispose- 
raient à les imiter cette année. Ce qu'il y a de certain, c'est que les jeunes 
plants d'allante deviennent de plus en plus rares, et on nous assure qu'ils 
ont presque triplé de valeur depuis un an. En présence de ces faits, nous 
avons pensé que la publication d'une monographie dans laquelle seraient 
réunies et résumées les principales observations dont l'allante a été jus- 
qu'à présent l'objet devait offrir en ce moment un réel intérêt (1). 

Caractères principaux. — L'allante glanduleux (ailantus glandulosa) 
est un arbre qui croit naturellement en Chine, au Japon et dans les Mo- 
luques. En 1751, le P. d'Incarville, jésuite français, qui était à cette 
époque missionnaire en Chine, expédia des graines de cette essence d'a- 
bord à la Société de Londres, puis, quelque temps après, au Muséum de 
Paris. Il avait pris Tailante pour un frêne, essence avec laquelle il a en 
effet quelque analogie, et il lui en donne constamment le nom dans sa cor- 
respondance. L'erreur du missionnaire ne tarda pas à être reconnue; mais 
Miller, qui le premier sema les graines du P. d'Incarville, en commit 
une autre en prenant l'allante pour le rhus vernix, ou vernis du Japon ; 
de là l'origine du nom impropre sous lequel il a été longtemps désigné. 
L'illustre Llnnée lui-môme se trompa dans la détermination du genre au- 
quel il appartenait, en le plaçant dans les sumacs, et c'est à Desfontaines 
que Ton doit la détermination exacte et scientifique de Tailante. Vers 
1786, ce savant botaniste reconnut qu'il y avait lieu d'en faire le type 

(1) Nous avons trouvé surtout de très-utiles documents dans Tintéressante notice 
pabliée par M. Duputs, ancien professeur de botanique et de sylviculture à Grignon, 
dans le Journal d'agriculture pi*atique, numéro du 20 mars 1856. 
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d'un genre nouveau, auquel il donna le nom à'ailantusy du mot indien^ 
ailantOy arbre du ciel, arbre élevé, par lequel il est communément désigné, 
les uns disent en Chine, les autres dans les Moluques. Plusieurs auteurs 
écrivent ailanthus, mais nous croyons avec M. Dupuis qu'en raison de 
Tétymologie de ce mot la première forme est préférable. On lui a donné 
le surnom de glanduleux parce que ses feuilles ont k leur base de chaque 
côté une dent terminée par une glande sensible sous le doigt. 

L'allante glanduleux appartient à la famille des térébinthées ou téré- 
binthacées, famille qui est placée entre les légumineuses et les rham- 
nées, et avec lesquelles elle a, à certains égards, beaucoup de rapports (1). 
En dépit du nom que les Chinois lui donnent, c'est un arbre de deuxième 
grandeur, de 20 à 25 mètres de hauteur, dont le port et l'aspect rappel- 
lent surtout le sumac et un peu aussi le frêne et le noyer. Ses racines sont 
essentiellement traçantes, s'étendent au loin (2), et ont une tendance mar- 
quée à drageonner; sa tige est droite, ronde, de forme régulière, couverte 
d'une écorce d'un gris jaunâtre assez semblable à celui du frêne. Pendant 
la première année, elle contient beaucoup de moelle, mais peu à peu cette 
moelle se lignifie, se durcit, et, à l'époque où Tarbre peut être employé 
comme bois d'industrie, elle ne diffère pas sensiblement des autres par- 
ties du tronc. Le houppier prend naturellement une forme arrondie, assez 
semblable à celle qu'affecte le noyer. Les rameaux qui le composent sont 
gros, trapus, si nous pouvons dire, et dépourvus de ces ramilles effilées 
qui donnent à certains arbres un aspect si élégant. 

À l'extrémité de ces rameaux on voit s'épanouir vers le mois d'août 
des fleurs d'un jaune verdâtre, disposées en panicules et exhalant une 
odeur très-forte et peu agréable. On assure que cette odeur incom- 
mode particulièrement les aliénés, les personnes malades, et que Ton a 
dû faire arracher tous les allantes qui ornaient les cours de la Salpêtrière 
et de la maison de Charenton. Les fleurs sont polygames, leur calice et 
leur corolle sont à cinq divisions. Les étamines sont au nombre de dix 
dans les fleurs mâles, de deux ou trois seulement dans les fleurs herma- 
phrodites. 

Le fruit est une espèce de samare longue de 2 centimètres environ, de 
forme aplatie, renflée au milieu, et entourée d'une membrane qui lui sert 
d'aile. 11 ne contient qu'une seule graine. Sa maturation a lieu vers la fin 
d'octobre, et on peut faire la récolte, dit M. Pépin, de novembre en jan- 
vier, en ayant toujours soin de tenir les graines bien sèches, afin de pré- 
Ci) Le Bon Jardinier le range dans la famille des xanthoxylées. 

(3) M. Payen, de rinstitut, a vu chez lui deux allantes, parvenus à une grande hau- 
teur^ qui éoietulent de nombreuses et fartes pousses (drageons) jusqu'à 150 mètres de 
leur tronc. 
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venir toute espèce de fermentation. D'après Baudrillart, les graines d'ai- 
lante mûrissent assez rarement dans le climat de Paris ; c'est en général 
dans les départements méridionaux qu'on se les procure. 

Les feuilles sont composées de folioles impaires, ovales, aiguës, et, 
comme nous l'avons déjà dit, glanduleuses à leur base. Leur longueur 
dépasse quelquefois 30 centimètres : elles apparaissent assez tard, en 
mai, mais elles ne tombent qu'à la fin de l'automne. 

L'allante est remarquable par la rapidité de sa croissance et la vigueur 
de sa végétation. C'est ce qui résulte du tableau ci-après publié par 
M. Dupuis, et dans lequel le savant professeur a fait figurer le grossisse- 
ment annuel moyen de quatorze sujets choisis dans différentes contrées. 



NUMEROS. 


AGE. 


CIRGONPÉRENGB 

à 1 mètre 

du sol. 


ACCROISSEMENT 

annuel moyen 
en circonférence. 


OBSERVATIONS. 


1 
2 
3 

4 

5 

6 
7 
8 
9 
10 

11 
12 
IS 

14 


Ans. 

6 

12 

15 

15 

16 

19 
20 
20 
22 

25 

41 
41 
47 

53 


Mètres. 
0,29 
0,44 
0,61 

0,72 

0.47 

0,62 
1,10 
1,57 
1,00 
0,70 

t,44 

1,80 
1,66 

1,44 


Mètres. 
0,048 
0,037 
0,041 

0,048 

0,024 

0,033 
0,055 
0,079 
0.045 
0,028 

0,035 
0,044 
0,035 

0,027 


Parc de Grignon. 

Massif, aux environs de Paris. 

Jardin de TEcole de pharmacie 
de Paris. 

Gonr, aux environs de Montpel- 
lier. 

Cour, aux environs de Montpel- 
lier. 

Cour, à Paris. 

Cour, à Paris. 

Ck)ur, à Paris. 

Cour, k Paris. 

Jardin de TEcole de médecine 
de Paris. 

Environs de Rouen. 

Environs de Rouen. 

Ancien Jardin des plantes de 
Rouen. 

Jardin de TEcote de pharmacie 
de Paris. 



En ne faisant pas entrer en ligne de compte le sujet pris dans un mas- 
sif, ni les deux sujets qui ont eu, Tun la croissance la plus forte, l'autre 
la croissance la plus faible, on trouve que le grossissement annuel moyen 
des allantes crûs àl'état isolé serait deO™,039, supérieur de 2 millimètres 
seulement à celui du sujet crû en massif, lequel est, d'après le tableau, de 
0^,037. M. Guérin-Meimeville cite un allante qui a été planté aux envi- 
rons de Toulon, il y a une trentaine d'années, sur une hauteur, dans un 
terrain stérile et rocailleux : il a de 20 à 25 mètres de hauteur sur 2^,04 
de tour, à hauteur de poitrine d'homme, et ne présente encore aucun 
signe de dépérissement. Si Tâge qui lui est attribué est exact, son gros- 
sissement annuel moyen aurait été de 0^,068. En comparant ces 
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chiffires à quelques-uns de ceux trouvés par Loiseleur-Deslonchamps 
(voir les Annales forestières^ t. IV, p. 159 et suiv.), on trouve qu'en 
ce qui concerne le grossissement, Tailante occupe une place intermédiaire 
entre les pins sylvestre et laricio, dont le grossissement moyen est de 
O^'yOas à 0"*,055, et les peupliers de Virginie, qui atteignent le chiifre de 
0"*,054. Tout en reconnaissant que les données qui précèdent sont fort 
incomplètes, peu comparables entre elles, et qu'il est absolument impos- 
sible d*eu déduire pour Tailante une loi d'accroissement et un classement 
qui présente quelque exactitude, elles prouvent cependant d'une manière 
incontestable que cette essence se développe rapidement, surtout pen- 
dant les premières années, et qu'elle dépasse à cet égard les arbres ré- 
sineux, qui cependant, comme chacun sait, croissent en général beaucoup 
plus vite que nos essences feuillues d'élite, le chêne et le hêtre, par 
exemple. Tout le monde, en outre, s'accorde à dire que, dans les taillis 
d'allante, les pousses annuelles atteignent communément 1 mètre de 
hauteur au moins pendant les premières années. 

Sol. — On ne sait pas encore si l'allante a une préférence marquée 
pour une espèce particulière de terrain ; d'après M. Guérin-Menneville, il 
réussirait à peu près partout, dans les sables des Landes de Gascogne 
comme dans les schistes des Alpes; sur l'argile compacte et dans les ter- 
rains calcaires, ferrugineux et pierreux, sur les bords des torrents et sur le 
versant des collines les plus arides. Toutefois il paraît à peu près prouvé 
que ce sont les terres légères et un peu fraîches qui lui conviennent le 
mieux. 

Exposition. — L'allante paraît préférer les expositions méridionales, 
surtout dans les climats un peu froids. Les rameaux étant fragiles et su- 
jets à se casser, comme ceux du robinier, essence avec laquelle l'allante 
nous semble avoir plus d'une analogie, M. Dupuis conseille de le placer 
autant que possible à. l'abri des vents violents. Il supporte, du reste, 
très-bien le <couvert des arbres, et Ton a remarqué que sa végétation n'en 
était pas sensiblement altérée. 

Climat, '^ On trouve des allantes à peu près sur tous les points de 
notre territoire ; toutefois, d'après M. Pépin, il souffre un peu pendant 
sa première jeunesse, dans le nord de la France et en Normandie, de la 
température humide et froide de ces contrées. Il arrive en effet que^ sous 
un climat assez rigoureux, les premières pousses sont souvent atteintes 
parles gelées, ainsi que l'a constaté M. Ottmannpère et après lui M. Du- 
puis. Il est juste d'ajouter que le jeune plant n'en meurt pas ordinaire- 
ment, et qu'une nouvelle pousse vient bientôt remplacer celle- que le 
froid a fait périr. Mais si l'allante est quelque peu sensible au froid, il 
supporte remarquablement bien la chaleur et la sécheresse. C'est cette 
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dernière propriété qui le fait préférer pour les plantationg urbaines et 
pour les plantations en ligne dan» les départements méridionaux. 

QtMlités et usages. -*- Bien que l'aiiante croisse avec une grande ra- 
pidité, il ne faudrait pas en conclure cependant que son bois doit être 
nécessairement mou, poreux et par suite impropre à Tindustrie. A cet 
égard encore, il a beaucoup d'analogie avec le robinier. Son bois res- 
semble sous certains rapports à celui du frêne et surtout à celui de Té- 
rable. Il est d un blanc jaune, quelquefois veiné de vert (d'où le classe- 
ment de Tailante dans la famille des xanthoxylées) ; son tissu est serré, 
fin, élastique, et assez dur pour prendre un beau poli. Sa pesanteur spé- 
cifique, d'après Baudrillart, est de 0,81, pesé à l'état sec, c'est-à-dire 
peu inférieure à celle du chêne. Il est susceptible, comme le frêne, le 
poirier, Térable et autres bois de cette catégorie, de recevoir toute sorte 
de couleurs. On lui reproche d'être un peu cassant et de se voiler quand 
on l'emploie avant qu'il soit parfaitement sec ; mais il serait facile, 
d*après M. Dupuis, de remédier à cet inconvénient, en le tenant plongé 
dans l'eau pendant plusieurs mois, aussitôt après son desciage et avant 
de le faire sécher. Il est ensuite propre aux travaux d'ébénisterie les 
plus délicats. 

« Dans le midi de la France, ajoute M. Dupuis, il est estimé pour le 
charroniiâge à l'égal de l'orme et du frêne ; il est cependant un peu plus 
mou et moins bon que ce dernier, mais la différence n'est pas très-grande. 
Il sert pour les bras de charrette et les timons de voiture. S'il était plus 
répandu, il pourrait fournir d'excellents brancarts de cabriolet, des bâ- 
tons de chaise à porteur très-élastiques ; on en ferait aussi des rames 
aussi souples que solides. Enfin, il se fend très-facilement, et on a pu en 
feire des cercles de cuve de plus de 7 mètres de longueur. Toutefois, il 
faudrait encore du temps et des essais ultérieurs pour savoir si on peut 
l'employer à tous les usages du frêne. » 

« Le bois de l'allante brûle avec facilité, même sans être très*sec; il 
donne une flamme vive et un feu ardent; il fournit un fort bon chauffage. 
Les fagots vaudraient au moins autant, et peut-être mieux que ceux du 
chêne, pour le chauffage des fours. Son charbon est excellent et compa- 
rable à celui de l'orme et du mûrier. » 

' Les feuilles ne sont jamais mangées par les bestiaux, qui éprouvent 
pour elles une répugnance invincible. C'est ce qui a engagé M. le marquis 
du Via, sénateur de Bologne, ancien administrateur général de la pro- 
vince et inspecteur général des forêts, à faire reboiser en allante beaucoup 
de communaux des Apennins. Le comte Gomballo, gendre du prince Charles 
Bonaparte, s'en est servi pour le même usage dans ses propriétés d'Italie^ 
et M. de Béer, inspecteur des forêts. Ta signalé, il y a quelques années, 
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à toute l'attention du Conseil général des Basses-Alpes, comme Tune 
des essences les plus propres au reboisement des montagnes, en raison 
de la propriété singulière dont ses feuilles jouissent. 

Si les bestiaux éprouvent une si vive aversion pour les feuilles de l'al- 
lante, en revanche le précieux ver à soie que M. Guerin-Menneville vient 
d'acclimater en France en fait presque exclusivement sa nourriture. On 
n'est pas obligé, comme pour le ver du mûrier, de les lui apporter en 
magnanerie; il faut, au contraire, les lui faire manger sur place, en plein 
air. Ou le porte sur les arbres douze ou quinze jours après son éclo- 
sion, qui a lieu ordinairement au commencement de juin. Il est déposé sur 
la face inférieure des feuilles, où il commence à faire son cocon dix-huit 
à vingt-cinq jours après, suivant la température. Pendant tout ce temps, le 
seul travail de l'éducateur se borne à éloigner ou détruire les oiseaux, 
les guêpes, les fourmis, tous ennemis acharnés du bombyx cynthia. La 
récolte des cocons opérée, on se met immédiatement en devoir de faire 
une seconde éducation. Les vers qui en proviennent sont déposés sur les 
feuilles vers la fin d'août, et quarante jours après on fait une seconde 
récolte de cocons. 

M. Guérin-Menneville estime qu'il faut 10 kilogrammes de feuilles 
pour avoir 1 kilogramme de cocons, valant à peu près 3 francs le kilo- 
gramme, et qu*un taillis d^ailante âgé de dix ans peut fournir sur un 
hectare 30,000 kilogrammes de feuilles. Nous pensons que ce dernier 
chiffre est quelque peu exagéré, attendu que, d'après M. T. Hartig, les 
taillis les mieux fournis ne donnent guère à l'hectare plus de 13,000 kilo- 
grammes de feuilles. Mais, lors môme que la production foliacée serait 
réduite à ce dernier chifire, les profits que donnera l'éducation du bom- 
bix cynthia n'en seront pas moins fort beaux, si les faits et l'expérience 
.viennent sanctionner définitivement les prévisions du savant entomologiste. 

Ajoutons, pour terminer la nomenclature des propriétés de l'allante, 
que son écorce passe pour avoir de grandes vertus médicinales. 

Culture de l'ailante. — Ou propage généralement l'ailante de trois 
manières : par drageons, au moyen de ses racines, et par voie de semis. 

Nous avons dit que l'ailante était essentiellement drageonnant; on 
peut encore augmenter cette faculté en pratiquant quelques légères bles-< 
sures à ses racines. Les drageons transplantés repreiment ordinaire^ 
ment très-bien, même lorsqu'ils n'ont que très-peu de chevelu. 

Les portions de racine donnent aussi des rejetons, et on a souvent 
employé ce procédé pour avoir des plants d'allante. Il faut planter le 
petit bout de la racine en terre (1). 

(1) M. Pissot, conservaieur du bois de Boulogne, a récemment fait des expériences à 
pe sujet. Il a constaté que la reproduction par tronçons de racines pouvait se faire en 
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Depuis qu'on peut se procurer en France des graines d'ailante, on 
multiplie plus volontiers cette essence par voie de semis. Cette opéra- 
tion peut, d'après M. Pépin, se pratiquer entre le mois de février et celui 
de mai, par rayons, en plate-bande ou en carrés. Aux environs de Paris, 
on donne généralement la préférence aux rayons, que l'on fai^ plats et 
Ift-ges d'environ 20 centimètres. On prescrit de recouvrir la graine de 4 
à 2 centimètres de terre. Lorsque le semis est fait sur un sol meuble, 
substantiel et frais, le plant venu de semis est propre à être planté à 
la fin de Tannée, et il n'est pas rare qu'il ait déjà 50 centimètres de 
hauteur, surtout lorsqu'il est convenablement biné et sarclé. La graine 
d'ailante se vend en ce moment 45 francs le kilogramme, et l'on compte 
que chaque kilogramme contient environ 50,000 graines ; mais un jar- 
dinier distingué de Paris nous a afSrmé que sur ces 50,000, il n'y en 
avait pas 3,000 de fécondes, et que toutes les autres sont vaines ou ont 
perdu leur faculté germinative dans le période qui s'écoule entre la récolte 
et le semis. 

Quand une plantation d'allante est exclusivement destinée à l'éducation 
des vers à soie, il convient de diviser le terrain en sillons espacés de 
2 mètres, et de mettre les plants dans les sillons, à une distance de 4 mètre 
les uns des autres. De cette manière, un hectare contient 5,000 plants. 
M. Guérin-Menneville prescrit un intervalle de 2 mètres entre les sillons, 
afin que l'on puisse y faire un ou deux labours pendant les premières 
années, pour nettoyer le terrain et par suite éloigner les insectes. 

Edcploitatioti forestière. — D'après tout ce que nous avons dit du ca- 
ractère que présente la végétation de Tailante, il en résulte que cette 
essence est tout à fait propre à être exploitée en taillis , et comme 
elle peut être soumise sans inconvénient à une très-courte révolution, 
dix à douze ans au plus, que ses produits à cet âge paraissent être aussi 
considérables et aussi importants que ceux d'un taillis de vingt ans 
peuplé de nos essences ordinaires , il s'ensuit qu'elle peut offrir des 
avantages réels aux particuliers. Nous la recommandons particulièrement 
aux propriétaires du centre et du midi de la France. 

Il conviendra de laisser après chaque exploitation un certain nombre 
de baliveaux qui, exploités à l'âge de vingt-cinq ou trente ans, donne- 
ront de beaux bénéfices. 

Exploitation au point de vue séricicole. — On peut déjà mettre les vers 
dans des massifs n'ayant que deux ans de plantation. Le produit de la 
récolte des cocons va chaque année en augmentant jusqu'au terme de'la 
révolution, que M. Guérin-Menneville propose de fixer à dix ans. Les dé- 

toale saison, pourvu que la terre fût au moins fraîche pendant l'été, et que les gtos 
tronçons reprenaient en général mieux que les petits. {Noie de la Rédaction.) 

JANVIER 1861 . — 4« SÉRIE. — T. VU. T. VII. — 2 
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penses de toute nature, comprenant frais de plantation* d'entretien, d'é- 
ducation et de récolte, sont évalués par cet entomologiste à 20,308 francs 
pour les dix années de la révolution, les recettes k 99,474 francs, ce qui 
constitue des bénéfices réellement énormes. Dans un temps peu éloigné, 
on saura à quoi s'en tenir définitivement à cet égard. 

A. -F. d'Héricourt. 
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^ DE L'OCTROI 

DANS SES RAPPORTS AVEC LES PRODUITS FORESTIERS. 



La question du maintien ou de la suppression des octrois a plus vive- 
ment préoccupé l'opinion publique depuis la solution qui lui a été donnée 
parle gouvernement belge, et l'opportunité de cette mesure, diversement 
appréciée par les économistes, est, dit-on, l'objet d'études sérieuses dans 
les hautes sphères de l'administration. On chercherait le moyen de rem- 
placer, sans préjudice pour les caisses municipales, le produit de cet 
imp4t qui, de l'avis de tous, pèse plus lourdement sur la classe ouvrière 
que sur la partie riche des habitants de la cité . 

Les nécessités de notre état social ne permettent point aux villes de 
se passer des revenus que leur rapportent leurs octrois , et le décret 
de l'assemblée nationale du 49 février 1791, qui supprime les droits 
perçus à l'entrée des villes, bourgs et villages, h compter du 1*^** mai 
suivant, charge le comité des impositions de présenter, sous huit jours au 
plus tard, les projets d'impositions qui remplaceront les impôts supprimés. 
Ainsi, quel qu'en soit le nom, il faut un impôt qui fournisse aux villes les 
ressources dont elles ont besoin ; mais il est fort à craindre que cet impôt, 
quoiqu'il soit, ne présente des inconvénients non moins graves que ceux 
que l'on signale contre celui de l'octroi. 

Le remplacement des ressources communales par des fonds provenant 
du budget général, tout en dénaturant l'esprit des institutions qui ré- 
gissent nos communes, pourrait constituer une assez gnve injustice, et, 
comme l'a dit M. Baudrillart (1): « Est-ce en mettant h la charge du 
« pays les dépenses des communes que l'on pense encourager et appli- 
« quer ces sentiments et ces principes de responsabilité, d'équité et 

(1) Voir Journal des Economistes, numéro de mars 1860. 
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« dp prQpor(ioqpaUté qui sont iuscrits en tête du droit public moderoe 
<< chez les peuples les plus civilisés , et de qui dépendent la dignité 
($ morale et ]^ liberté des générations futures ? » 

y impôt sur le revenu, plus équitable en principe que tous les autres, 
est d'upe application difficile. Gomment constater, pour certaines classas 
de icoptribuables, le véritable chiffre du revenu de chacun d'eux, et déjouer 
les fraudes que leur intérêt personnel pourrait les pousser k commettre? 

La taxe sur les loyers offre aussi des causes de disproportionnalité bien 
clinquantes. Il est telles circonstances au milieu desquelles les exigences 
de famille ou de profession imposent un loyer bien au-dessus de la limite 
normale, et d'ailleurs, cette question des loyers est déjà suffisamment 
délicate, pour qu'on évite de la compliquer de nouvelles charges. 

Ainsi donc, quel que soit la défectuosité du régime des octrois, ce mode 
de perception sera probablement considéré comme le moins mauvais, et 
conservé à ce titre pour procurer aux cités les ressources dont elles ont 
besoin. La conservation est devenue plus probable encore depuis la pu- 
blication du rapport du préfet de la Seine à son Conseil général, rapport 
dans lequel ce fonctionnaire se prononce de la manière la plus catégorique 
en faveur des octrois. 

Le principe qui a présidé à l'admission de la base d'assiette de 
cet impôt, qu'on a voulu faire proportionnel, repose sur l'équité ; et, si 
grandes que soient les difficultés pratiques pour arriver exactement au 
but que l'on s'est proposé , il n'est pas impossible de s'en rapprocher 
davantage et d'étouffer ainsi quelques-unes des critiques que l'on peut 
faire valoir avec succès contre une institution qui a donné quelquefois des 
résultats si peu en rapport avec le but que s'étaient proposé les fonda- 
teurs. 

Nous ne désirons point entrer dans Texamen des économies dont 
peuvent être susceptibles les chiffres de frais de perception en matière 
d'oetroi, et nous ne voulons pas davantage nous occuper des obstacles que 
pourrait créer l'administration supérieure, pour imposer une limite aux 
exagérations fastueuses des municipalités. Nous nous boraons à accepter 
rinstitution telle qu^elle existe, et !i demander simplement l'adoption de 
mesures qui la rapproekent davantage de son but. 

En même temps que l'impôt désigné sous le nom d'octroi et destiné à 
fournir les ressources nécessaires aux dépenses d'une commune doit 
peser d'une naanière aussi égale que possible sur chacun des membres de 
la comn^unauté, en proportion de ses res&ources persoimelles; la répar- 
tition des droits mis sur chaque objet doit être faite avec une égalité 
âoiupiète efitre les différents produits similaires ; car autrement, en anni- 
hilant k liberté d'option du consommateur, on crée en faveur de tel ou 
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tel objet, ou plutôt de sou producteur, un véritable monopole, désas- 
treux pour le producteur des autres objets similaires mis en dehors des 
conditions normales de la concurrence, ce qui produit toujours une cer- 
taine perturbation dans les branches d'industrie, d'agriculture ou de 
commerce auxquelles ces objets se rattachent ; on fausse ce principe su- 
blime inscrit en tête de nos codes : Egalité devant la loi ; et Ton se met en 
opposition flagrante avec les termes du manifeste impérial du 5 janvier 
1860, qui proclame que sans concurrence l'industrie reste stationnaire et 
conserve des prix élevés qui s'opposent aux progrès de la consom^ 
mation. 

L'égalité dans la taxe des produits similaires qui, aux termes des lois 
organiques de Toctroi, doit peser sur chacun des objets soumis à la 
perception, existe-t-elle? — Il sufiSt de jeter les yeux sur les tarifs des 
villes, et notamment sur ceux de la ville de Paris, pour se convaincre 
qu'en ce qui concerne certains objets du moins, cette égalité des taxes 
voulue par la loi n'existe pas. 

Sans nous préoccuper des matières étrangères au recueil spécial dans 
lequel devront paraître ces observations, nous pouvons dire sans crainte 
d'être démenti, que les produits forestiers sont peut-être Texemple 
le plus frappant de cette inégalité de répartition que nous venons de 
signaler. 

Occupons-nous d'abord des combustibles. 

La science a fait des progrès suffisants pour que personne n'ignore 
aujourd'hui ce qu'un stère de bois ou un hectolitre de houille peuvent pro- 
duire de calorique; et en comparant la puissance calorifique des deux 
combustibles, chacun peut, en jetant les yeux sur les tarifs d'octroi, 
apprécier l'importance relative des charges qui grèvent, à leur entrée 
dans les centres de consommation, l'un et l'autre de ces produits. 

Ainsi, les tarifs de l'octroi de Paris fixent à 3 francs le droit d'entrée 
sur le stère de bois dur, et à 2 fr. 22 c. le même droit sur le stère de bois 
blanc ; ils imposent à 72 centimes les 100 kilogrammes de charbon de 
terre. — Le stère de bois dur pèse 400 kilogrammes environ et le stère 
de bois blanc en pèse 500. En prenant le poids pour base de la percep- 
tion, on trouve les proportions suivantes : 

100 kilogrammes, ou 25 ceDtistères de bois dur payent fr. 75 c. 

100 kilogrammes, ou 33 centistères de bois blanc payent 74 

100 kilogrammes de bouille payent 7i 

Déjà ces chiffres révèlent une différence au préjudice du bois ; mais ce 
préjudice devient bien plus considérable si Ton compare la puissance calo- 
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rifique de chaque nature de combustible. La houille donne une quantité 
de calorique égale au double de celui produit par le bois : 

Ainsi les 100 unités de calorique produites par 100 kilogrammes de houiUe^ payent 
à l'octroi .%.... fr. 7S c. 

La même quantité de calorique produite par le bois dur exige 50 cen- 
tislères ou 800 kilogrammes de ce bois, qui payent, à raison de 3 francs 
du stère p^ant iOO kilogrammes 1 50 

Ou bien 66 centistères, soit 200 kilogrammes de bois blanc^ qui payent^ 
à raison de a fr. 32 c. le stère 1 48 

Cette disproportionnalité constitue incontestablement une faveur exor- 
bitante départie par Tadininistration municipale à la houille , matière 
provenant en grande partie de l'étranger et déjà exempte, à ce titre, 
des lourdes charges imposées au sol producteur du combustible végétal, 
qui pourrait lui faire concurrence. Aussi, grâce en partie à cette protection 
spéciale» la consommation du combustible minéral a pris un développe- 
ment considérable, et voici, d'après la statistique de la France publiée 
par notre collaborateur M. Maurice Block, la progression ascendante 
qu'a suivie cette consommation depuis 1787 jusqu'à 1858, c'est-à-dire 
antérieurement à la mise à exécution du nouveau régime douanier qui 
réduit considérablement les droits d'entrée sur cette matière. 

« 

L'emploi de la houille était eu moyenne : 

En 1787, de. . . . 18 kilogr. par individu, co qui représente st. 09 centist. de bois. 

En 1811, de.... 30 — — 15 — 

En 1821, de.... 45 — — 22 — 

En 1831, de.... 70 — — 35 — 

En 184.1, de.... 145 — — 72 — 

En 1851, de.... 208 — — 1 04 — 

En 1854, de 270 — — 1 35 — 

En 1858, de.... 330 — — 1 65 — 

La quantité de calorique contenue dans 330 kilogrammes de houille est 
égale à celle que fourniraient 1"**", 65 centistères de bois dur ou 2*'*'^",10 
de bois blanc, et d'après la même statistique la consommation générale du 
bois, qui est pour la France entière de 45 millions de stères, est en 
moyenne de l'"''%25 de bois par individu. 

La progression ascendante de la consommation de la houille est, d'après 
ce qui précède : 

Pour la période de 1787 à 1811, de 66 pour 100. 

— de 1811 à 1821, de 50 — 

— de 1821 à 1831, de 54 — 

— de 1831 à 1841, de 100 — 

— de 1841 à 1851, de 87 — 

— de 1851 à 1854, de 33 — 

» de 1854 à 1858, de 24 — 
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De 1787 à 1858, la progression ascendante est de 600 pour 100. 

Les périodes de 1811 à 1851 sont décennales; les deux dernières ne 
sont que de quatre ans chacun. 

On comprendciiit peut-être que Ton maintint Tinégalité choquante que 
nous venons de signaler, si elle avait pour résultat de favoriser les classes 
nécessiteuses au détriment des classes riches ; mais c'est précisément le 
contraire qui a lieu. — Aujourd'hui les hôtels de l'aristocratie, les somp- 
tueuses maisons qui, depuis dix ans, ont été construites en si grand nombre 
sur tous les points de la capitale; les magasins de luxe, les restaurants, 
cafés et cercles, sont chauffés par des calorifères qui ne consomment que 
de la houille ; et ce sont les ouvriers qui, relativement, font la plus grande 
consommation de bois, parce que ce combustible a pour eux une supério- 
rité réelle sur la houille, dont l'emploi exige des appareils assez coûteux, 
et dont l'entretien demande une surveillance pour ainsi dire incessante. 

La preuve de ce fait se trouve dans la consommation considérable de 
cotrets qui se faisait dans la banUeue de Paris avant son annexion, c'est- 
à-dire alors que le bois et la houille étaient traités dans ces localités 
sur un pied d'égalité plus parfaite. 

La consommation de la houille ne peut avoir lieu que dans les centres 
' de population, et là où l'importance de cette consommation permet de ris- 
quer des approvisionnements. Dans les localités écartées, et dans les 
centres où il n'y a pas de droit d'octroi, les avantages du chauifage par 
le bois sont tels que la houille ne supporterait pas la concurrence, aussi 
ne s'expose-t-on pas à subir les frais de transport d'un produit qui ne 
trouverait pas de débouché, et la Société forestière était dans le vrai, 
lorsque, dans 15a lettre adressée, le 25 août 1860, aux Conseils généraux 
réunis pour la session de Tannée (1), elle s'exprimait ainsi : 

« Si deux produits similaires sont assujettis à des charges inégales, le 
plus favorisé, quelles que soient ses qualités réelles, devra certainement 
prospérer au détriment de Tautre. Si les charges sont égales, les chances 
de succès Irésulterotlt des qualités inhérentes au produit et des avantages 
particuliers qu'offre son usage. 

c< Le bois et la houille étant ramenés à des conditions identiques par 
rétablissement de droits basés d'aplrès la puissance calorifique, le bois 
retrouverait une partie de son ancienne prospérité ; car son usage offre 
incontestablement des avantages bien supérieurs, à beaucoup d'égards, 
à celui de la houille. » 
Quel est, pour amener cette égalité désirable, le moyen à adopter? 
Ou dégrever le bois, ou surtaxer la houille. 

(1) Voir BuUeiin de la Société forestière, n« àO, et Ànna^S forestières et métallurgiques^ 
numéro d'août 1860, p. 2S3. 
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> • 

Le dégrèvemenk du bois serait sans doute plus conforme aux principes 
sur lesquels repose le nouveau régime douanier; mais peut-être objec- 
tera-t-on le déficit que la suppression d'une partie de ce droit produirait 
dans la caisse municipale. En équilibrant les deux droits par une surtaxe 
de la houille» Tinconvéuient signalé disparaîtrait. 

Prenons les recettes faites sur ces matières en 1859. 

U est entré pendant le cours de cette année : 

501^806 stères de bois dur ayant payé 3 francs du stère, soit. . . . 1,505,418 francs. 
188,040 stères de bois blanc ayant payé a fr. »a o. du stère» soit. 417,448 ^ 

J, 912,806 — 
432,200,709 kilogrammes de charbon de terre, à raison de 72 cen- 
times les 100 kilogrammes, ont payé 3,111,845 — 

Le tout forme ensemble 5,034^71 1 francs . 

Si les combustibles ci^dessus eussent été imposés d'après leur puis«* 
sance calorifique^ en prenant pour base le taux de la houille» les droits 
d'octroi sur cette matière auraient donné les résultats suivants : 

1* 501j806 stères de bois dur représentant la puis- 
sance calorifique de 100^361^200 kilogrammes de houille. 

S* 188,040 stèles de bois blanc représentant la 
puissance caloriikiiie de..*.. « >.«.•* 28,206^000 — 

3« Houille entrée pendant Tannée 432,200,709 . — 

Total 560^767,909 kilogrammes de houiUe, 

imposés à raison de fr. 72 c. les 100 kilogrammes, 
lesquels donnent une somme de 4,037,528 fr. 94 c. 

Si les mêmes quantités de combustibles eussent été imposées d'après 
le taux établi pour le bois, 
L'octroi aurait perçu : 

10 501,806 Stères de bois dur imposés à raison de 3 francs le stère. . 1,505^418 francs. 
20 188,040 stères de bois blanc imposés à raison de 2 fr. 22 c. le stère. 417,448 — 

Ensemble — 1,922,866 francs. 

3» 432jS00,709 kilogrammes de houille représentant 2,161,003 stères 
de bois dur imposés à raison de 3 francs le stère 6,483,009 — 

Ensemble 8,404,875 francs. 

Ainsi, en imposant le bois de chauffage d'après la puissance calorifique 
et taxant ce calorique au tauic du tarif adopté pour la houille, on aurait 
eu en 1859 la différence suivante : 

Produits perçus sur les combustibles d'après la taxe telle qu'eUe existe. 5,034,701 francs. 
Produit de la taxe égaUsée en conformité de celle qui existe sur la 
houille : 4,037,528 — 

Différence au préjudice de la Caisse municipale » . . . . 997,173 francs . 
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Et si Ton prenait pour base la taxation qui existe sur ie bois, on ob- 
tiendrait : 

Prodails à réaliser sur la hoaiUe 6,483,009 firaocs. 

Prodolts perças sur le bois 1^922,866 ^ 

Ensemble.' 8,405,875 francs. 

Le produit actoel a*est qae de 5,034,701 ^ 

Différence aa profit de la Caisse municipale 3,371,174 francs. 

Ces chiffres ont leur éloquence ; ils prouvent d'une part Tinégalité 
choquante avec laquelle on a traité le bois et la houille ; d'autre part, les 
bénéfices considérables que pourrait réaliser la ville de Paris, si elle 
consentait à revenir, pour les deux produits dont il s'agit, aux principes 
d'égalité. Ces chiffres expliquent aussi pourquoi les propriétaires de 
bois, en présence du déni de justice dont ils sont les victimes, défrichent 
leurs propriétés avec tant d'empressement, et transforment peu à peu en 
terres arables le sol forestier dont ils ne peuvent plus tirer qu'un revenu 
véritablement dérisoire. 

11 nous reste à prouver que quelques autres produits forestiers encore 
n'ont point été mieux traités par la ville de Paris que ceux dont nous 
venons de nous occuper ; ^ c'est ce que nous ferons dans un prochain 
article. 6. Trefouel. 



DE L'EXPLOITATION DES ÉCORCES A TAN 



DANS LE DÉPARTEMENT DES VOSGES. 



Dans une série d'articles fort remarquables , MM. Delbet (1) , de 
Ribbe (2), Serval (5), justement préoccupés de la situation fâcheuse de 
la propriété forestière en France, ont émis le vœu de voir lever la prohi- 
bition qui frappait à la sortie les écorces à tan. 

Il a été prouvé que la production en cette matière excède de beaucoup 
les besoins de la tannerie française ; 

Que celle-ci avait, au grand concours international de 1855, montré 

(1) Annaies forestières, 1854, p. 336 ; 1S55, p. 141; 1859, p. 147. 

(3) J6fd.. 1857, p. 178. 

(3) Ibid.j 1858, p. 197; 1859, p. 193. 
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sur les pays voisins une supériorité qui lui permet de se passer de la 
protection du régime douanier de la loi de 1816 ; 

Que cependant nos voisins prendraient à bon prix les écorces que 
nous laissons perdre sans emploi. 

On a expliqué ainsi comment il se fait qu'on écorce à peine le dixième 
du chêne que les forêts françaises produisent ; 

Que les neuf dixièmes de cette matière précieuse, vendue comme chauf- 
fage, forment une perte évaluée par an à 8 millions de salaires pour les 
ouvriers, et au double pour la propriété; 

Que le prix des écorces non moulues, coté en 1826 à 20 centimes le 
kilogramme par la Commission des valeurs officielles, s'est avili au point 
de ne figurer que pour 9 centimes dans le tableau du commerce extérieur 
de 1857. 

Enfin, la loi du 16 juin 1860(1) vient d'accorder la libre sortie des 
écorces à tan et de donner satisfaction à de justes réclamations. 

Les effets de cette mesure, que le rapporteur du Conseil d'Etat appe- 
lait une loi de justice et de réparation, n'ont point encore eu le temps de 
se produire. Nous pensons qu'eu raison de la grande abondance de cette 
matière ils seront lents à se manifester, et nous voulons montrer, par un 
exemple pris dans le département des Vosges, qu'il ne faut* pas tout at- 
tendre de cette loi et que les propriétaires doivent, de leur côté, aider à 
son succès. 

Dans ce département, la botte de 1^,33 sur 1^,33 pesant 20 kilo- 
grammes sur la coupe produit, dans les taillis de vingt-cinq à trente ans, 
une diminution de 1/5 du volume ; et on compte dans ces conditions 
3 bottes 1/3 par stère pelard. Dans une localité où les écorces se ven- 
daient à la tannerie 140 francs le cent, mais coûtaient 25 francs de 
transport et 35 francs de façon, il restait 80 francs au propriétaire qui 
vendait 3 fr. 30 c. le stère de chêne pelard ou gris, façon déduite. 

Ce propriétaire avait donc en écorçant, par stère pelard : 

1 stère chauffage 3 fr. 30 c. 

3^33 d'écorce, à 80 centimes. 2 66 

5 fr. 96 c. 

Et la même quantité de bois n'aurait produit eu perdant l'écorce que : 

1*',20 chauffage, à 3 fr. 30 c 3 fr. 96 c. 

C'est donc un fort beau bénéfice que celui d'une opération qui ajoute 
50 pour 100 au prix du bois ; mais il ne faudrait pas le chercher pour tout 

(1) Jnwnks forestières, 1860, p. SI86, 164, 189. 
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le bois de chêne d'une coupe. Ainsi, malgré l'usage de payer également 
dans ce pays'la grosse et la petite écorce (1), il y aurait perte sur les bois 
de charpente» qui se vendent au décistère, cinquième déduit, mesure prise 
sur récorce. Pour ces bois le déchet est le même, et la proportion ci- 
dessus conduirait à i^,ll par décistère de bois pelé; mais comme la 
grosse écorce se bottèle moins bien, on compte 1 botte 1/4 par décistère. 
On aurait donc, par décistère vendu 6 francs que Ton écorcerait : 

1 décistère 6 francs. 

1\25, à 80 centimes _1_ — 

Total 7 francs. 

Tandis qu'en vendant la charpente eu grume : 

1*^20, à 6 francs 7 fr. 20 c. 

Or, il faudrait encore ajouter à cette perte de 20 centimes celle que les 
bois de charpente écorcés subissent pour leur vente, parce que les ger- 
çures causées par l'action du soleil les déprécient et leur font perdre sou- 
vent jusqu'à 10 pour 100. 

Les petits arbres, qui se vendent habituellement en charronnage 3 ou 
4 francs le décistère, ou se façonnent en échalas, offrent encore avantage 
à l'écorcement, et les gerçures n'altèrent point la qualité marchande de 
ces bois, qui sont employés ronds ou débités sur la coupe. 

Il est une autre circonstance où, dans Fétat actuel des prix, l'exploi- 
tant n'a point de bénéfice à produire de Técorce : c'est quand le chêne 
est mélangé au hêtre ou au charme en assez faible quantité pour ne point 
faire tache dans les stères de chauffage. Il se vend alors au même prix 
que le hêtre, ce qui n'arriverait pas si le chêne était pelé ; le moindre 
mélange gênerait considérablement la vente. Cette circonstance arrivera 
souvent, car les taillis mélangés sont les plus cotnmuns, et il suffit de 
fréquenter un peti les pays forestiers pour savoir que le consommateur, 
surtout celui des campagnes , accepte volontiers des stères contenant 
jusqu'à 1/5 de chêne gris, et refuse impitoyablement la moindre bûche 
de bois pelard qui ne produit pas de cmdres. Sans doute, le raisonnement 
de l'exploitant est faux, car il résulte de la proportion que nous venons 
d'indiquer que tant que le prix du stère ne s'élève pas à seize fois celui 
de la botte d'écorce(2), il y a encore avantage à écorcer; mais si les 

(t) Dans certaines localités, on coiupte 3 boites de grosse pour 2 boUes de petite 
écorce. 

(2) Si G est le prix du stère de chauffage et B celui de la botta d'écorce, et si ott ad- 
met le même prix pour le stère gris et pelard, le moment ou il n'y aura plus avantage 
à éconîer est donlié pat réqttalîbil 1 ,20 C « C 4- 3,33 B. 

D'où, en chiffres ronds : C = 16 B. 

Pour les bois de service vendus en gritme, si S est le prit du décistère, et si on admet 
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ouvriers sont rares ftu printemps, si i'écorce n'est pas demandée, ce 
mesquin calcul se fera : Técorce ne sera pas comptée dans l'estimation 
et le propriétaire continuera à perdre le bénéfice de ce produit* 

Le Iremède à cette situation anormale est dans un prix plus rémunéra- 
teur pour les écorces. 

^ Xe prix viendra sans doute de Tachèvement de notre réseau de chemins 
de fer ; de la création de bonnes voies de grande et surtout de petite vici- 
nalité; de l'exportation surtout, et c'est à cela qu'il faut tendre en appe- 
lant le commerce extérieur et en proportionnant l'offre à ses besoins. 

Depuis quelques années certaines communes du département des Vosges 
-sont entrées, pour leurs affouages, dans une voie fort utile : au lieu de 
faire exploiteras coupes par un bûcheron, on met en vente l'écorce, à 
charge par l'acquéreur de faire façonner toute la coupe, de faire le lotisse- 
ment des portions âffbuagères et de payer les travaux d'entretien ; puis le 
prix de éette vente est défalqué du rôle affouager qui contiendrait encore 
les contribution^ et les frais de garde. Il arrive souvent que les habitants 
ont pour rien un affbhage qui n'a perdu qu'une partie insignifiante de son 
volume portant sur un produit sans utilité pour eux. 

Mais ces ventes isolées et sans ensemble ne réussissent que jusqu'à 
concurrence' des besoins des rares tanneries de la localité: les communes 
voisines des villes seules en profitent, cai", une fois leur provision faite, 
les tanUeUrs ne veulent à aucun prix d^une matière qui ne peut être con- 
servée en bon état ni par eux, ni par l'exploitant, et qu'ils savent retrouver 
en abondatice Tannée suivante. 

Il serait peut-être utile de centraliser ces ventes pour un même bassin 
et dé leur fixer un seul et mêtoe jour où le commerce extérieur serait appelé 
par les moyens puissants de publicité que possède l'administration, llne 
pareille mesure ue serait pas autre chose que Tapplication à la propriété 
communale de l'esprit d^association qui est un des plus grands moyens 
d'action de notre époque. 

Pourquoi les propriétaires de bois ne se réuniraient-ils point par âirron- 
dissenient ou par régiôtt forestière pour vendre leurs coupes et donner à 
leurs produits l'immense avantage de la publicité et de la concurrence? 
Pendant que le commerce et l'industrie fondent de puissantes et utiles 
associations, la propriété reste en arrière. A part quelques réunions vini- 
éôles fortûées dans la Gironde et dans la Charente, il serait difficile de 
citer des sociétés de propriétiali^es fondées même pour le soutien de leurs 
intérêts communs. La propriété forestière a déjà donné Texemple de cet 

10 pour 100 pour la dépréciation causée par le soleil ou la nécessilé d'un façonnage im- 
médiat, on a : 1,205 = 0,90 8 + 1,256. 
D'où environ : Ss=;« B. 
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esprit de progrès par la Société forestière, à laquelle elle doit peut-^tre 
les mesures nouvelles qui ont modifié son ancienne législation. Nous ne 
pouvons que l'engager à entrer plus avant dans cette voie féconde qui est 
toute préparée par les Sociétés d'agriculture et par les comices agricoles 
de chaque arrondissement. A. P. 



ORGANISATION DU SERVICE FORESTIER EN ESPAGNE. 



Le gouvernement de Sa Majesté catholique la reine d'Espagne, appré- 
ciant mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'à ce jour les richesses forestières 
qu'il possède et les ressources qu'il pourrait en tirer» a donné chaque 
jour plus d'extension au service forestier de ce royaume. Nous publions 
ci-dessous l'organisation de ce service. 

Le corps des ingénieurs des forêts se compose de : 
5 inspecteurs généraux administrateurs résidant à Madrid ; 

15 inspecteurs des districts inspectant une fois par an les provinces; 

40 ingénieurs chefs de 1'^ classe ; 

50 ingénieurs chefs de 2® classe, administrant les provinces ou districts; 

60 ingénieurs de V^ classe ; 

60 ingénieurs de 2® classe, exécutant les ordres des ingénieurs chefs. 

Pour faire partie du corps, il faut avoir obtenu le titre d'ingénieur des 
forêts, après avoir terminé ses études et examens à l'Ecole spéciale fo- 
restière, suivant les dispositions de son règlement. 

Les appointements et les catégories sont toujours semblables à ceux 
attribués aux ingénieurs des mines et des ponts et chaussées. 

Pour commencer la carrière d'ingénieur des forêts, il faut avoir subi 
avec succès un examen sur les matières suivantes : 

1^ Philosophie jusqu'au grade de bachelier es lettres ; 

^^ Etudes de la faculté des sciences. 

Complément de l'algèbre , géométrie et trigonométrie rectiligne et' 
sphérique, géométrie analytique de deuxième et troisième degrés. 

Zoologie botanique et minéralogie, avec notions de géologie. 

Etre assez dessinateur pour copier à l'aquarelle les divers dessins 
d'architecture. 

Savoir traduire l'allemand. 
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Les classes se composent de trois années d'école, pendant lesquelles 
se font les études suivantes : 

Dasographie (comprenant la topographie, la géodésie et la géométrie 
descriptive) ; 

La botanique forestière ; 

La minéralogie et la géologie forestières ; 

La création et la culture des forêts ; 

Leur exploitation ; 

L'industrie forestière ; 

Les constructions forestières ; 

Les notions d'économie et les connaissances de la législation forestière ; 

La glossologie allemande. 

Les élèves font tous les jours des travaux graphiques et des études sur 
les différents sujets d'enseignement ; ils s'exercent en outre, pendant les 
trois années, au dessin topographique, au dessin de paysage et à divers 
autres travaux de ce genre. 

Ces études terminées, et après avoir passé avec succès un examen 
général, les élèves obtiennent le titre d'aspirant au grade d'ingénieur et 
vont dans les districts forestiers pendant deux ans s'instruire dans les 
pratiques de l'administration et du service local. Â la fin de ces deux 
années, ils reçoivent le titre d'ingénieur et entrent dans le corps avec le 
grade d'ingénieur de 2^ classe. 

Le personnel subalterne spécial se compose d'auxiliaires, desquels on 
n'exige pas d'autres connaissances que celles nécessaires pour lever le 
plan d'une étendue donnée, en calculer la mesure et faire les diverses 
opérations topographiques qui peuvent s'exécuter avec la planchette, le 
graphomètre, le pantomètre et le niveau d'eau, des notions d'agriculture 
et le dessin linéaire. 

On projette la création d'une Ecole spéciale d'adjoints aux ingénieurs, 
où l'on exigera plus de connaissances et où l'on doit les organiser d'une 
manière plus convenable. 

Le nombre d'auxiliaires actuels varie suivant l'importance de la pro- 
vince ou du district où ils se trouvent. 

Le personnel des gardes se compose : 

De gardes dits mayores^ ou gardes à cheval, et de gardes dits minores^ 
ou gardes k pied. 

Les premiers doivent avoir été au moins sergents dans l'armée, et les 
seconds sont des soldats ayant fait leur temps, pris de préférence parmi 
ceux qui ont servi dans la garde civile, qui est la gendarmerie de 
l'Espagne. 

Le corps des ingénieurs des forêts, comme celui de toutes les carrières 



30 ANVALES FORBBTlèBES. 

scientifiques et spéciales, dépend directement da piinistère de Tagricul- 
ture et de la direction générale d'agriculture, d'industrie et du commerce 
qui ressortit à ce ministère. 

Ily a à Madrid une junte supérieure facultative que le ministre consulte 
pour toutes les résolutions à prendre au sujet des forêts, et ces résolu- 
tions sont toujours prises conformément à son avis. 

Communiqué par don Garcia t Garcia, 

Ingénieur à Guença. 



LES BOIS DU CANADA. 



Le chiffre de nos importations de bois V4 tpnijours croissant. En 1840, 
il y a juste vingt ans, l'étranger nous en expédiait pour 25 millions en- 
viron, et Ton trouvait que c'était considérable; en 1859, nous lui ea 
avons acheté pour près de 106 millions , et tout porte à crpire que 
d'ici à quelques années ce chiffre, déjà bien fort pourtant, s^ra çrossi 
de quelques millions. La plupart des bois que nous mportpns nous 
viennent du nord de l'Europe , de la Suède , de la Norwège , de la 
Russie et de l'Allemagne, mais surtout àt la Norwège. Tous U$ ans |id 
certain nombre de navires de ce dernier pays arrivent dans nos port;^ 4? 
la Manche ou de TOcéau chargés de bois de pin et de sapin, et ils s'en 
retournent le plus souvent avec des cbargeui^uts d^ \m, d'eau^^-der-vi^, 
de sel, et de céréales. Mais il y a longtemps déjà q]itf h Norwège fait 
une exportation considérable de bois, et ses forêts, exploitais d'aillevrs 
d'une façon passablement inconsidérée, commencent k s'épuiser, celles 
surtout qui, en raison de leur proximité de la côte ou des cours d'^CAU 
flottables, pouvaient livrer leurs produits saps occasionner de gr^awd^ frais 
de transport. Aujourd'hui, les exploitations s'enfonçant d^ plus en pju3 
dans rintérieur des terres , la vidange de leurs produite devient de plus 
en plus difficile; de là, une hausse assez sensible ei qui probablement n'a 
pas atteint sou apogée, si nous nous obstinons à aller prçfldre pr^U# 
exclusivement dans le pays dont il s'agit les bois que m p^V^ »ous 
fournir notre production intérieure^ 

En préseuce de cet état de choses, nous croyons que n<)§ g.ran4e5 
maisons de commerce en bois feraient bien d'examiner sérieusemeut s'il fl'y 
aurait pas pour ellçs un avantage réel à ^pproyisiionner leur^ cb^ti^rs, 
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en partie tout au moius, dans le pays qui est aujourd'hui le plus grand 
marché de bois du monde entier, dans le Canada. 

Chacun sait que notre ancienne colonie n'est, pour ainsi dire, qu'une 
ya$te forêt de quatre mille lieues cdrrées, ayant pour chemins de vidange 
de$ lac^i et des fleuves magnifiques, et dans lesquelles de véritables armées 
dé bûcheroDS, de lumberers^ comme on les appelle, abattent chaque 
année de 8 à 10 millions de mètres cubes de bois de construction, dont 
la plus grande partie est exportée aux Etats-Unis et surtout en Angle- 
terre. 

Les principaux marchés sont Québec et Montréal. Dans chacune de ces 
villes, on a établi, afin de mettre les acheteurs à l'abri de la fraude, des 
surintendants des bois, c'est-à-dire des employés ayant pour mission de 
mesurer les bois à vendre pour l'exportation, de les classer par catégories 
de qualité et de faire mettre au rebut tous ceux qui ne leur paraissent pas 
avoir une qualité marchande. Chaque pièce est estampillée par eux d'une 
marque faisant connaître la catégorie à laquelle elle appartient. La lettre M 
indique un bois marchand, e'est-ii-dire ayant les qualités et les dimensions 
requises ; la lettre V, les bois de bonne qualité et sains, mais au-dessous 
de la mesure marchande. La lettre S sert à désigner les bois de deuxième 
qualité ; la lettre T, ceux de troisième qualité, et enfin la lettre R, les 
bois de rebut, non susceptibles d'être vendus. Ce sont là certainement 
deç garanties sérieuses que doit grandement ' apprécier le commerce 
étranger. 

Reste à savoir si les bois du Canada ont les qualités que nous recher- 
chons, et si en outre nous pourrions nous les procurer à des prix qui 
nous permettraient de les importer avec avantage. 

Nous reconnaissons tout d'abord que les bois du Canada n'ont pas 
cbez nous uue bien bonne renommée. On les tient eu général pour mous, 
peu résistants et de courte durée. Ce qui nous porterait à croire qu'ils 
valent mieux que la réputation qu'on leur a faite en France, c*est que 
chaque année il s'en importe des masses énormes chez les Américains et 
les Anglais, qui ne passent pas cependant pour être inhabiles en matière 
commerciale. Ce que nous aurions de mieux à faire en cette occasion, ce 
serait de mettre ees bois à Testai sur une assez grande échelle poor que 
l'expérience fût concluante, en supposant toutefois que leurs prix pussent 
nous convenir. 

Sur les quais de Montréal et de Québec, on peut se procurer des bois 

à des prix assurément fort raisonnables, ainsi qu'on en pourra juger par 

les quelques chiffres que nous donnons ci-après ; mais il en coûte fort 

cher, en ce moment surtout, pour les transporter dans nos ports. 

D'après les renseignements fournis par le consulat français, le fret 
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pour le Havre ou Bordeaux ue s'élèverait pas à moins de 25 à 28 francs 
par mètre cube. 

Ce sont lày il est vrai, à ce qu'on nous assure, des prix presque excep- 
tionnels ; toutefois il ne faut pas se dissimuler que, même en temps ordi- 
naire, le fret entre le Canada et la France se maintient à un taux relati- 
vement assez élevé. Cela tient évidemment à ce qu'il ne s'est pas encore 
établi de trafic direct et suivi entre les deux pays, et que tout commerce 
avec la colonie anglaise se fait par navires étrangers. Si nos navires 
allaient porter aux habitants de Québec, de Montréal, de Kingston ou de 
Toronto nos vins, nos eaux-de-vie, nos porcelaines, nos belles étoffes de 
soie, de laine et de coton et aussi notre tabac, le tabac de caporal, qui, à 
ce qu'il parait, fait les délices des Franco-Canadiens, pour rapporter en 
retour du pin du Lord ou de l'épinette blanche et ronge , tout porte à 
croire que le fret ne tarderait pas à baisser sensiblement. 

Il est clair, du reste, que les Canadiens ne demandent pas mieux que 
de nouer des relations avec nous et de nous prendre nos produits en 
échange des leurs. Les nombreux envois qu'ils avaient faits à l'exposi- 
tion de 1855, les documents de toute nature qu'ils envoient fréquemment 
au ministère du commerce, pour être livrés à la publicité, les échantiQoas 
de bois qu'ils nous ont récemment expédiés, en sont une preuve manifeste. 
Malheureusement, les quelques envois de marchandises que nous leur 
avons faits et que nous leur faisons de temps à autre, par Tintermédiaire 
des négociants anglais ou américains, n'ont pas été en général de nature 
à leur donner une haute idée de notre moralité commerciale. Il parait 
surtout que certains de nos commerçants ont traité ces frères d^outre-mo' 
en véritables frères ennemis et qu'ils leur ont expédié des vins de Bor- 
deaux horriblement frelatés (1)... De pareilles pratiques ne sont certaine- 
meut pas faites pour multiplier nos relations avec les Canadiens ; aussi 
ces derniers insistent-ils sur la nécessité d'établir dans les lieux d'expé- 
dition des bureaux analogues ï ces surintendances qui existent mainte- 
nant partout dans l'Amérique du Nord , et qui seraient chargés de con- 
trôler sévèrement toutes les marchandises destinées à être exportées. 

Revenons aux bois du Canada. 

Dans notre numéro de novembre, nous avons dit déjà quelques mots 
sur les échantillons de bois récemment exposés au ministre du com- 
merce. Aujourd'hui nous sommes en mesure de donner quelques rensei- 
gnements sur ceux d'entre eux qui ofiBreni le plus d'importance. 

Pm bUme. — C'est le pmu Urohus, le pin du lord We jmouth ; cette 
essence est aujourd'hui assez répandue en France , mais die y donne 



(1) Tw J«Min fhi coMMra fSl^rîMr, K*lWr. 
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un bois de qualité très-inférieure ; il n'en est pas de même au Canada, 
où son bois est très-estimé et sert à une foule d'usages. Il est léger, 
tendre , très-facile à travailler, peut se couper sans difficulté dans tous 
les sens, et en outre il dure longtemps, quand on l'emploie à Tabri de 
l'humidité. Son principal défaut est de manquer de nerf. Sa pesanteur 
spécifique, d'après Emerson, est de très-peu supérieure à celle du peu- 
plier. L'échantillon envoyé par M. Veneer a les couches concentriques 
assez larges, beaucoup moins cependant que celles de l'échantillon qui 
figurait à l'exposition de l'Ecole forestière au Concours agricole, échan- 
tillon qui provenait d'un weymouth crû en France. On trouve beaucoup 
de billes qui ont l», 20 de diamètre sur 25 mètres de hauteur. On en 
fait des mâts et des bordages de bâtiipents, de la charpente, des bar- 
deaux, etc. Comme bois de menuiserie et d'ébénisterie, il est très-recher- 
ché. On l'expédie en pièces équarries, en planches et en madriers. 

L'Angleterre en importe annuellement plus de 400,000 mètres cubes. 
Son prix est de 15 à 20 fi*ancs le mètre cube, pris à Québec (1). 

Pin rouge. -^ Les indications fournies par le docteur Emerson dans 
son ouvrage sur les arbres du Massachusets nous portent à croire que cette 
essence n'est autre que celle à laquelle, dans les Etats-Unis, on donne 
lenoçi de 'pin jaune (yellow pine). Cette dernière essence est une variété 
du pinus rigida^ le pitch pine, ou pin à poix des Américains. Il est 
employé aux mêmes usages ou à peu près que le pin blanc, mais son prix 
est un peu plus élevé. On en a exporté en 1859 plus de 47,000 mètres 
cubes. 

Epinette rouge ou spruce. — C'est, croyons-nous, Vabies canadensis. 
D'après les renseignements fournis par le consulat français, ce serait un 
des meilleurs bois du Canada, surtout pour la durée. Sa pesanteur spéci- 
fique est au moins égale à celle du pin blanc, mais il a le grain plus serré 
et il est moins cassant ; les billes ont en moyenne 50 centimètres de 
diamètre sur 13 à 14 mètres de hauteur. On en fait des membrures de 
bâtiments, des traverses de chemins de fer, etc. L'exportation n'en est 
pas considérable; en 1859, elle n'a pas dépassé 2,000 mètres cubes.— 
Sou prix est à peu près le même que celui du pin blanc : 20 à 25 francs le 
mètre cube. 

Orme. — On en compte cinq ou six espèces ; mais la meilleure est à 
beaucoup près celle qu'on désigne ordinairement sous le nom d'orme de 
roche^ rock elme. L'échantillon qui est au ministère et qui appartient à 
cette dernière espèce indique un bois très-fort, très-dur et ayant beaucoup 

(1) Ces prix et ceux ci-dessous sont extraits du Prix courant de ia maison Forsyth, 
Bell et C«. 

JANVIER 1861.— 4« SÉRIE. —T. VII. T. VII. —3 
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de nerf. Il est d'un beau grain, mais il parait qu'il est sujet à se fendre. 
Il se vend de 25 à 50 francs le mètre cube, suivant la qualité et les 
dimensions. On trouve des billes de 90 centimètres de diamètre sur 
iO mètres environ de hauteur. Il s'en est exporté en 1859 environ 
30,000 mètres cubes. 

Chine. — L'échantillon envoyé est du chêne blanc, quercus alba. Il 
parait que cette espèce présente à peu près les mêmes qualités que nos 
chênes. On en a exporté en 18*59 plus de 30,000 mètres cubes. Son 
prix varie de 38 à 55 francs, suivant dimensions et qualités. 

Merisier. — C'est un des plus beaux bois du Canada. Il est d'un grain 
très-serré, nuancé de rouge et prend un beau poli. C'est un bois très- 
fort, mais qui résiste peu aux intempéries de Tair. On en exporte une 
certaine quantité en Angleterre, où il est recherché pour la fabrication des 
meubles. En 1859, on en a envoyé à l'étranger 8,000 mètres cubes 
environ. Il se vend de 40 à 50 francs. 

Tilleul-- En Amérique on le désigne sous le nom de basswood. C'est 
un bois léger et assez fort en même temps, qui se travaille très-facilement 
et ne se fendille jamais. On en fait des panneaux de voitures, des sabots, 
de la vaisselle de bois, des bobines, etc. Il est très-recherché en Amé- 
rique, mais on le connaît peu en Europe. Son prix varie de 32 à 45 francs 
le mètre cube. 

Nous avons aussi remarqué plusieurs échantillons en bois très-propre 
à l'ébénisterie, entre autres, l'érable à œil d'oiseau, bird's eye maple 
(acer spicatum), qui est admirablement moucheté ; l'érable rouge, eurly 
mapUy bien onde ; l'érable à sucre, qui, dit-on, devient dur comme de la 
corne en vieillissant, et le cèdre rouge, de couleur lie de vin. Cette derr 
nière essence nous parait pouvoir être employée avec avantage pour l'ébé- 
nisterie. A.-F. d'H. 



REVUE MÉTALLURGIQUE, 



Il y ajuste un an, nous disions dans ce journal, à propos de la célèbre 
lettre du 5 janvier et du traité de commerce annoncé par elle ; « Si les 
tarifs^ comme tout le fait craindre, sont modifiés de manière à permettre 
aux Anglais de venir faire à nos produits métallurgiques, sur notre propre 
marché, une concurrence véritablement sérieuse, les maîtres de forges 
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ne pourront guère soutenir la lutte qu'aux dépens des propriétaires de 
bois. » 

Ces prévisions, que Ton pourrait appeler conditionnelles, ne se sont 
pas jusqu'à présent réalisées, nous nous faisons un devoir de le constater. 
Nous n'avons pas encore vu les fontes et les fers anglais venir inonder 
notre marché français, renversant sur leur passage nos forges et nos 
hauts fourneaux ; la lutte que nos maîtres de forges s'apprêtaient à sou- 
tenir, mais en s'avouant d'avance vaincus, contrôleurs confrères d'Ecosse 
et du pays de Galles, n'a pas encore eu lieu, et nos propriétaires de bois, 
ce qui nous intéressait plus particulièrement, n'ont pas eu à payer de 
frais de guerre ; les dernières ventes Tont prouvé. 

D'où vient que les choses ont tourné d'une aussi heureuse façon? Nos 
maîtres de forges s'étaient-ils trop hâtés de pleurer sur les ruines de leurs 
hauts fourneaux éteints? Ceux d'Angleterre étaient-ils moins redoutables 
qu'on ne nous les avait faits? Les tarifs avaient^ils été maintenus à une 
hauteur suffisante pour empêcher les rails et les laminés anglais de 
franchir la frontière en quantité véritablement inquiétante pour notre 
industrie métallurgique et surtout pour ses ouvriers ? Nous ne saurions 
dire au juste, car il nous est bien difficile de distinguer la vérité vraie 
dans cette mêlée d'allégations et de chiffres contradictoires, qui so sont 
produits et se produisent encore des deux côtés de la Manche, à propos 
de la question qui nous occupe ; toujours est-il que les libres échangistes 
et les protectionnistes nous paraissent avoir en ce moment une physio- 
nomie tout autre qu'il y a six mois. A cette époque, les premiers rayon- 
naient de joie ; leurs théories allaient enfin recevoir un commencement 
d'application, On ne se disposait pas encore à faire liquider la retraite 
du dernier des douaniers, mais on avait le ferme espoir que cette mesure 
administrative ne se ferait plus désormais attendre bien longtemps* La 
vie à bon marché, l'abondance et la paix, filles légitimes du commerce 
libre, ne devaient plus tarder à descendre sur cette terre et pour ne plus 
la quitter. 

Aujourd'hui il est facile de remarquer quelque désappointement dans 
les rangs de la secte^ comme on disait autrefois. Le Moniteur est venu 
lui apprendre qu'au point de vue de l'importation et de l'exportation 
les choses s'étaient passées, en 1860, à peu près de la même manière 
qu'en 1859 ; que nos importations en fers et en fontes n'avaient pas 
sensiblement augmenté , et que même , chose assez singulière, nous 
avions exporté en Angleterre, dans les derniers mois de 1860, moins de 
vins que dans les mois correspondauts de 1859. L'abondance et la 
vie k bon marché restent toujours comme devant à l'état dé desideraia 
e( nous pe voyons pas que les chances de paix aient grandement 
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augmenté depuis le mois de janvier 1860. Bref^ aucune des prévisions 
des économistes ne s'est jusqu'à présent réalisée, et rien d'étonnant dès 
lors qu'ils en soient quelque peu déconcertés. 

Dans le camp des protectionnistes, au contraire, on se rassure et on 
reprend visiblement confiance. Nos maîtres de forges, surtout, sont un peu 
revenus delà terreur que leur inspirait l'application des nouveaux tarifs; 
ils ne se voient plus, comme au mois d'avril dernier, à la veille de ren- 
voyer leurs ouvriers et d'éteindre leurs hauts fourneaux ; ils n'en sont 
plus à croire que le nouveau régime douanier est destiné à consommer 
leur ruine. La confiance revenue, ou à peu près, les affaires ont repris 
de Tanimation, et Ton consacre de nouveau des capitaux à l'amélio- 
ration delà fabrication. Tout cela a naturellement provoqué dans les prix 
une certaine tendance à la hausse. On n'a pas encore reçu les prix 
d'avant la lettre^ mais on s'en rapproche. 

Il ne faudrait pas cependant , après s'être laissé décourager outre 
mesure, passer à un excès de confiance. On ne doit pas perdre de vue» 
en effet, que le traité de commerce n'est en vigueur que depuis quelques 
mois seulement; qu'il faut du temps, beaucoup plusqu'on ne le pense, pour 
nouer des relations suivies et sérieuses avec un pays qui, comme l'Angle- 
terre, diffère aussi complètement du nôtre sous le rapport de la langue, 
des mœurs, du système monétaire et de celui des poids et mesures ; que 
d'ailleurs les effets d'un abaissement de tarifs ne se produisent guère 
brusquement, et que si jamais les produits métallurgiques anglais par- 
viennent à envahir notre marché, ce ne sera que lentement, sourdement^ 
pour ainsi dire, et tonne par tonne. En outre , s'il parait à peu près 
prouvé maintenant que nos fers de qualité supérieure n'ont pas à redouter 
la concurrence de ceux de nos voisins d'Outre -Manche , que nous les 
fabriquons mieux et à meilleur marché qu'eux, il n'en est pas de même 
des fontes et des fers communs. L'écart qui existe entre les prix anglais 
et les prix français, pour les'produits de cette nature, est réellement consi- 
dérable, et le danger qui menace nos établissements métallurgiques de ce 
côté n'a pas cessé d'exister. Ces [établissements ne doivent pas non 
plus considérer avec indifférence le traité qui est sur le point d'être 
conclu avec la Belgique, traité dont il a été déjà dit quelques mots dans 
la Chronique des Annales. Il ne faut pas perdre de vue, en effet, que 
l'industrie métallurgique a pris dans ce dernier pays un développement 
énorme ; [qu'elle y est placée à tous égards dans d'excellentes conditions , 
et qu'elle dispose de capitaux formidables. Elle en est même arrivée à ne 
plus avoir à redouter la concurrence des Anglais sur les marchés étrangers 
voisins de la Belgique. C'est ainsi, par exemple, qu'à une adjudication 
de rails faite récemment en Hollande, desmaitres de forges belges ont pu 
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soumissionner à des prix plus bas que ceux de leurs concurrents anglais, 
ce qui a été fort remarqué. D'un autre côté, les Belges parlent la même 
langue que nous; ils ont les mêmes usages, les mêmes mœurs, les mêmes 
monnaies; leurs voies de fer et leurs canaux sont soudés aux nôtres; 
depuis longtemps il s*est établi entre les deux pays de nombreuses rela- 
tions commerciales, de telle sorte qu'il est fort possible qu'à certains 
égards ils soient pour nous des rivaux plus redoutables que les Anglais. 
Il est donc fort à désirer que les commissaires français tiennent compte 
de ce fait, dans la fixation des chiffres du tarif qui va être établi. 

Le traité belge sera promptement suivi d'un traité avec le ZoUverein, 
mais les éléments nous manquent encore pour apprécier, même d'une 
manière générale, l'influence probable de ce dernier traité sur notre mé- 
tallurgie. 

Pendant les quatre premiers mois de l'année dernière, les prix des 
fers et fontes ont subi une progression régulièrement décroissante. 
Pendant les huit derniers mois, au contraire, les choses changent complè- 
tement de face ; de décroissante, la progression devient croissante. Telle 
est en deux mots l'histoire des fluctuations de notre marché métallurgique 
en 1860; on pourra, du reste, eu juger par le tableau suivant, que nous 
empruntons à t Ancre de Saint-Dizier : 



' 



MOIS. 



Janyier.... 
Février.. . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet.... 

Août 

Septembre, 
Octobre . . . 
Novembre, 
Décembre. 



FONTE 
affinage. 



140 00 

125 00 
115 00 

113 00 

114 00 

117 50 
119 00 

118 50 
117 50 
123 00 

126 50 
132 00 



FOIfTB 

2« fusion. 



160 00 
152 50 
145 

142 50 
142 50 
140 00 
140 00 
142 50 
142 50 
142 50 
142 50 
145 00 



FERS 


FBB8 


laminés. 


battus. 


275 


316 


270 


220 


265 


215 


250 


290 


240 


285 


2i0 


270 


240 


270 


235 


270 


230 


265 


230 


270 


235 


280 


240 


280 



MAGHI5B 

0« 20. 



305 
295 
270 
250 
240 
245 
245 
240 
235 
240 
245 
265 



(En gare de Tusiae.) 



Les prix de janvier sont ceux qui existaient avant l'annonce du traité 
de commerce. Tant que les producteurs sont sous le coup de la panique 
produite par la lettre du 5 janvier, ces prix diminuent rapidement. La baisse 
atteint son maximum en avril ; mais à partir de cette époque, les esprits^ 
moins incertains sur la tarification , commencent à reprendre un peu 
confiance, et les prix reprennent une marche ascendante^ de telle sorte 
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qu'en décembre dernier il n y a plus, pour les fontes d'aifBoage, qu'un 
écart de 8 francs avec les prix de janvier. Il est seulement bien à crain- 
dre qu'en présence des nouveaux traités de commerce actuellement à 
l'étude , de la crise commerciale et monétaire qui sévit maintenant dans 
le monde entier avec une intensité toujours croissante, et enfin des menaces 
de guerre pour le printemps prochain, les prix actuels ne subissent une 
baisse dont il serait bien difBcile de prévoir aujourd'hui l'importance, 
mais qui nous parait presque inévitable. W. Smoh. 



BULLETIN FORESTIER. 



L'année commence avec un cabne très-prononcé ; nous n'entendons pas 
dire qu'il y ait transactions de quelque importance, mais la consomma- 
tion va son train. On travaille activement dans les ateliers, et la confec*- 
tion des parquets, des fenêtres, des persiennes, des lambris, emploie 
bon nombre de planches qu'il faudra remplacer dans les magasins aussi- 
tôt que le temps le permettra. 

Les chantiers de charpente se vident autant que le travail d'hiver peut 
le permettre, et si le flottage était retardé au delà de la seconde quinzaine 
de mars, il y aurait probablement pénurie. 

Quant aux chantiers de bois à brûler, ils n'ont vu de longtemps sem- 
blable mouvement à leurs portes. Les voitures ordinaires ne suffisent 
pas pour fournir aux besoins des consommateurs. Déjà on pense à faire 
venir sur waggons les bûches restées sur les ports pour attendre les 
bonnes eaux du printemps prochain. 

On ne manquera pas de cet article à Paris, car les chantiers contien- 
nent tous plus que la consommation d une année ; mais on entame des 
piles destinées à être mises en débit seulement à la fin de 1861. C'est 
un empiétement sur l'hiver prochain, et nous avons, dans le dernier nu- 
méro des Annales, constaté que les ports étaient loin d'avoir en réserve 
la somme ordinaire d'approvisionnement. 

Même résultat pour les charbons de bois : vente active, consommation 
soutenue et arrivages nuls, si ce n'est quelques waggons chargés aux 
dépens des réserves de la province. La neige, la gelée, le dégel, rendent 
toute carbonisation impossible dans les forêts ; il faudra un beau mois de 
février pour que le travail de carbonisation soit repris au commencement 
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de mars. Jusque-là, les dépôts eu bateaux ou en magasios devant suffire 
aux besoins de la grande viUe, chaque détenteur règle son prix de vente 
sur ce qui lui reste à vendre. Or les cases paraissent se vider assez vite, 
et les acheteurs, accueillis froidement, doivent subir les exigences du 
vendeur, qui, sûr de trouver des clients, impose son prix et n'en rabat 
pas. 

Le débat est ici entre vendeur en gros et vendeur en détail ; le con- 
sommateur ne s*en aperçoit guère par ce motif que, lors même que le 
charbon est abondant et à très-bas prix à la vente en gros, il reste tou- 
jours cher pour le ménage qui le brûle. La voie de 200 litres vaut 9 francs 
dans tel quartier, 8 francs dans tel autre. On ne peut pas demander plus 
et on ne demande pas plus en effet ; mais quand la venté en gros aura 
baissé de 1 franc, et môme 1 fr. 50 c. par sac, la vente au détail se fera 
toujours à 9 francs et à 8 francs. On aura beaucoup gagné dans le pre- 
mier cas et moins dans le second^ La cuisine coûte toujours le même 
prfa[. 

La houille n'est pas dans les mêmes conditions; un intermédiaire est en 
moins» Le dépôt, qui reçoit directement des mines, envoie directement à 
domicile la provision demandée. Les cours varient donc sur cette matière 
selon la quantité brûlée et selon la possibilité de la remplacer. Or il arrive 
que plus on en brûle, moins il en. peut venir de la mine. La navigation^ 
complètement empêchée par la congélation des canaux, laisse aux che- 
mins de fer le soin exclusif de remplacer dans les dépôts les énormes 
quantités emportées chaque jour, et, quelque actifs que soientles chemins 
de fer, la consommation est plus active encore. Aussi, chaque journée se 
résume par un déficit dans les quantités disponibles. Fort heureusement 
que les dépôts étaient garnis en prévision de ce qui se passe et qu'on 
peut sans crainte attendre le dégel en se chauffant ad libitum, à la seule 
condition de payer 55 francs les 1 ,000 kilogrammes qu'on obtenait à 
50 francs au commencement de la saison. 

Momentanément il en est de même pour les bois à brûler : le stère de 
beaux bois de chêne ou charme neufs se vend 22 francs, au lieu de 19 à 
20 francs j l'orme vaut 2 à 3 francs de plus ; le hêtre vaut 1 franc de 

moins. 

Nous parlons ici de la vente en détail forcée par la saison, de cette 
vente qui n'a pas à compter avec les circonstances pouvant rendre les 
affaires douteuses, et quelquefois très-lourdes. 

La vente en gros, celle qui se fait entre commerçants, serait peut-être 
moins facile. Létaux élevé de l'escompte à la Banque a beaucoup refroidi 
les imaginations. On attend, on hésite à se charger de marchandises que 
le séjour eu magasin grève de lourds intérêts. Quelques affaires, corn- 



40 ANNALES FORESTIÈRES. 

mencées à la fin de 1860 et suspendues par la saison ou les fêtes, ne se 
renouent pas aussi facilement qu'on l'espérait au mois dernier. 

II y a des besoins, ce n'est un secret pour personne ; les acheteurs 
même renoncent à dire le contraire. Mais on attend, on gagne un mois 
de terme ou d'intérêts, en traitant un mois plus tard. On ne se charge pas 
d'ailleurs de marchandises dont le débit serait assuré sans doute, si le 
mois de mars se passait sans encombres ; mais ces marchandises seraient 
lourdes à conserver, s'il surgissait quelque autre cause sérieuse de ralen- 
tissement dans les affaires. De là beaucoup de négociations et pas de 
traités. 

L'indication certaine de besoins se manifeste par les voyages des chefs 
de maison aux pays qui produisent. Chacun est en campagne, tâtant le 
terrain, étudiant les ressources, sondant les dispositions des vendeurs, 
faisant quelques offres et réclamant la préférence. Ces offres sont sédui- 
sautes, et cependant on n'entend pas dire qu'elles soient acceptées. Il est 
vrai qu'elles sont faites avec certaines réticences, dans le but seulement 
d'empêcher de vendre à quelque commerçant. On aime autant,. on aime 
mieux, ne pas acheter quant à présent. Les affaires seront beaucoup plus 
sûres dans deux mois ; le marché financier ne subira plus le poids de 
l'escompte doublé ; on saura à quoi s'en tenir sur la marche des affaires 
pendant le reste de la campagne. 

Quant à présent, nous entendons dire que sur la Marne on tient les 
bois à brûler à 125 francs, 130 francs le décastère. 

Un lot important de belles charpentes en grume est demandé à 7 francs 
en forêt au cinquième déduit. Le vendeur voudrait avoir 7 fr. 50 c, et la 
distance ne parait pas devoir être franchie ni d'un c6té ni de l'autre. 

Les prix d'exploitation s'élèvent toujours. L'exigence vient, cette an- 
née, principalement des voituriers. La campagne si pluvieuse de 1860 a 
fait perdre beaucoup à tous ceux qui avaient des marchés de transport à 
exécuter. Les attelages ont souffert plus qu'on ne peut dire de l'état af- 
freux des chemins. Ils se remettent difficilement et non sans frais. Il faut 
une compensation et on la cherche dans des prix plus élevés pour la cam- 
pagne qui s'ouvre. Le commerce devra subir cette exigence. Les bois en 
général en seront un peu plus chers pour le consommateur. 

Quelques marchés sont faits pour des écorces depuis le commencement 
de janvier avec quelque faveur sur les cours du nxois de décembre. On a 
traité deux lots d'écorces de Bourgogne à 160 francs les 120 bottes de 
15 kilogrammes prises en forêt. L'article se maintient en hausse. 

Les plâtrières des environs de Paris, ne pouvant suffire aux commandes 
de plâtre qui leur sont faites, cherchent partout des bourrées pour faire 
cuire les plâtres, et de nombreux waggons sont occupés à ce chargement 
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nouveau. Le prix de ces bourrées est d'environ 15 francs les 1,000 kilo- 
grammes, à la distance de 100 à 150 kilomètres de Paris. Ce prix pour- 
rait être augmenté, si les bourrées étaient fabriquées de façon à pouvoir 
se charger plus facilement sur les trucs et coûter moins de transport. 
C'est là un nouveau produit à tirer de certaines forêts oii les ramilles, 
trop abondantes pour les besoins locaux, ne trouvent pas acheteurs et 
sout brûlées sur place, sans profit pour personne. Delbet. 



PRIX DES BOIS DE CHAUFFAGE ET DES CHARBONS DE BOIS 
RENDUS A DOMICILE DANS PARIS, ENTRÉE PÂTÉE. 

Le prix des bois de chaufTagp augmente d'une façon continue, pour 
ainsi dire, d'abord à cause des froids intenses que nous avons depuis près 
d'un mois, et ensuite à cause des difficultés que présente actuellement 
la navigation, difficultés qui ne permettent pas de combler les lacunes 
qu'une consommation énorme 7)roduit dans le stock de Paris. La mar- 
chandise se raréfie de plus en plus sur la place ; les bois blancs manquent, 
et, naturellement, les détenteurs tiennent ferme et se montrent de plus 
en plus exigeants. 

Quelques personnes, pensant qu'en présence de la cherté actuelle les 
propriétaires de bois vont faire des coupes extraordinaires qui ramène- 
ront Tabondance sur le marché, croient à une baisse pour le printemps ; 
mais ces personnes ne réfléchissent pas que, lors même que ces coupes 
seraient effectuées, les bois qui en proviendraient ne pourraient être livrés 
à la consommation tout au plus que pour l'hiver prochain, et que par con- 
séquent ils ne peuvent exercer aucune influence sur les prix actuels ou sur 
ceux du printemps prochain. Le plus grand nombre ne voient pas les choses 
de la même manière, et ils croient au contraire que les prix auxquels les 
bois sontparvenus se maintiendront désormais, sauf, bien entendu, quelques 
légères variations. Selon eux, cette hausse est motivée par ce fait que le 
rendement des forêts en bois de chauffage tend à diminuer, par suite des 
défrichements, des conversions de taillis en futaie pleine que l'Etat opère 
depuis quelques année's surtout sur une assez grande échelle, et enfin de 
la réduction de la révolution dans un assez grand nombre de bois de 
particuliers. Ce qui tendrait à faire croire que jusqu'à un certain point ils 
sont dans le vrai, c'est que les bois de chauffage ont été cotés cher aux 
dernières ventes, en dépit de l'abaissement des droits sur les houilles an- 
glaises t des effets très-probables du traité de commerce sur notre in- 
dustrie métallurgique, et partant sur le prix des coupes de taillis. 

Quelques marchands de bois, il est vrai, avaient pressenti la rigueur da 
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l'hiver actuel (nous avons dit dans notre Chronique de novembre pour 
quel motif), et ils avaient, dans cette prévision, un peu élevé le chiffre de 
leurs estimations, mais ce fait-là ne suffit évidemment pas pour expliquer 
complètement la hausse dont nous parlons. 

Quant aux charbons de bois, ils se cotent à un très-bon prix, et parce 
que le bois de charbonnettes s'est vendu cher aux dernières ventes, et 
parce que les arrivages par eau sont rendus, depuis longtemps, déjà très- 
difficiles, sinon impossibles. 

BOIS DE CHAUFFAGE JHOH FLOTTE. 

Chêne gris, le stère. , . : .k;. . 22 francs. 

Chêne pelard, le stère 22 — 

Charme, le stère 22 fr. 50 c. 

Hêtre , le stère 21 francs. 

Orme, le stère 25 — 

BOIS FLOtTÉ. 

Chêne flotté neuf, le stère 21 francs. 

Charme flotté neuf, le stère 20 — 

Hêtre flotté neuf, le stère 19 — 

Hêtre dit traxarse^ neuf, le stère. ..... 21 — 

Gravier ou chêne de petit flot, le stère. . , 19 — 

BOIS BLAMG. 

Bouleau ordinaire OU tout venant, le Stère.. . 15 francs 

Bouleau de choix, le stère 16 — 

Bouleau et tremble mêlé, le stère 14 — 

Même bois, flotté, le stère 13 — 

Peuplier, le stère 14 — 

Bois de pin, le stère 14 — 

CHARBON DE BOIS. 

Charbon de bois dur, l'hectolitre. ... 4 fr. 25 c. à 4 fr. 50 c. 

Charbon de bois tendre, l'hectolitre. . . 3 francs. 

Charbon de bois de pin, l'hectolitre. . . 2 fr. 75 c. à 2 fr. 85 c. 

Si Ton veut bien comparer les divers prix qui précèdent à ceux qui 
figurent dans les mercuriales publiées par les Annales il y a six mois, 
on remarquera que les bois de chauffage ont subi dès cette époque une 
augmentation d'à peu près 10 pour 100. Quant au charbon de bois, il 
est resté à peu près au même prix. 
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tABLEAU COMPARÉ DE L'ENTRÉE A PARIS 

DES BOtS, DES COMBUSTIBLES , DES FERS ET DES FOUTES. 

DÉCEMBRE 1860. 



D£SiGliATlON 




DROIT 


QUAfiTITËS ENTRÉES 


DIPPËRENCE 


dfii 


NATURE 


D*0CTK01 


BR DECEMBAB 


sur le mois correspond. 


UvO 


d'unités. 


décime 


^ ""^i*- ' 


«^ ■ "^ 


Augmentalioo 


DiiDlnutioD 


MATIBaBS. 




compris. 


1800. 


1859. 


en 
1860. 


1860. 


Bois i brûler, dur. . . . 


Stère. 


Sfr,000 


(1) 25,551 
(?) 26,884 


36,039 


9 


10.488 


— blanc... 


— 


2 ,220 


16,403 


10,481 


» 


Cotrets de bois dur. .. 


— 


1 ,800 


9,936 


5,692 


4,244 


» 


Menuise et fagots. .. . 
Charbon de bois 


— 


1 ,080 


8,119 


7,597 


522 


» 


hectolitre. 


,060 


487,028 


299,126 


187.902 


» 


Poussier de ch. de bois 


— 


,300 


18,989 


18,557 


432 


» 


Charbon de terre 


100 kilogr. 


,T20 


84,648,469 


63,086,535 


21,561,934 


» 


Charpente et sciage 














de bois dur -,, 


stère. 


11 ,280 


36,073 


11.494 


24,579 


» 


id.de bois blanc... 


— 


9 ,^00 


41,870 


14,012 


33,798 


» 


Lattes et treillages. . . 


les 100 bottes. 


11 ,280 


55,008 


15,712 


39.296 


» 


Bois de déch. en chéoe 


mètre carré. 


,210 


1,147 


902 


2T5 


m 


-^ en sapin. 


•^ 


,120 


2,746 


3,992 


» 


546 


Fers employés dans 














les constructions.. . 


lOd kilogr. 


3 ,600 


1,867,345 


887,552 


979,793 


» 


Fonte employée dans 














les constructions.. 


^~ 


2 ,400 


2,846,865 


512,35-2 


2,334,513 


» 



(1) Ces 25,151 Stères de bols, multipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, représentent 
10,220,400 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 5,iio,2M) kil. de bouille. 

C2) Ces 26,884 stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représentent 
8,0*S^aookil.| dont la puissance calorifique égale celle de 4,032,600 kil. de houille. 



MERCURIALE 

DU PRIX DES ARBRES FORESTIERS ET D'ORNEMENT 

SUR LE BIARCHÉ DE PARIS 
DÉPUIS LE MOIS DE ISOYEMBRE JUSQU'a LA FIN DE DÉGEBIBRE, 



Les plaotations d'arbres forestiers et d'ornement ont pris, depuis 
quelques années surtout, un développement extraordinaire, dû en grande 
partie, il est juste de le reconnaître, aux travaux d'embellissements effec- 
tués dans le bois de Boulogne et qui ont été couronnés d'un si magnifique 
succès. Aujourd'hui, tout propriétaire veut avoir un parc à la nouvelle 
mode, fut-ce un parc de quelques ares, et les plates-bandes des modestes 
et utiles potagers dont se coiiteiitaieut nos pères sont partout obligées de 
céder la place aux improductifs mais élégants massifs qui constituent le 
jardin anglais. L'engouement s'y est mis; on fait maintenant des folies 
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pour ces plantations comme pour des tableaux, des porcelaines ou des 
cachemires, et Ton ne saurait croire les sommes énormes que les amateurs 
y consacrent, soit dans Paris même, soit dans ses environs. Dernière- 
ment, nous entendions parler d'un riche particulier qui avait acheté, à 
raison de 3,000 francs pièce, deux pensapo destinés à décorer l'entrée 
du jardin de son hôtel, et il paraît que ce particulier n'est pas Tun des 
moins sages en fait de plantations. Si cette mode, ou plutôt cette fureur 
arboricole, continue, nos arrière-neveux n'auront certainement pas à se 
plaindre de nous sous ce rapport, et ils nous devront autant d'ombrage 
qu'ils pourront raisonnablement en désirer. 

Naturellement, Paris est devenu le centre d'un marché de plants ex- 
trêmement important, où arrivent incessamment les produits des pépinières 
des villages de la grande banlieue, et notamment d'Ivry, de Villejuif et de 
Fonteuay. 

La plupart de ces produits sont mis en vente sur le quai Napoléon, que 
l'on peut considérer par suite comme la véritable Bourse des jardiniers 
et des pépiniéristes. C'est là que les commandes se font, que les transac- 
tions s'établissent et que les prix courants sont fixés. Nous allons donner 
les prix moyens de ce marché depuis le mois de novembre jusqu'à la fin 
de décembre, et nous iu)us proposons de publier de temps à autre une 
semblable mercuriale, qui nous parait devoir offrir quelque intérêt, pour 
une certaine catégorie de nos lecteurs surtout. 

Les arbres forestiers et d'ornement, de 6 à 10 centimètres de circon- 
férencej tels que : acacias, aunes, bouleaux, allantes, noyers d'Amé- 
rique, alisiers, érables planes, érables sycomores, érables negundo, ar- 
bres de Judée , sorbiers des oiseleurs , cytises faux ébéniers, cytises 
ardents, catalpas, ormes ordinaires, ormes à larges feuilles, épines roses, 
épines blanches à fleurs doubles, féviers d'Amérique, peupliers suisses, 
de la Caroline, d'Italie, blancs de Hollande, se sont vendus sur le pied 
de 1 franc à 1 fr. 25 c. le plant. 

Les allantes de haute tige sont extrêmement demandés depuis quelque 
temps, et il n'en existe plus que très-peu en pépinières. Un grand nombre 
de propriétaires, séduits par les avantages que présente, d'après le rap- 
port publié récemment au Moniteur^ l'éducation du ver à soie de cette 
essence, veulent à tout prix s'en procurer des plants. 

Arbres feuillus de ligne. — On recherche beaucoup maintenant pour 
arbres de ligne les platanes d'Orient, mais ils ne paraissent pas en grande 
quantité sur le marché. Les plants de 8 à 10 centimètres de circonférence 
se vendent 2 francs pièce. 

Le marronnier blanc est également recherché pour les avenues et places 
publiques. Cet arbre est rare sur le marché et même en pépinière. Les 
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plants de 10 à 12 centimètres de tour se vendent à raison de 2 fr. 50 c. 
à 3 francs. 

Parmi les autres arbres de ligne, le marronnier rouge de 10 à 12 cen- 
timètres est coté 4 à 5 francs. 

Le tilleul du Canada, de même circonférence que ci-dessus, de 2fr. 50 c. 
à 3 francs. 

Le tilleul ordinaire, 1 fr. 50 c. 

Arbres verts. — Parmi les arbres verts, on ne trouve guère sur le 
marché que des abies picea, des cèdres de Virginie, de 1 mètre à 2 mètres 
de hauteur, au prix de 2 francs ; des mélèzes de 2 à 3 mètres de haut, 
au prix de 2 à 3 francs. 

Les autres arbres résineux se raisonnent ainsi qu'il suit : 

Thuya du Canada, de 1^,50 à 2 mètres de hauteur; prix : 1 fr. 50 c. 
à 2 fr. 50 c. 

Pin du Lord Weymouth, de 1 mètre à 2 mètres de hauteur; prix : 
Ifr. 50 c. à2fr. 50c. 

Pin d'Ecosse et pin laricio, de 1 mètre à 2™, 50 de hauteur; prix : 1 franc 
à 2 fr. 50 c. 

Cèdre du Liban, en panier ou en pot, de 1^^,50 à 2 mètres de hauteur;- 
prix : 3 à 4 francs. 

Cèdre deodora, de semis, de 1 mètre à 1°^,50 de hauteur; prix : 5 à 
6 francs. 

Arbrisseaux. — ^Les arbrisseaux à feuilles caduques, de 4 à 8 rameaux 
et de 50 centimètres à 2 mètres de hauteur, sont ordinairement très- 
nombreux sur le marché. La moyenne des prix varie de 25 à 35 francs le 
cent. On trouve surtout à acheter des spiréas, des Sainte-Lucie, des 
cornouillers, des lilas, des syringas, des tamarins, des groseilliers san- 
guins ou jaunes, des arbres de Judée, des merisiers de la Chine, des 
faux pistachiers, des ormes à trois feuilles, des baguenaudiers , des su- 
reaux du Canada, etc. 

Les arbrisseaux à feuilles persistantes, notamment les lauriers-amande 
du Portugal, les lauriers-tin, les troènes du Japon, les alaternes aucuba, 
les buis de Mahon, les buis pyramidaux, les mahoniers, les fusains, les 
néfliers du Japon, lescratégus, les buissons ardents, les arbousiers, etc., 
abondent également sur le quai, où ils sont l'objet d'un grand commerce. 
Leur prix varie de 75centimes à 1 fr. 25 c. la pièce. 

A. Gardener. 
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Arrètét. 



1860. 
31 déc. 



Id. 
Id. 



Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

186i. 
4 jany. 

Id. 

Id. 
9 
IT) 

17 

Id. 



NOMS. 



III >»n 



DE Gatffibr. . . 

Baraban 

PINGUET... 

Rousseau 

SlASSON DE La 
Savzatb 

BOnVART 

PANARIOti 

Teulibi -1.1- 

BROUSSE 

Rbrtucat 

DOMBT 

OeLamorinbrie. 
Bartb db Stb- 

Parb 

THOMfE.... ...... 

1IA980H 



POSITIONS ANCIENNES. 



G. gén. de 2" cl., en mission à 
Nice (Alpes-MariUmes). 

G. gén. de 2e;cl. à Reims (Marne). 
G. gén. de 2« cl. à Saverne (Bas- 
Rhin). 

• 

G. gén- de 3» cl. à Quillan (Aude). 

G. gén.stag.à Liraoux (Aude). 

Insp. de 5« cl. à Goane (Nièvre), 

S.-insp. de ire cl. à Villers-Col- 
terets (Aisne). 

G. gén. de i" cl. à Verduo-sur-Ie- 
Doubs (Saône- et-Loire). 

G. gén. slag., chargé de rintérim 
du cantonnement d'Oloron (Basses- 
Pyrénées). 

G. gén. de 3e cl. à Ghambéry 
(Savoie). 

G. gén. adj., chargô de l'intérim 
du canionn. de Jussey (Haute-Saône) 

G. gén. de 3" ci, ^ Fréjus (Var). 

G. gén. de i* ol, membre d'une 
commiss. de cant. dans les Vosges. 

G. gén. adj., chargé de l'intérim 
du cant.de Viliars>de-Lans (Isère). 

G. gén. adj., chargé de rintérim 
du cant. d'Albestroff (Meurthe). 



POSITIONS NOUVELLES. 



G. gén. de 2« cl., attaché tempo- 
rairement â radminifll. centrale (tra- 
vaux d'art) (Seine). 

G. gén. de 2* cl. à Glermooi (Ofie). 

G. gén. de 2« cl., chargé de l'in- 
térim du cantonn. dç la ?elitc- 
Pierre (Bas-Rhin). 

G. gén. de 3* cl. à Saint-Oroer 
(Pas-de-Calais). 

G. gén. stag., chargé de rintérim 
du canionn. de Quillan (.Aude). 

Insp. de 5« cl. â CbAieaurou3( 
(Indre). 

iQsp. de 5« cl. à Cosoe (Nièvre). 

S. -insp. de 3* cl. à Mulhouse 
(Haut-Rhin). 

6. gén. de 3« cl. à Oloron (Basses- 
Pyrénées). 

G. jgén, de 3* cl. à Saini-Pierre- 
d'Alb^ny (Savoie). 

G. gén. de a« cl. à Jussey (Haute- 
Saône). 

G. gén. de 3" cl- é Reims (Marne). 

G. gén. de 2« cl- à Walscheid (ré- 
sidence à Abreschwiller) (MeurtQe). 

G. gén. de 3« cl. à Yillars-de-Lans 
(Isère). 

G., gén. de 3« cl. à Albestroff 
(Meurthe). ; 
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Nouveau ciasâement des conservateurs et des inspecieurg. — Abaissement de la limite 
inférieure ^'âge pour le concours d*admission à TEcole impériale forestière. — Réor- 
ganisation du service forestier de rAlgérie.— Expérience» de MM. Bellaud^ Cantegrii 
et Jeaniel; sur les effets du reboisement et du déboisement considéré au point de vue 
des inonilalions. — Travaux de la Commission nommée en Suisse pour étudier la 
même question dans les cantons du Tessin, des Qrisons, de Saint-Qall et d'Appenzell. 

Par un décret du 9 janvier i86t, les conservateurs des forêts ont été divisés en 
quatre classes, et le traitement affecté à cbaque classe fixé à 13,000 francs pour 
la !'• classe, à 10,000 francs pour la 2® classe à 9,000 francs pour la 3« classe, 
et à 8,000 francs pour la 4« classe. Un arrêté rainistérieï du 40 janvier est venu 
classer ainsi qu'il suit les conservateurs, lesquels sont au nombre de 55 depuis 
J'aunexioH : 6 de 1" classe, 6 de S*» classe, 8 de 5® classe et 15 de 4« classe. Avant 
cet arrêté, le classement des conservateurs était réglé de la manière suivante : 
2 de l'« classe, 3 de 2« classe. 5 de 3« classe, 5 de 4* classe et 18 de 5* clawe. 

Aux termes d*un second arrêté ministériel, en date du 7 janvier, le nombre des 
inspecteurs, y compris les 6 professeurs de l'Ecole forestière, est fixé à 175, divisés 
en quatre classes, savoir : 25 iuspecleurs de 1^« classe à 6,000 francs ; 50 inspec- 
teurs de 2^ classe à 5,000 francs; 50 inspecleurs de 3* classe à 4,500 francs; 
48 inspecteurs de 4« classe à 4,000 francs. 11 y avait auparavant : 10 inspecteurs à 
6,000 francs, 12 inspecteurs à 5,500 francs, 40 inspecteurs à 5,000 francs, 43 in- 
specteurs à 4,500 francs et 60 inspecteiirs à 4,000 francs. 

Eu résumé, on a supprimé la 2® classe dans chaque grade j le nombre des agents 
des classes supérieures a été sensiblement augmenté et Ton a au contraire réduit 
dans une proportion notable le nombre des agents des classes inférieures. Ce sont là 
d'importantes modifications et qui seront très-favorablement accueillies. Elles vien- 
nent prouver que M. de Forcade La Roquette a conservé pour le personnel forestier les 
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excelleots sentimeaU qui TaDimaleot lorsqu'il dirigeait Padminiatration des forêU ; 
elles soDt UD nouveau témoignage de la sollicitude de M. Vicaire pour i'amélioratioa 
de la position des agenis. 

D'après Tarticle 44 de Tordonnance réglementaire, pour être admis à se présenter 
à l'Ecole forestière, il fallait avoir^ au i^^ novembre de Tannée du concours, au 
iDOÎDS dix-neuf ans et pas ()lus de vingt ans. Un décret, en date du 2 janvier i86J, 
vient de modifier ces conditioDs; il dispose (art. l<^')qu'à l'avenir nul ne sera admis 
à concourir pour Ta^piission à 1 Ecole impériale forestière, s'il n'a^ fourni la preuve 
qu'il n'aura, au 1®' novembre de l'année du concours, dix-huit ans accomplis et 
moins de vingt-deux. La limite inférieure d'âge se trouve ainsi abaissée d'un an. 

Cette mesure, qui a une importance plus grande qu'on ne pourrait le crdire au 
premier abord, était devenue, depuis quelques années déjà, nécessaire. Avant 
1852 renseignement était, on se le rappelle, plus spécialement littéraire, et ne 
faisait qu'une part assez restreinte aux sciences. Lorsqu'un jeune homme avait 
terminé se< classes, ce qui arrivait en luoyeune à Tàge de dix-huit ans, ses connais- 
sance^ en physique, en chimie et surtout en mathématiques, étaient généralement 
assez incomplètes, et Ton avait pensé que s'il voulait se présentera TËcole forestière, 
il lui fallait au moins une année pour se préparer à posséder d'une manière satis- 
faisante la partie scientifique du programme de cette Ëcole. Telle est l'une des 
principales raisons qui avaient déterminé l'administration à fixer à dix-neuf ans 
la limite inférieure d'âge. 

Depuis la réforme opérée par M. Fortoul, réforme qui a eu surtout pour but de 
faire une large part aux sciences dans l'enseignement universitaire, on peut faci- 
lement, dès rage de dix-huit ans, posséder toutes les connaissances scientifiques et 
littéraires exigées pour être admis à se présenter à. l'Ecole forestière. Les aspirants 
qui se trouvaient dans ce cas étaient donc obligés d'attendre encore une année sur 
les bancs, et sans utilité réelle, qu'ils eussent l'âge requis, ou de se tourner vers 
une autre carrière, et beaucoup d'entre eux prenaient ce dernier parti, au grand 
détriment de l'Ecole. Il n'en sera plus ainsi désormais, et le décret, qui est venu 
remédier si à propos à cet étal de choses, sera accueilli, nous n'en doutons pas, 
avec beaucoup de satisfaction. 11 permet aux jeunes gens d'arriver plus vite à une 
position administrative, et, dans le temps oii nous vivons, c'est \h une chose que 
l'on ne dédaigne pas : il vient réduire la somme des sacrifices que les parents sont 
obligés de s'imposer pour l'instruction de leurs enfants; enfin, il aura pour effet, 
oertainement d'augmenter le nombre des candidats à l'Ecole forestière, et très- 
probablement d'élever dans une certaine mesure le niveau intellectuel des élèves 
admis. La mesure dont il s'agit n'aura pas d'ailleurs, comme on pourrait le crain- 
dre, l'inconvénient d'obliger dans certains cas Tadministration à confier la direction 
des cantonnements à des agents trop jeunes et ne présentant pas par suite des ga- 
ranties suffisantes. Il ne faut pas perdre de vue en effet que les élèves, en sortant de 
l'Ecole, sont tenus de faire un stage dont la durée n'est pas limitée, et que l'admi- 
nistration peut par conséquent prolonger autant qu'elle le juge convenable, dans 
l'intérêt du service. 

Pendant que le gouvernement s'applique à perfectionner de plus en plus les di- 
vers rouages qui composent le service forestier en France, il poursuit en même 
temps la réorganisation sur de nouvelles bases du service forestier de notre colonie 
africaine. Les récents décrets qui, en supprimant le ministère de l'Algérie, déter- 
minent les attributions du gouverneur général, ont brisé implicitement tous les liens 
qui rattachaient autrefois le service forestier de l'Algérie à la métropole. Si nous 
sommes bien informés, on s'occuperait tout d'abord de constituer une administra- 
tion centrale qui, placée à Alger, près du gouverneur général, serait charfçée de la 
haute direction du service, de régler le mode de recrutement du personnel, désor- 
mais complètement séparé du personnel forestier de France, et enfin de déterminer 
les nouvelles relations qui devront exister entre l'administration centrale et les 
agents forestiers chefs de service. Lorsque ces diverses questions seront résolues, la 
future administration des forêts algériennes sera placée certainement, à beaucoup 
d'égards, dans de bien meilleures conditions que par le passé, pour tirer partie des 
richesses forestières de notre colonie et surtout en assurer la conservation. Vivant 
désormais de sa vie propre, affranchi de la tutelle de la métropole, tutelle qui 
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parfois l'énervait, fortifié de l'appui que lui prêtera nécessairement l'administration 
supérieure de l'Algérie, sous l'œil de laquelle il agira, le nouveau service verra ses 
moyens d^action et de contrôle augmenter avec sa responsabilité, et il pourra beau- 
coup plus facilement qu^autrefois prendre au développement de notre colonie toute 
la part qui lui revient. Cette part est grande, bien plus grande qu'on ne le suppose. 
C'est ce qui n'a pas échappé à Tun des esprits les plus nets et les plus clairvoyants 
de notre temps, à M. de La vergne. Voici en effet ce qu'en dit ce publiciste distingué 
dans son Economie rurale de la France : < Au nombre des plus puissants intérêts 
(de TAIgérie) se rangent, comme en Provence, le boisement elû'irrigation. Le climat 
deTAlgerie ne sera véritablement bon, soit pour l'habitation, soit pour la culture, 
qu'autant que les terrains les plus arides auront été boisés, il suffirait de quelques 
frais de garde et de semis pour les boiser assez vite, car les ravages des troupeaux 
et les incendies volontaires les ont seuls dépouillés à ce point, et le sol se prête 
parfaitement à la végétation d'essences spéciales, comme Tolivier, le chêne vert, le 
chène-zeen,lé chêne-liége,le pin d'Alep, le cèdre, etc. Ce soin, le plus utile de tous, 
est celui qui exige le moins d'argent; voilà peut-être pourquoi on en parle si peu.» 

Ce n'est pas seulement. sur le climat d'une contrée que le boisement exerce une 
heureuse influence, mais bien encore sur le régime de ses eaux. C'est ce que trois 
gardes généraux des forêts, MM. Bellaud, Cantegril et Jeandel, viennent de démon- 
trer d'une manière rigoureuse, et, on peut le dire, mathématique. Jusqu'à présent 
il n'avait pas été fait d'expériences directes pour déterminer et Calculer les effets 
de la présence ou de l'absence des forêts sur les montagnes au point de vue 
des inondations, et les idées généralement admises à cet égard ne reposaient, en 
définitive, que sur des impressions, des conjectures qui, pour être extrêmement 
probables, ne satisfaisaient cependant qu'incomplètement l'esprit. Cette lacune vient 
enfin d'être comblée, et le mémoire dans lequel MM. Bellaud, Cantegril et Jeandel 
ont consigné les résultats de leurs observations, ne laisse debout aucune des ob- 
jections qui avaient été soulevées contre l'utilité du reboisement des montagnes, 
notamment par un ingénieur en chef des ponts et chaussées, M. Vallès. Un éminent 
académicien, M. Faye, qui avait été mis à même d'apprécier toute l'importance du 
mémoire dont il s'agit, a bien voulu se charger de le présenter à l'Institut, et il l'a 
fait dans les termes suivants : c J^ai été chargé par MM. Bellaud, Cantegril et 
Jeandel, fonctionnaires distingués de l'administration des eaux et forêts, de pré- 
senter à l'Académie les résultats d'un grand travail qu'ils ont entrepris à leurs frais 
sur la question des inondations. Le but de ces recherches est de soumettre à Tex- 
périence l'influeuce si souvent et si confusément débattue du déboisement et du re- 
boisement des terrains inojidants. Us ont opéré sur deux vallées des Vosges com- 
prises dans l'ancien comte de Dabo , département de la Meurthe, l'une boisée 
entièrement et l'autre en partie seulemenL Les expériences ont duré un an : la pluie 
était recueillie à l'aide de pluviomètres bien disposés ; les eaux d'écoulement rapide 
étaient mesurées au moyen de déversoirs placés sur des cours d'eau. Tous les élé- 
ments de la question ont été définis mathématiquement. Le résultat de ces expé- 
riences, basées sur cinquante millions de mètres cubes de pluie, a été de mettre hors 
de doute l'influence salutaire du reboisement; il suffirait de déboiser la moitié d*un 
terrain placé dans des conditions assez générales pour doubler aussitôt leur coeffi- 
cient d'action inondante. » 

Il est facile de coniprendre combien ces expériences, effectuées dans de pareilles 
conditions et sur une aussi vaste échelle, ont dû présenter de difficultés de toute 
nature, et l'on ne saurait donner trop d'éloges à MM. Bellaud, Cantegril et Jeandel, 
pour avoir su les mener à bien. 

Nous sommes heureux de pouvoir ajouter que les résultats obtenus par ces agents 
sont confirmés en tous points par les travaux de la Commission nommée par le 
gouvernement suisse pour déterminer les effets du déboisement dans les cantons du 
Tessin, des Grisons, de Saint-Gall et d'Âppenzell. Cette Commission, qui avait pour 
président M. Landolt, professeur à l'Ëcole de Zurich, vient de publier le résumé de 
ses travaux. Elle parait s'être principalement appliquée à réfuter les arguments 
présentés par M. Vallès et à démontrer leur inanité par des faits concluants. £lle 
s'est aussi attachée à déterminer Tinfluence du déboisement sur les phénomènes 
atmosphériques, et particulièrement sur la pluie. 
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FORÊTS. 

Les recettes que devait produire, en 1860, l'adjudication des coupes 
de bois dans les forêts domaniales avaient donné lieu à des appréciations 
fort diverses. On avait annoncé que rabaissement du tarif des fers aurait 
pour conséquence une diminution sensible dans les revenus forestiers de 
TEtat. L'événement a démenti ces prévisions et démontré que, dans la 
plupart des centres métallurgiques où domine la fabrication du fer au bois, 
la réduction des droits sur le fer n'avait pas eu les résultats fâcheux qu'on 
redoutait. Les produits réalisés par l'administration des forêts, en 1860, 
ont présenté une plus-value de près de 3 raillions de francs sur les pro- 
duits réalisés en 1859. 

Les opérations de cantonnement entreprises en 1857 par ordre de 
FEmpereur, et suivies activement en 1858 et 1859, ont continué, en 1860, 
à se développer avec succès. Le nombre des cantonnements acceptés 
par les communes et homologués par décrets impériaux s'élevait à 177 
à la fin de 1859, et il a atteint aujourd'hui le chiffre de 275. Le canton- 
nement des droits d'usage qui grevaient les forêts domaniales est une 
des causes qui doivent contribuer, dans un prochain avenir, à l'augmen- 
tation du revenu forestier de l'Etat. 

La loi du 18 juin 1859, qui a autorisé l'administration des forêts à 
transiger sur la répression des délits et contraventions commis dans les 
bois soumis au régime forestier, a répondu à l'attente du gouvernement. 
Elle a offert le double avantage de réduire considérablement les frais de 
justice, sans affaiblir la répression, et de faire cesser l'irritation qu'en- 
tretenaient contre Tadministration des instances nécessairement très- 
nombreuses. 

La création et le développement des voies de communication est une 
des mesures les plus efficaces pour augmenter les revenus des forêts. 
L'administration a fait empierrer, en 1860, environ 60 kilomètres de 
chaussées, indépendamment des terrassements nouveaux, et des rectifi- 
cations des routes. Ces travaux vont recevoir une puissante impulsion, 
par l'application de la loi du 28 juillet 1860, qui a affecté une somme de 
5 millions à l'exécution de routes forestières, et à des subventions à 
fournir par l'Etat, pour l'établissement de routes départementales, et de 
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chemins vicinaux pouvant servir à l'exploitation des coupes dans les forêts 
domaniales. 

La loi sur le reboisement des montagnes, votée dans la dernière ses^ 
sion, a posé le principe d'améliorations, réclamées depuis bien longtemps 
par rintérét public. L'administration des forêts consacrera cette année 
ses efforts à l'exécution de cette loi importante, dont Tinfluence se fera 
successivement sentir sur le revenu de l'Etat et sur le bien-être des po- 
pulations. Déjà il a été procédé à des exploitations dans les régions mon- 
tagneuses, et à Tétude des meilleures méthodes de repeuplement à 
appliquer suivant les circonstances. Des travaux préparatoires, tels que 
créations de pépinières et de sécheries de graines forestières, ont été 
commencés sur un grand nombre de points. A leur dernière session, plu- 
sieurs Conseils généraux se sont associés à la pensée de la loi, et ont 
voté pour son exécution des subventions plus ou moins considérables. 



BUDGET DES RECETTES ET DES DÉPENSES 

DE L'ADMINISTRATION DES FORÊTS POUR 1861. 



La loi du 26 juillet 1860 sur la fixation du budget général des dé- 
penses et des recettes de Texercice 1861 (1) porte, titre P', article 1®' : 
« Des crédits sont ouverts aux ministres pour les dépenses ordinaires et 
« extraordinaires de l'exercice 1861, conformément à Tétai général A 
c< ci-annexé. 

« Ces crédits s*appliquent : 

« A la dette publique et aux services généraux des ministères consti- 
« tuant effectivement les charges de l'Etat pour la somme de un milliard 
« deux cent quarante-cinq millions cent dix mille quatre cent vingt francs 
«(1,245,110,420 francs); 

« Aux dépenses d'ordre et aux frais inhérents à la perception des im- 
« pots, pour la somme de cinq cent quatre-vingt-quinze millions onze 
c( mille quatre cent trente-huit francs (595,011,438 francs); 

« Totalgénéral conforme à l'étatA ci-annexé: 1,840,121,858 francs, » 

(t) Présentation et exposé des motifs le 2 avril 1860 {Moniteur du 3 et Moniteur an- 
nexe D, no 102) ; rapport par M. Busson le 30 juin [Moniteur annexe G, n» 811); dis- 
cussion les 10, 11, 12, 13, U et 15 juillet (Moniteur des 12, 13, 14, 15 et 16) ; adoption 
le 16 par 241 votants contre 6 (Moniteur du 18). 
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L'article 8 du même titre est ainsi conçu : 

a Les voies et moyens du budget de Texercice 1861 sont évalués à la 
« somme totale de un milliard huit cent quarante millions sept cent 
a soixante-quinze mille six cent soixante-dix francs (1,840,775,670 fr.), 
« conformément à Tétat E ci-annexé, savoir : 

« Recettes d'ordre, dont l'emploi ou la restitution figure au budget des 
a dépenses pour la somme de cinq cent quatre-vingt-quinze millions onze 
« mille quatre cent trente-huit francs (595,011,438 francs) ; 

<3c Recettes applicables aux charges réelles de TEtat, un milliard deux 
« cent quarante-cinq millions sept cent soixante-quatre mille deux cent 
« trente-deux francs (1,245,764,232 francs) ; 

« Total général conforme à l'état E ci-annexé : 1 ,840,775,670 IBrancs, » 

L'article 9 du même titre porte : 

« D'après les fixations établies par la présente loi, le résultat général 
a du budget de 1861 se résume ainsi qu'il suit ; 



« Les dépenses ordinaires et extraordinaires 
(c s^élèvent Tart. !•') à. ...*.« 


BUDGET 
TOTAL. 


RBCETTES 

et dépensM 

d'ordre. 


CHARGES 

et reMOuroef 

de' r Etat. 


fr. 

1,840,121,858 
1,8*0,775,670 


fr. 
595,011,438 

595,011,438 


fr. 
1,245,110,420 

1,245,764,232 


« Les voies et moyens ordinaires et extraor^ 
<!t dinaires montcnl fart. 8^ à. t 


a Excédant de recette 


653,812 


» 


653,812 



Les crédits ouverts par le budget des dépenses de Texercice 1861 pour 
le service des forêts s'élèvent à 10,328,770 francs, se répartissant con- 
formément aux tableaux G et D ci-après : 
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Tableau C. 



DÉSIGNATION DBS DÉPENSES. 



Administration centrale (i). 

Directeur général 

Administrateurs 

Chefs de bureau 

Sous-chefs de bureau.. 
Commis de toute classe. 

Totaux... 



ROMBM. 



1 

2 

7 

12 

29 
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ÂproramoDiTs 
par an. 



fr. 

25,000 

15^000 

6 i 9,000 

4 à 5,500 

1,500 à 3,600 



HOHTAHT 

delà 
dépense 



fr. 
25,000 
30,000 
52,000 
57,000 
76,000 



240,000 



2 
H 

S 

H 

< 



Service des départements. 

(PBR80NNBL.) 

Conser?aleurs et directeur 
de l'Ecole forestière. . . . 

Inspecteurs et professeurs. 

Sous-inspecteurs 

Gardes généraux 

Gardes généraux stagiaires. 

Gardes généraux adjoints, 
brigadiers et gardes 

Gardes cantonniers 

Agents du serrice intérieur 
de l'Ecole 



Totaux... 



vowna 



38 
165 
216 
359 

19 

3,253 
384 



4,434 



APPonmMBiiTS p. AU. 



fr. 

De 8,000 à 12,000 
De 4,000 à 6,000 
De 2,600 à 3,400 
De 1,800 à 2,300 
1,200 

1 ,500 et au-dessous . 
600 

600 à 1,200 



MM 



CREDITS 
▲ LLOUiS. 



OBSERVATIONS. 



fr. 



25,000 
30,000 
5?,000 
57,000 
76,000 



240,000 



Indemnités pour travaux des commissions de cantonnement 
et d'aménagement 

Indemnités aux agents du service des travaux d'art 

Indemnités de logement et de chauffage aux préposés de la 
pêche 

Indemnités poar travaux extraordinaires et services divers. 

Bourses à l'Ecole forestière (2) 



Matériel. 
Fourniture et entrelien de marteaux, pinces, plaques ; frais 

de transport; frais divers 

Frais d'abatage et de façonnage de coupes exploitées par 

économie (frais recouvrables) 

Travaux d'entretien et d'amélioration des forêts 

Travaux de repeuplement dans les forêts domaniales 

Dépenses du matériel de l'Ecole forestière 

Dépenses diverses. 
Rachat de droits de pâturage, panage et glandée ; fk>ais de 

cantonnements 

Portion contributive de l'Etat dans la réparation des che- 
mins vicinaux 

Frais de bureau des conservateurs 

Frais de tournées et de missions 

Indemnités aux gardes blessés ; secours aux veuves et aux 

orphelins 

Indemnités de premier établissement aux sous-officiers 

nommés gardes 

Frais d'adjudication de diverses natures.... 
Frais de poursuites et d'instances et con- 
damnations en matière correctionnelle . . 
Frais d'instance et condamnations en ma- 
tière civile 



Avances 
recouvrables. 



Remboursements sur produits indirects et divers. 
Remboursements pour moins de mesure ; remboursements 
divers 



RÉGÀPITITLATION. 

Administration centrale 

Service des départements (personnel). 

Matériel 

Dépenses diverses 

Remboursements 



Total. 



■*■" 



■ww* 



me* 



■ w "' ." 



296,800 
755,500 
623,2Q0 
723,400 
22,800 

1,972,800 
230,400 

S,100 



60,000 
35,000 

24,300 

» 



4,748,500 



12,500 

700,000 

1,000,000 

500,000 

10,500 



2,223.008 



50,000 

300,000 
20,000 
54,500 

12,000 

6,000 
150,000 

130,000 

70,000 



792,500 



150,000 



240,000 

4,748,500 

2,223,000 

792,500 

150,000 



(1) L'administration 
centrale a été organisée 
sur les bases ci-contre 
par décret impérial do 
24 janvier 1860. 

Ce décret a réduit le 
nombre des employés 
de 59 à 51. 



(2) Trois bourses 
sont occupées à l'Ecole 
forestière: les frais y 
relatifs sont couverts 
à l'aide des fonds libres 
du personnel. 



(3) Ce chiffre est in- 
férieur de 2,000 tr. au 
■• ,,.' /ftA chiffre correspondant 
8,154,000 (S) ^g l'exercice 1860. 
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Tableau D« 



BUDGET SUPPLEMENTAIRE DES DEPENSES DE L'EXERCIGE 1861. 



DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 



Service forestier dans les départements 
annexas. 



.PBASORKBL. 

CoiuerTateiin • 

Inspecteurs 

Sous-inipecteurs • 

Gardes géDéraax 

Gardes généraux adjoiols, briga- 
diers et gardes. • 



NOMBRE. 



\ 



2 

S 

25 



66 



iDdemnités aux agents des travaux d'art. . . 

Indemnités de logement et de chauffage des 

préposés de la pèche 



Matériel et dépenses diverses* 

Articles divers 

Chapitre additionnel, ' 



Reboisennent des montagnes. . . . 
Construction de routes forestières. 



KSCAPITDLATIOIV. 



Service des forêts dans les | Personnel. . . . 

départements annexés. | Matériel 

Reboisement des montagnes 

GonsiructioMo routes forestières 



Total. . . 



CRÉDITS 

ALLOUÉS. 



20,000 r. 

40,000 
56,400 

32,770 



3,000 
600 



152,770 



22,000 



1,000,000 
1.000,000 



152,770 

22,000 

1,000,000 

1,000,000 



2,174,770 



OBSERVATIONS. 



1 Conservateur à Chambëry, i à Nice. 

3 Inspecteurs dans la Haute-Savoie, 
dont 1 a Annecy , faisant fonctions de 
conservateur. — 4 Inspecteurs dans la 
Savoie. — i dans les Alpes-Maritimes. 



Avances recouvrables aux termes des 
deux lois du 28 juillet 1860. 



RÉSUMÉ. 

Total du tableau C 8,154,000 francs. 

Total du tableau D 2,174,770 — 

Total égal 10,328,770 francs. 

Les recettes présumées de l'administration des forêts, pendant l'exer- 
cice 1861, s'élèvent à 37,815,500 francs, se répartissant entre les di- 
verses branches de produits, conformément au tableau ci-après : 
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BÉSIGNATION DES PRODUITS. 



PBODUIT Dtt COUPES DB BOIS. 



Prix principal 

1 1/3 pour 100 pour fralt d'impres- 
sion et d'adjudication 



PBODUITS DITBBS. 



Menus 
produits 

des 
forôts. 



BBCETTII8 
à faire 

en traites 
par lea 

recereurs 

généraux. 



fr. 
31,700,000 

475,500 



32475,500 



Chablis, plants, etc 'S50,000 

Fruits, semences, herbes 130,000 
inerai, terre, pierres, 

sables 

Redevances et indemni- 
tés 

Recettes diverses et im- 
prévues 55,000 

Location de la chasse.. . | 380,000 
Location'de la pèche dans les fleuves, rivières 
et autres cours d*eau navigables et flottables. 
Produit d'amendes et condamnations concer- 
nant les délits 

Dommages-intérêts, reslitulions, confiscations 

Recouvrement de frais de poursuite 

Recouvrement de firais d'adjudication pour les 

coupes exploitées par économie, etc 

Produits divers des forêts de l'ancienne dota- 
tion de la couronne 

Contribution des communes et des établis- 
sements publics. — Frais d'administration 
des bois des communes et des établissements 
publics à percevoir en exécution de l'article 
5 de la loi du 25 juin 1841, de l'article 6 de 
la loi du 19 juillet 1845, et de l'article J4 de 
la loi du 14 juillet 1856 



RECETTES 

à faire 
en numé- 
raire par 
les rece- 
veurs des 
domaines. 



flr. 
1,300,000 

18,000 



1,218,000 



60,000 
115,000 } *»590,000 



580,0001 

48d,000 

70,000 

401,000 

46,000 

36,000 



1,225,000 



Total général. 



TOTAL 

des 

recettes 

présumées. 



tr. 
32,900,000 

493,500 



33,893,500 



3471«000 



OBSBRYATIONS. 



L'évaluation des recettes 
a été basée sur le prodoit 
des dernières années. Ce 
produit ayant suivi une 
marche constamment pro- 

S^ressive et rien ne pouvant 
Sire prévoir que cette mar- 
che doive se ralentir, le 
chiffre de 37,815,500 peut 
être considéré comme ré- 
sultant d'une appréciation 
très-modérée. Bn 1860, le 
produit des forêts , sans 
compter les contributions 
des communes et les pro- 
duits divers, s'est élevé à 
36,857,541 flrancs. 



26,000 



1,225,000 



37,815,500 



Tefest, pour l'année 1861; le budget des reeettes et des dépenses de 
Tadministration des forêts. 

Que si Ton feuillette les innombrables tableaux de chiffres dont se 
compose le budget général, on trouve encore divers articles qui, bien que 
ne concernant pas directement l'administration des forêts, peuvent pré- 
senter néanmoins quelque intérêt aux lecteurs des Annalesy comme se 
rattachant à la sylviculture. 

Ainsi le chapitre XL du budget des dépenses des travaux publics porte 
une somme de 500,000 francs pour Tensemencement et la fixation des 
dunes. Voici, d'après la note du budget, la situation de ces travaux : 

Dunes de Gascogne : il reste à ensemencer environ 14,800 hectares. 
La dépense à faire au 1®' janvier 1860 est évaluée à 1,600,000 francs. 

Dunes de la Vendée, Charente-Inférieure, Loire-Inférieure, Finistère, 
Hérault : il reste k ensemencer environ 8,100 hectares. La dépense à 
faire au 1" janvier 1860 est évaluée à 1 ,700,000 francs. 
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Le chapitre XXXIV bis du budget des dépenses des travaux publics 
porte, comme crédit attribué à la construction de routes forestières en 
Gorse^ une somme de 500,000 francs. — L'exécution des routes fores- 
tières en Corse a été autorisée par un décret du 18 mars 1852. — Ces 
routes, au nombre de treize, ont été classées par un décret rendu en 
Conseil d'Etat le 1^' avril 1854. L'évaluation totale de la dépense s'élève 
à 5 mHlions; les dépenses approximatives au 31 décembre 1860 sont 
de 4 millions. 

Reportons-nous & quinze ans en arrière et comparons, en ce qui con- 
cerne Tadministration des forêts, le budget de 1845 (l)k celui de 1861. 

En 1 845, la contenance des forêts domaniales s'élevait à 1 ,075,256 hec- 
tares environ, et le produit des ventes de bois était évalué, y compris le 
décime 'et le 3 pour 100 pour travaux, à 29,945,000 francs; mettons 
30 millions. Le revenu principal était donc, en 1845, de 27 francs à peu 
près par hectare. Aujourd'hui le domaine forestier de TEtat est, à 4,000 
hectares près, ce qu'il était en 1845, et le produit des coupes est présumé 
devoir s'élever à environ 35 millions, soit 50 francs par hectare. C'est, 
en définitive^ un accroissement de 11 pour 100. 

Cette plus-value, assez considérable, n'estpas due, comme onpourrait le 
croire, à l'élévation du prix des bois ; il suffit de comparer les mercuriales 
de 1845 k celles de 1800 pour voir que ces prix n'ont pas sensiblement 
varié pendant cette période ; elle doit donc être considérée comme le 
résultat d'une bonne et intelligente gestion. 

Les produits accessoires, à une exception près, ont tous augmenté dans 
une très-grande proportion; il en est qui ont doublé et même quadruplé. 
C'est ainsi que nous voyons le produit de la location de la chasse passer 
de 191,000 francs à 580,000 francs ; celui de la délivrance des fruits, 
semences et herbes, de 50,000 francs à 150,000 francs; celui des mi- 
nerais, terre et sable, de 20,000 francs à 60,000 francs. Le produit de la 
pêche s'est aussi sensiblement élevé. Il était en 1845 de 479,000 francs 
seulement ; aujourd'hui, on l'évalue à 580,000 francs. 

Si nous comparons le chapitre des dépenses aux deux époques dont il 
s'agit, nous aurons, il est vrai, à signaler aussi de notables augmentations. 
Ainsi, la dépense relative au personnel, qui ne figure au budget de 1845 
que pour 5,441,700 francs , est inscrite dans celui de 1861 pour 
4,748,500 francs (non compris la dépense du personnel des trois nou- 
veaux départements). C'est une difl'érence en plus de 1,506,800 francs, 
et par suite un accroissement de dépenses d'environ 37 pour 100. Cet 

(1) Voir Àfmales /brfiOém» t. Uh pé 788. 
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accroissement a en grande partie pour cause l'augmentation du nombre 
des agents, et surtout de celui des préposés de tous grades. Dans l'espace 
de quinze ans, nous voyons le nombre de ces derniers s'élever successi- 
vement de 2,671 à 3,637. Cette augmentation du personnel a été la 
conséquence des améliorations de toute nature qui ont été apportées, 
pendant la période que nous considérons, dans le traitement, l'exploita- 
tion et la conservation des forêts soumises au régime forestier; des nom- 
breux travaux d'aménagement et de cantonnement, de repeuplement, de 
viabilité, etc., qui ont été exécutés ou qui sont en cours d'exécution. 
Elle doit donc être imputée pour une bonne part, non pas à l'article des 
Frais généraux ou dépenses courantes^ pour emprunter le langage de la 
comptabilité, mais bien à l'article Capital. Des dépenses de cette nature 
doivent être considérées comme de véritables améliorations foncières 
destinées à augmenter, dans un avenir plus ou moins éloigné, la puis- 
sance de rendement du sol forestier. Quant à l'augmentation dont les 
traitements ont été l'objet, elle n'entre que pour un chiffre relativement 
assez faible dans l'accroissement de dépense |que nous venons de si- 
gnaler. 

U y a quelque temps, un journal, en groupant plus ou moins habile- 
ment les chiffres du budget de l'administration des forêts, avait trouvé 
que les dépenses de cette administration ne s'élevaient pas à moins de 
30 pour 100 du montant de ses produits, et il était parti de là pour la dénon- 
cerà ses lecteurs comme Tune des plus dispendieuses, sinonlaplus dispen- 
dieuse de l'empire. Le journal dont il s'agit avait passablement forcé les 
chiffres pour les besoins de sa thèse, car d'après le budget de 1861, les 
frais de toute nature ne s'élèvent pas au delà de 21 pour 100 du montant 
de la recette totale. C'est là sans doute encore un chiffre très-élevé ; mais 
il le paraîtra beaucoup moins, sil'on veut bien se rendre compte des faits et 
aller aufond des choses. Une faut pas perdre de vue, en effet, que le service 
forestier a pour mission de régir et d'administrer, non pas seulement le 
million d'hectares que possède l'Etat, mais bien encore les 1,800,000 hec- 
tares qui appartiennent aux communes. Il faudrait donc, en bonne jus- 
tice, quand on veut faire ressortir ce que coûte ce service, porter à son 
avoir le revenu de cette dernière catégorie de forêts ; Nous n'avons pas 
à notre disposition des données suffisantes pour évaluer exactement le 
revenu net annuel dés bois appartenant tant aux communes qu'aux éta- 
blissements publics et qui sont soumis au régime forestier. Toutefois, 
nous croyons qu'en le fixant à 20 francs en moyenne par hectare, nous 
resterons beaucoup au-dessous de la vérité. En prenant ce dernier chiffre 
pour base, on arrive, pour le revenu net des 1,800,000 hectares de bois 
appartenant à la catégorie dont il s'agit, à la somme totale de 36 millions 
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de francs, déduction faite des frais de garderie et d'entretien. Si l'on 
ajoute cette somme au produit total des forêts de l'Etat, diminué, comme 
de juste, des 1,225^000 francs^ représentant les frais de gestion des bois 
communaux, nous arrivons au chiffre total de 72,590,500 francs, d'où il 
suit qu'en définitive la dépense du service forestier ne s'élève guère qu'à 
11 pour 100 du rendement total des forêts qu'il administre (1). Ce rapport 
pourrait encore être réduit dans une certaine mesure, si les avantages 
que retire la société de la surveillance exercée par Tadminisiration des 
forêts sur les bois des particuliers, au point de vue du défrichement, 
pouvaient se traduire en chiftres. 

On se rendra mieux compte encore du degré de perfectionnement qu'a 
atteint notre administration forestière, en comparant les chiffres princH 
paux de son budget à ceux de l'administration qui a longtemps passé 
pour la plus savamment organisée de l'Europe ; nous voulons parler de 
l'administration forestière de la Prusse. 

Dans ce pays, les forêts domaniales occupent une surface totale de 
2,056,826 hectares, (j[ui ont donné, eu 1859, tant en produits principaux 
qu'en produits accessoires, un revenu total de 25,718,750 francs, soit 
11 francs par hectare, c'est-à-dire trois fois moins que le revenu annuel 
de l'hectare en France. Nous savons qu'il faut faire la part de la stérilité 
d'une grande partie du sol forestier prussien, de l'infériorité des essences 
dont il est en général peuplé, des nombreux vides qu'il contient, et 
qui ne s'élèvent pas à moins de 200,000 hectares, des ventes de bois 
au-dessous du prix réel qui se font dans les communes limitrophes des 
forêts; mais quelque large qu'on .«la fasse, on trouvera toujours qu'au 
point de vue de la question du revenu, l'administration forestière fran- 
çaise a une supériorité marquée sur celle de nos voisins d'outre-Rhin. 

Passons au chapitre des dépenses. 

Elles se sont élevées au total à 11,493,750 francs, c'est-à-dire à 
près de 50 pour 100 du revenu brut, tandis qu'en France, comme nous 
l'avons fait voir, elles ne sont que de 21 pour 100 et même de 11 
pour 100, si l'on fait entrer en ligne de compte le revenu des forêts 
communales. 

Le rapprochement de ces divers chiffres nous dispense de tout com- 
mentaire. 

(1) Ce chiffre est sensiblement inférieur à celui qui exprime le rapport des recettes 
aux dépenses pour les administrations des douanes et des contributions indirectes. 

{Note de la Rédaction,) 
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r 

DE L'EMPLOI DES ANNUITÉS ET DE L'ESCOMPTE 

DANS LES ESTIMATIONS DE FORÊTS EN FONDS ET SUPERFICIE. 



Eq publiant, dans le numéro de septembre dernier des Annales fores- 
tières^ notre article sur le choix de la méthode à employer dans les esti- 
mations de forêts en fonds et superficie, nous faisions évidemment appel 
à la discussion. Aussi remercions-nous M. Claude Vignon d'avoir bien 
voulu la juger assez importante pour y prendre part. Seulement nous re- 
grettons qu'il n'ait pas cru devoir la conserver sur le terrain où nous 
l'avions placée. En effet, la question n'a nullement Timportance d'ac- 
tualité que veut lui donner notre adversaire ; car, lorsqu'il s'agit de 
cantonnement, d'aliénation, le seul but à poursuivre, c'est l'exactitude . 
dans le résultat final ; et nous avons reconnu en principe, au début de 
Dotre premier article, que les deux méthodes donnent un résultat identique^ 
quand on recherche, en même temps, les valeurs fonds ^t superficie, 
Nous n'avons eu en vue q^i'une question, non pas d'exactitude dans 
l'ensemble des résultats partiels, mais bien d'enseignement, de logique 
dans les méthodes (1). 

Laissons donc complètement en dehors de ce débat les commissions 
de cantonnement et les circulaires ou instructions administratives que, 
d'ailleurs, il ne nous appartient pas de critiquer, et restons dans les li- 
mites d'une discussion scientifique, en ne mettant en parallèle que les 
raisonnements au moyen desquels chaque méthode arrive au résultât. 
Chacun sait, au surplus, que la circulaire du 6 juin 1857, >a eu surtout 
pour but de seconder les intentions généreuses de l'Empereur à l'égard ' 
des communes usagères; qu'elle a dû, par conséquent, prescrire la 
marche la plus favorable aux usagers, sans s'inquiéter de tel ou tel mode 
d'estimation. Nous ferons cependant remarquer à M. Claude Vignon 
qu'elle ne prévoit nullement les annuités ; qu'elle n'y fait même pas allu- 
sion, tandis qu'elle indique l'emploi de l'escompte pour déterminer la 
valeur actuelle des superficies n'ayant pas encore de valeur coramerçable. 
Quant au fonds, elle dit de l'estimer par des procédés qui n'appartien- 
nent à aucune des deux méthodes en discussion. 

Pour en finir tout de suite avec les questions de personnalités qui en- 

(1) Voir notre lellre d'envoi à M. le directeur des Annales, p. 296, année 1860. 
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venimeût inutilement les discussions, nous dirons encore qu'en relevant 
la suppression d'une partie de la phrase de M. Nanquette, nous ne nous 
sommes pas préoccupé du motif qui a pu la causer. Dans tous les cas, 
nous ne supposerons jamais une intention déloyale chez un adversaire 
honorable à tous égards; et, si nous avons signalé Tomission, c'est 
qu'elle altérait complètement le sens de la phrase, qu'elle mettait M. Nan- 
quette en contradiction avec lui-même, et non avec la formule citée par 
M. Claude Vignon, et que l'appui que ce dernier voulait trouver dans 
cette apparente contradiction n'était pas fondé. Nos lecteurs ont dû en 
juger. 

Après cette trop longue digression, revenons à notre sujet. 

M. Claude Vignon prétend que l'escompte renverse ses prémisses et, 
pour le prouver, il s'appuie sur ce que cette méthode emploie la formule 

C= _ (1). Nous comprenons d'autant moins l'objection, que 

cette formule, dont on voudrait faire logiqueuient l'apanage des annuités, 
appartient à l'escompte plus qu'à toute autre méthode, et qu'elle le suppose 
même forcément. En effet, c'est la formule génératrice duTarif III de Cotta, 
qui ne songeait guère aux annuités ; par son emploi, on obtient la valeur 
des capitaux capables de fournir, en intérêts seulement, aux époques 
fixées par la périodicité, des revenus périodiques déterminés, et à la con- 
dition que le premier revenu ne sera touché qu'au bout d'un nombre 
d'années égal à la durée de la période. Or ces capitaux ne sont autre 
chose que la somme des différents revenus à recueillir à perpétuité, 
escomptés pour le moment actuel. 

U y a plus : cette formule constitue à elle seule presque tous les moyens 
employés par la méthode de l'escompte. On ne peut nous contester en 
effet que, lorsque le fonds est nu, on obtient par elle la valeur actuelle, 
totale de la propriété ; les partisans des annuités l'emploient aussi dans 
cette circonstance. Mais, si le fonds n'est pas nu, et si les bois ne sont 
pas exploitables, elle sert encore à déterminer la valeur [actuelle fonds 
et superficie de la propriété ; il suffit pour cela de supposer placée à 
intérêts composés, pendant un nombre d'années égal à l'âge des bois, la 
somme trouvée par son emploi. 

Soit, par exemple, une forêt âgée de cinq ans, exploitable à vingt- 
cinq ans, et pouvant à cet âge donner un revenu net de 1,000 francs. Si 
le fonds était nu, la valeur de la possession perpétuelle du fonds et des 
superficies à venir réunis, serait bien, Tarif III de Cotta, au taux de 
3 pour 100, 914 fr. 30 c. En multipliant cette somme par 1,159 (facteur 

(1) Nous laissons aui lettres de cette formule les valeurs que leur donne M. Claude 
Vignon. 
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trouvé au même taux, pour la cinquième année, Tarif I de Gotta), le 
résultat obtenu : 1,059 fr. 67 c, représentera la valeur actuelle de la 
propriété, fonds et superficie réunis (1). 

Qu'avous-nous fait en réalité ? Nous nous sommes reporté de cinq ans 
en arrière, à Tépoque où le fonds était nu, et nous avons cherché de 
combien la somme, qui représentait alors la valeur de la propriété, s'est 
bonifiée jusqu'au moment actuel par Taccumulation des intérêts ; nous 
avons fait l'opération complémentaire, réciproque de l'escompte. Nous 
n'avons renversé aucune de nos prémisses ; et, dans ce calcul, quelle 
part avons-nous faite à la superficie existante ? Quelle est celle du fonds ? 
Où sont les deux capitaux distincts que l'on veut faire fonctionner isolé- 
ment? Nous les voyons indissolublement unis, malgré M. Claude Yiguon, 
qui regrette qu'on ne puisse agir en bloc, et déclare que : « par suite 
« des raisonnements que l'on est obligé de faire, des procédés de calcul 
« auxquels on a recours, il est impossible d'échapper à la nécessité de 
« dire : ce chiffre, c'est la superficie; ce second chiffre, c'est le capital- ' 
« fonds ; de telle sorte que ce serait se faire illusion que de croire que 
« l'on peut arriver à l'estimation en bloc, sans passer par l'estimation en 
«^détail. » 

On nous objectera peut-être que telle n'est pas la marche que nous 
avons indiquée ; que primitivement nous avions donné deux valeurs sous 
les noms impropres, il est vrai, de superficie et de fonds. Mais qui ne 
voit que cette objection tombe d'elle-même, presque sans examen? On 
sait ce que représente, poumons, la valeur superficie; nous l'avons dit 
assez explicitement, page 299, Annales 1860. Mais, puisque M. Claude 
Vignon veut y voir autre chose que ce que nous avons dit, pour lui ôter 
tout moyen de comparer des éléments entièrement dissemblables, nous 
laisserons de côté les mots superficie et fonds^ et nous emploierons des 
périphrases. 

La valeur de possession d'une propriété se déduit évidemment des re- 
venus qu'on en pourra tirer à perpétuité ; c'est ce que nous avons fait 
plus haut, au moyen de ce que nous pourrions appeler la synthèse de 
l'escompte. Mais cette possession perpétuelle peut se décomposer en 
deux époques distinctes, dont la réunion donnera la perpétuité depuis le 
moment actuel ; c'est ce que nous pourrions appeler Yanalyse de l'es- 
compte, et c'est la marche que nous avons indiquée et suivie dans noire 
premier article. En effet, sous le nom de superficie^ nous avons donné la 
valeur représentative de la possession de la forêt, fonds et superficie 

(1) Cest bien d*aUlears la même somme que nous avions trouvée dans l*exemple iden- 
tique de notre premier article, page 298 des AnnaieSt année 1860, et c*est aussi celle 
que donnerait remploi des annuités. » 
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réunis, depuis lemoment actuel jusques ety comprise Vannée de lapremièré 
eûcphitation ; sous le nom de fonds, nous avons donné lâ valeur représen- 
tative de la possession de la forêt, fonds et superficies futures réunis, 
defniis la première exploitation jiisqu*à rinfini, à peiyéluité. 

La réunion de ces deux valeurs donne, comme la synthèse, la valeur 
représentative de la possession perpétuelle de la forêt depuis le moment 
actuel. Ici encore, quelle est la part du fonds? Quelle est celle de la su- 
perficie? Quel est, surtout, le conseil municipal assez récalcitrant, pour 
employer l'expression de M. Claude Vignon, qui refusera d'admettre des 
chiffres ainsi déterminés et définis? 

Nous ne voulons cependant pas passer entièrement condamnation sur 
les mots superficie et fonds^ employés par Tescompte ; ils ont leur raison 
d'être, et ne sont impropres que parce que notre adversaire veut y voir 
les synonymes de superficie existante et de fonds libre. Car la valeur de 
la première époque de possession se déduit de la superficie exploitable ; 
celle de la deuxième époque s'obtient en fonction de la valeur du fonds nu. 

On comprendra facilement pourquoi nous n'avions, jusqu'ici, parlé que 
de l'analyse : c'était d'abord pour faire bien comprendre le mécanisme de 
la méthode de l'escompte ; c'était en second lieu, et surtout, parce que 
la synthèse n'est pas d'une application générale. Quand la durée de la ré- 
volution doit être modifiée après la première exploitation, il faut bien, en 
effet, considérer deux époques distinctes de^possession, puisque les su- 
perficies futures n'auront pas, quand on les exploitera, la même valeur 
que la première superficie à réaliser. Mais, dans l'enseignement, synthèse 
et analyse sont indiquées. 

Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire d'insister maintenant sur la 
comparaison que M. Claude Yignon établit entre les valeurs données 
par les deux méthodes pour une superficie d'un âge déterminé. Il n'y a 
pas de comparaison possible, puisque l'escompte désavoue toute recher- 
che isolée de la valeur superficielle ou de la valeur foncière. Nous ne nous 
en occuperons donc pas autrement, et nous nous contenterons de mon- 
trer à M. Claude Vignon que le prétendu reproche d'inconséquence, 
pour la valeur du fonds, a encore moins de poids. 

Ce qui choque notre adversaire, c'est de voir le fonds, ou dji moins ce 
que l'escompte appelle le fonds, changer de valeur avec l'âge des peu- 
plements en croissance ; maintenant que nous espérons avoir été com- 
pris, que nous pensons avoir nettement expliqué que, sous le nom de 
fonds, il faut entendre la valeur de la possession perpétuelle, à partir de 
lapremièré exploitation, est-il étonnant que, plus on se rapproche de 
cette époque, plus la valeur actuelle de cette possession future augmente ? 
Cette Idée est, au contraire, parfaitement logique. La valeur superficielle. 
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pour dea bois identiques et de même âge, ne varie-t-elle pas aussi, dans 
les annuités, avec la longueur des révolutions? N*en est-il pas de môme 
pour le fonds? 

Passons donc, et examinons les conclusions de notre premier article. 
Nous avons dit que nous repoussons les annuités, et que nous préférons 
l'escompte, parce que : 

1^ Les annuités sont illogiques, irrationnelles, dangereuses, en ce 
qu'elles faussent Tesprit, lui donnant des fictions pour des réalités. 

Avions-nous tort? M. Claude Yignon confirme au contraire nos argu- 
ments. On ne peut nier qu'il soit impossible de dégager, d'une manière 
exacte, les éléments superficie existante et fonds indépendaiit, à un âge 
déterminé; il faudrait, pour cela, représenter la végétation, dont la 
marche est essentiellement irrégulière et inconnue, par des lois mathéma- 
tiques dont la régularité est parfaite; les valeurs ainsi obtenues seront 
alors d'autant plus dangereuses qu'elles seront plus vraisemblables ^ plus 
acceptables. Nous persistons donc à dire qu*U est plus logique et plus 
rationnel de rechercher en bloc la valeur de la superficie et du fonds 
réunis, valeur qui est rigoureusement donnée par Tescompte. 
- 2^ Le calcul pour Tescompte est plus simple et plus facile à appliquer. 

La simplicité et la facile application d'une méthode de calcul tiennent 
bien moins à la nature des opérations arithmétiques à effectuer qu'à leur 
nombre. Moins il y en a, moins il y a de chances d'erreurs i plus la mé- 
thode s'applique facilement. Or, dans l'escompte, il n'y a que deux mul- 
tiplications et une addition ; encore cette dernière peut*elle s'éviter quand 
on opère par ce que nous avons appelé la synthèse. 

3<^ L'escompte peut s'appliquer à tous les cas d'estimation, sans 
exception ; il n'en est pas de même dés annuités. — M. Claude Yignon 
nous apprend que la méthode des annuités a été faite pour le cas général, 
celle de l'escompte pour le cas d'exception, et il veut employer concur- 
remment les deux méthodes. Nous ignorions complètement cette dis-* 
tinction. Nous pensions* même que Hartig, Cotta surtout, et après eux, 
MMt de Salomon, Parade, Meaume et Nanquette avaient travaillé pour 
tout autre chose qu'un cas exceptionnel. Mais, même en admettant cette 
distinction, pourquoi l'emploi des deux méthodes ? N'est-il pas évident que 
celle qui se suffit à elle^même^ sans aucun secours étranger ^ doit avoir la 
préférence, quelle que soit son origine, quel que soit le but dans lequel 
elle a pu être créée? 

U doit d'autant plus en être ainsi dans l'enseignement que Ton n'a pas 
à y lutter contre des habitudes prises, des idées préconçues, et que la 
question se trouve résolue, au moyen de Tescompte, par des raisonne- 
ments inattaquables. 
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Nous maintenons dono nos conclusions intactes, etnons attendrons de 
nouveaux arguments avant d'entrer dans d'autres considérations qui, 
pour le montent, seraient au moins superflues. 

Nj^Qey,l^l«v février 1S61. 

6. Bagi^eris, 

Professeur répétiteur du cours d'économie forestière 
^ l'Ecole impériale de Nancy. 



MS SEMIS ET DES PLANTATIONS DE MÉLÈZE (1). 



Les graines de mélèze sont ordinairement mûres en octobre, mais on 
ne les récolte guère que dans le courant d'avril ou au commencement de 
iDai) parce que, à celte époque, il devient plus facile, par suite de Télé- 
vatioD de la température, de les extraire des cônes. On procède à cette 
extraction de deux manières, soit en exposant les cônes aux rayons du so- 
leil, soit en les soumettant à une chaleur artificielle convenablement réglée. 
Dans le premier cas, on les étale dans des caisses ou châssis, ou bien^ 
encore sur des draps de toile bien étendus, et si Ton a soin de les 
arroser pendant l'opération» les graines se dégagent bien plus facilement. 
Dans le second cas, on les range dans une pièce dont la température est 
de 20 à 25 degrés Réaumur, A une température plus élevée, la résine 
vient s'agglutiner sur les écailles et met obstacle à la sortie des graines* 
11 y a même encore une troisième méthode qui consiste k jeter lès cônes 
dans une espèce de envier, où on les broie par un procédé mécanique 
quelconque. On sépare ensuite les graines au moyen d'un crible. 

Un litre de serpences de mélèze pèse à peu près autant qu'un litre de 
semences de pin sylvestre, de 0''"-,4 à """^e, le plus souvent à "'-,5, 
et il contient un nombre sensiblement égal de graines, 75,000 environ; 
mais il est à remarquer que les premières sont. bien plus fréquemment 
vaines et mélangées de matières étrangères que les dernières (2). 

(1) Le mélèze est probablement appelé à jouer uq rôle important dans le reboise- 
ment de DOS montagnes, et oommè d^ftiUeurs les traités de sylviculture n^entrent pas 
en gépéral dans de grands détails 6ur la culture de cette essence, nous avons pensé que 
rinserliou dans les Annales de cette notice, qui est extraite de l'ouvrage récemment 
publié par M. Burckhart, et intitulé : Saè)i und Pflanuen (Semis et plantations), pouvait 
être de quelque utilité. {Note de la Rédaction.) 

(2) Le docteur Pfeil recommande un procédé qui permet de séparer les graines 
vaines aussi bien que possible. Il consiste à mettre les graines dans un crible, auquel 
on imprime un mouvement circulaire. Celles qui sont vaines viennent peu à peu se 
réunir au centre du crible, d'où on les enlève. (Note de l'auteur,) 

M. Mathieu (Flore forestière) prétend, et avec raison selon nous, que la séparation 
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En Âllemagoe, la plupart-de graioes de mélèze que Fon se procure par 
la voie du commerce, viennent du Tyrol, où elles ne coûtent guère plus 
cher que celles de pin sylvestre, 3 à 4 francs le kilogramme. Mais 
comme nous Favous fait remarquer, il y en a toujours beaucoup de vaines, 
et Fon doit s'estimer fort heureux quand sur 100 graines que Fon a se- 
mées en pot, pour s'assurer de leur qualité, 40 viennent il germer. Dans 
beaucoup de cas le nombre des bonnes graines ne s'élève pas au delà de 
25 pour 100. Les meilleures sont celles qui , coupées par le milieu , 
offrent une section bien nette et bien blanche. Du reste, il en est des 
graines de mélèze comme de la plupart des autres semences forestières. 
C'est dans les années où elles se vendent partout à bon mardié qu'elles 
sont en général de meilleure qualité, parce que les bas prix sont presque 
toujours la conséquence d'une abondante récolte ; or jamais les graiues 
forestières ne sont aussi bonnes que quand F année a été favorable à leur 
production. 

Par suite de la médiocre qualité de graines de mélèze et de la quantité 
de matières étrangères auxquelles elles se trouvent ordinairement mélan- 
gées, il est nécessaire d'en employer plus pour faire des semis, que s'il 
s'agissait de pin sylvestre ou d'épicéa. Quand on veut créer un massif de 
mélèze pur, il faut : 

Pour un semis en plein, de 15 à 19 kilogrammes par hectare ; 

Pour un semis par bandes, de 10 à 15 kilogrammes par hectare ; 

Pour un semis par places ou potets, de 7 à 11 kilogrammes par hectare. 

Lorsqu'on sème le mélèze en mélange avec le pin sylvestre, il faut 
mettre 2 kilogrammes de graines de la première essence pour 1 kilo- 
gramme de graines de la seconde. 

On sème le mélèze tout au commencement du printemps, parce que 
la graine a besoin de Fhumidité dont le sol est ordinairement impr^né 
à cette époque, pour pouvoir gonfler et germer (1). Mais on peut se dis- 
penser très-bien de faire les semis d'aussi bonne heure. Il suffit pour 
cela de mettre les graines dans un envier, par exemple, et de les y arroser 
d'eau jusqu'à ce qu'elles en soient couvertes. M. de Buttlar s'est assuré 
qu'il fallait les laisser ainsi macérer de dix à quatorze jours, Feau étant 
à une température de 8 à 12 degrés Réaumur. Cette opération a pour ré- 
sultat défavoriser et de hâter singulièrement la germination des graines, 
et d'augmenter par suite les chances de succès du semis. 

Pour que les graines ainsi préparées puissent se r^andre plus Cacile- 

des graines Tsiiies ne peat pas êlre obtenue par œ procédé, ptrce qoe celles-ci sont 
l»esqiie avssi lourdes que les bonn» graines. (Xbfe dsJn JUUscfMN».) 

(I) Cest ce qui explique pourqum les semis de mélèie effectués sur la neige rêus^ 
sissent ordJDaiieaKnt très-bien. Yw, à cet égards les Anmakr fore^Hns, i. T, p. sas. 
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ment, il faut avoir soin de les étendre sur un plancher peu de temps 
avant le semis, et de les aérer convenablement, afin qu'elles ne soient 
pas collées les unes aux autres. 

Il arrive fréquemment que les semis de mélèze ne réussissent pas, 
surtout ceux qui sont faits en pépinière. Cela tient non pas tant à ce que 
la qualité de la graine était mauvaise, ou que la saison n'était pas favo- 
rable, qu'à ce que l'opération n*a pas été convenablement faite. Avant 
toute chose, il faut se garder de faire des semis de cette essence sur un 
sol profondément et fraîchement ameubli. A ce point de vue, il en est du 
mélèze comme de plusieurs autres essences à semences légères, telles 
que rornfe, le bouleau et l'aune ; ses graines veulent être, pour ainsi dire, 
collées au sol pour pouvoir germer, et plus tard développer leur délicate 
plumule. Aussi voit-on fréquemment des semis faits sur des terrains 
légèrement et superficiellement ameublis à la houe, réussir mieux, propor- 
tion gardée, que d'autres effectués sur des planches de pépinière parfai- 
tement ameublies. 

La graine de mélèze ne veut être recouverte que très-légèrement. 
C'est là un point qu'il ne faut jamais perdre de vue. La plupart du temps 
il sufiit, une fois la graine répandue, de promener sur le sol le dos d'un 
râteau. Par contre, il est très -utile de recouvrir les planches de semis en 
pépinière de ramilles, ou bien encore de mouss^. On maintient ainsi la 
fraîcheur à la superficie. ^ 

Les semis de mélèze réussissent en général mieux sur les terrains ar- 
gilo-sableux ou sablo-argileux, que sur les sols d'argile compacte. Les 
terrains écobués ou sartés leur sont également favorables. 

Le couvert des arbres et même le voisinage d'un massif est nuisible 
aux jeunes brins de mélèze. A cet égard, cette essence se comporte à 
peu près comme le chêne et le pin sylvestre. Ceux qui ont subi un cou- 
vert un peu prolongé restent presque toujours languissants. 

On fait les semis de mélèze de diverses manières , mais le plus ordi- 
nairement en mélange avec le pin(l). Dans ce cas, on défonce le terrain 
presque toujours par rayons ou bandes, ou bien encore par places ou 
potets. Sur deux bandes ou places, l'une est ensemencée en pin, l'autre 
en mélèze. On recommande ce mode de semis, parce que le mélèze crois- 
sant beaucoup plus rapidement que le pin, pendant les premières années, 
Tétoufferait s'il lui était intimement mélangé. Mais si le mélèze ne doit 
entrer dans le semis qu'en faible proportion, il n'y a aucun inconvénient 
à mélanger les semences avant de les répandre. 

Pour préparer les terrains destinés à être semés en plein, on peut, dans 

(1) Tout le monde parait d'accord sur ce point que le mélèze ne vient bien qu'en mé- 
lange avec d^autres essences. (Noie de la Rédaction,) 

FÉVRIER 1861 . — 4* SÉRIE. — T. VU. T. VU.— 5 
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certains cas, avoir recours à la méthode dont on se sert quelquefois pour 
le pin sylvestre* Cette méthode consiste tout simplement à recouvrir la 
superficie du sol de terre que Ton extrait, soit de trous, soit de fossés, 
pratiqués à cet effet. Gela fait, on répand la semence, puis on donne 
un coup de râteau« 

Quand le sol est trop compacte, ou qu'il est gazouné, on a recours à 
la herse* Dans le courant de Tautomne, on fait passer cet instrument sur 
le terrain, que Ton ensemence au printemps suivant. Cette opération ter- 
minée, on fixe la semence au sol, soit au moyen d'un rouleau, soit en 
faisant pâturer des moutons pendant quelque temps sur le terrain ense- 
mencé. ^ H. Burckhart, 

Directeur des forêls du royaume de Hanovre. 

(La fin au prochain numéro.) 
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Quelques affaires conclues depuis le commencement du mois ont éta- 
bli des cours sur les bases que nous avions prévues dans nos derniers 
bulletins. Il a fallu des besoins sérieux pour déterminer les acheteurs à ac- 
cepter les prix maintenus, elles achats ne se font jusqu'alors que pour 
satisfaire à ces besoins. Il n'y a pas de spéculations à long terme. Tout le 
monde est sous cette impression que tel événement peut surgir qui rende 
difficile à garder une position de détenteur chargé, et on ne se charge pas 
au delà de la consommation présumable ou assurée de quelques mois , 
de quelques semaines. 

Pourquoi cette opinion générale? Sur quoi se fonde-t- elle? Personne 
ne pourrait le dire; personne ne pourrait raisonnablement exprimer des 
craintes fondées sur le maintien de la paix, quand la politique mise à jour 
donne toute assurance que la paix ne doit pas être troublée. 

Personne ne pourrait raisonnablement craindre que la consommation 
ne fut insuffisante à Técoulement des produits , quand il parait certain 
qu il y aura plutôt insuffisance de marchandises. 

Pourrait-on croire à un ralentissement des affaires, quand des traités 
de commerce conclus ou négociés avec tous nos voisins doivent étendre 
le cercle des relations et des débouchés ? 

Les chemins de fer ne sont-ils pas organisés pour transporter toutes 
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choses aussi loin qu'on le veut et à des conditions de bon marché inouïes 
jusqu'à présent pour des transports rapides? 

Les canaux n'ont-ils pas tous abaissé leurs tarifs , de manière à per- 
mettre le transport à prix réduit des marchandises les plus encombrantes? 

Ne fait-on pas partout de grands travaux qui emploient, dans des pro- 
portions considérables le fer et le bois sous toutes formes ? 

Vit-on jamais autant d'aisance générale» autant de désirs, de besoins, 
de confortable , et par suite autant de travail nécessaire, autant de ma- 
tières employées pour se procurer les jouissances d'habitation com- 
mode, d'ameublement luxueux? 

Le capital manque-t-il enfin, ou menace-t-il de manquer pour suffire 
aux grands travaux publics ou pour payer les dépenses particulières? 

On a pu croire un moment à quelques embarras de ce côté , sans 
craindre cependant la gène , et les plus timides parlent toujours du taux 
élevé de l'escompte. C'est là un inconvénient qu'il faut bien reconnaître , 
,mais non pas pour s'en alarmer. Le résultat de cette élévation de l'es- 
compte se traduit par une augmentation correspondante du prix des mar- 
chandises* La consommation est assez riche pour payer cette légère dif- 
férence ; elle paye en effet, et dès lors la crise doit se passer sans laisser 
des traces sérieuses sur son passage. 11 n'y a pas lieu de s'en préoccuper 
de manière à craindre d'acheter , puisqu'on vend facilement et assez cher 
pour couvrir tous les frais en réservant le bénéfice nécessaire. 

Nous nous écartons ici quelque peu de notre cadre habituel; nous 
avons cru devoir faire ces quelques observations en réponse à des craintes 
exprimées avec trop de persistance, à notre avis, en présence des efforts 
tentés par l'administration pour redonner confiance , en présence surtout 
des faits qui , tous les jours , se chargent de donner d'énergiques et for- 
mels démentis aux prédictions des pessimistes quand m4me. 

Jugeons de la sitnation prospère du marché des bois par le mouve- 
ment des ports. Voyons ce qui s'est passé pendant le dernier trimestre 
pour envoyer à la consommation les marc]jiandises déposées sur les ports 
flottables ou restées encore sur le parterre des coupes. Les arrivages ont 
été âcti&9 mais les enlèvemeats étaient plus aetife encore sur presque tous 
les articles, et cela, malgré la difficulté d'enlever, soit par cause de trop 
grandes eaux, soit par cause de la gelée. 

Nous ne voyons que deux exceptions à cette règle , et ces exceptions 
s'appliquent bizarrement à l'article dont on a le plus consommé pendant 
ce dernier trimestre. Nous voulons parler des bois à brûler dont les arri- 
vages sur les ports sont de 148,000 stères, tandis que les ports n'om ex- 
pédié aux chantiers que 80,000 stères pendant le même laps de temps ; 
mais aussi les chantiers sont dans un état de désassortiment dont il n'y a 
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pas eu d'exemple depuis vingt ans, et le trimestre prochain devra présen- 
ter des résultats tout à fait contraires. 

Notons que, malgré cette différeuce en plus des arrivages sur les enlè- 
vements , il ne reste sur les ports que 150,000 stères de bois dur à 
brûler, tandis qu'a l'époque correspondante de la dernière année , le res- 
tant était de plus de 370,000 stères. 

Cette comparaison de ressources et le dégarni des chantiers ont fait 
élever les prétentions des rares détenteurs de bois à brûler. Nous en- 
tendons parler de 120 francs , 150 francs le décasti^re sur les ports , et 
Fimportance des demandes réagissant sur les cours en forêt, il est arrivé 
que, pour s'assurer leur assortiment, certains spéculateurs ont offert des 
prix inouïs dans certaines localités. 

Gomme exemple, entre autres, nous citerons ce qui vient de se passer 
à Sainte-Ménéhould, un des pays les plus boisés de France. On exploite 
radicalement en ce pays 2,000 hectares du magnifique domaine de M. le 
comte de Ghambord. Ge sont de beaux taillis de vingt à trente ans, et des 
futaies comme on n'en trouvera plus bientôt que dans les forêts de 
l'Etat. Gette coupe extraordinaire jette dans la consommation vingt fois 
plus de bois que le commerce n'avait l'habitude d'en recevoir. Le simple 
bon sens indiquait une baissas dans les prix d'un article devenu si prodi- 
guement commun. Eh bien , le bon sens se trompait : le prix ordinaire du 
bois, dans le pays , était de 4 à 6 francs le stère en forêt. Des spécula- 
teurs ont tout acheté, tout, malgré la surabondance , à 9 francs le stère 
sous feuille , et non pas seulement 9 francs le stère de bois dur, de bois 
de choix, mais 9 francs les bois de toutes essences, bois blancs comme 
bois durs, et cela à 56 kilomètres de tout port flottable ou gare de che- 
min de fer. 

Les bois à carboniser prennent aussi des allures qu'on aurait certaine- 
ment déclarées impossibles il y a six mois. Nous avons vu vendre, au 
prix de 5 francs le stère cube, des charbonnettes restées dans les coupes 
de la dernière exploitation, p^rce que la forge à laquelle ces charbon- 
nettes appartenaient avait ralenti sa fabrication sous l'influence des idées 
de baisse résultant du traité de commerce avec l'Angleterre. Ges chair- 
bonnettes coûtaient à la forge 3 fr. 50 c. le stère exploité ; elles au- 
raient été données à 2 fr. 50 c. le stère , au commencement de 1860 , et 
voici qu'une année plus tard on les paye le double, parce que Paris man- 
querait de charbons s'il ne restait pas à carboniser quelques bois secs 
dans les coupes. 

Disons cependant que ceci ne pourra pas faire cours. Les bois nouveaux 
viendront dans quelque temps remplir le vide fait dans les halles par un 
hiver plus long que d'habitude; mais constatons néanmoins que, malgré 
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ces craintes exagérées, qu'on se communique sans y croire peut-être , il 
y a des ventes , des transactions importantes et des prix magnifiques pour 
les vendeurs, et cela parce qu'il y a des besoins auxquels il faut satisfaire 
malgré des bruits en Tair et sans consistance. 

Le prix des bois blancs continue à progresser; il parait que la boulan- 
gerie , les pâtissiers, les usines , sont un peu revenus du parti pris de ne 
brûler que du sapin ou du peuplier ; on retourne au tremble , au bouleau 
surtout, et ces essences, trouvées exclusivement dans les forêts, ont re- 
pris faveur. Il y en a 31,000 stères sur les ports que nous avons vus char- 
gés parfois jusqu'à 150,000 stères. Il en restait 75,000 stères encore 
l'année dernière, et, la rareté faisant élever les prix, nous sommes bien 
près de voir arriver les bois blancs au niveau des bois durs. On a déjà 
vendu des premiers à 90 et 95 francs le décastère. 

L'hiver a fait vendre les coterets à Paris jusqu'à 30 francs le cent , en 
gros; on a parlé même de 35 francs dans des chantiers qui se voyaient 
sur le point d'en manquer. Cependant la fabrication de cet article avait 
été considérable : il en est venu près de 3 millions dans un seul trimestre, 
et ces 3 millions ont été enlevés aussitôt qu'amenés. Il en reste moins 
[ d'un million disponible, et on n'en fera pas avant quelques mois encore. 

Voici donc encore un article dont le prix ne. peut pas baisser, car cet 
article est rare et la consommation en est permanente. Nous en avions à 
peu près le double Tannée dernière, quand on en brûlait moins. 

Comment les bois à ouvrer pourraient-ils craindre une baisse , au 
point où nous en sommes? La consommation va toujours croissant et les 
ressources sont moindres. Les chantiers de Paris n'ont jamais été moins 
garais et les ports accusent quelques quantités en moins à chaque tri- 
mestre. Nous avions 22,000 décistères de bois en grume , au mois de 
septembre dernier, nous en avions 42,000 au mois de janvier précédent; 
il nous en reste moins de 20,000 aujourd'hui. 

Môme proportion à peu près pour les charpentes équarries : de 
202,000, au commencement de l'année, nous sommes descendus à 
145,000 , vers le milieu de la campagne, et voici maintenant que nous 
u'avons plus que 135,000 décistères. 

Les prix suivent naturellement la progression ascendante marquée par 
la décroissance du disponible. On vendrait aujourd'hui facilement 
70 francs le mètre cube de charpente cédée encore à 60 et 65 francs, 
avant l'hiver. Quelques affaires sont traitées à ces conditions pour des 
bois à livrer, car il ne reste plus de charpentes faites à vendre. C'est à 
peine d'ailleurs s'il reste à vendre même des charpentes en grume. Nous 
avons déjà dit que le commerce s'était assuré le produit des coupes^us- 
sitôt après les adjudications; il en résulte que les rares exploitants qui ont 
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conservé sont littéralement assaillis de demandes et mettent en avant 
des prix impossibles. 

Les sciages, quoique bien tenus, sont cependant moins recherchés que 
les charpentes. La fabrication de cet article a pris un développement 
considérable depuis quelques années. Les scieurs ne suffisant plus, on a 
établi des scieries d'abord sur les cours d'eau ; mais , le transport des 
bois en grume augmentant le prix de revient de manière à annihiler Téco- 
nomie résultant du sciage mécanique , on en est venu à porter dans les 
forêts , dans les diverses parties de chaque coupe , des ateliers mobiles 
mus à bras ou par la vapeur, qui débitent les arbres aussitôt après 
Tabatage avec une grande rapidité d'exécution et sans frais extraordi- 
naires, réalisant le double problème du travail prompt et à bon marché. 

Ceci maintient les sciages en général à des proportions suffisantes et 
à des prix relativement moins élevés. Le bois de chêne, sous cette forme, 
reste en disponible aux chiffres énoncés dans nos derniers bulletins. Il 
arrive et on enlève par trimestre 45 à 50,000 décistères en planches et 
membrures, et il en reste sur les ports à peu près autant d'avance. 

Les sciages de hêtre ont donné lieu à d'importantes affaires. C'est 
toujours un article recherché , et le disponible en est considérablement 
réduit. L'exploitation n'a envoyé que 11,000 décistères de bois sous 
cette forme pendant les trois derniers mois, tandis que le commerce en 
enlevait bien près de 27,000 décistères; aussi n'en restait-il que 4,000 
décistères à la fin de l'année. Aussi les prix se sont-ils élevés de 65 à 
75 francs le stère sur les ports, et de 120 à 150 firancs les 200 mètres de 
planches d'échantillon. 

La consommation des planches de peuplier va toujours grossissant* 
Les ports en ont envoyé 179,000 décistères à Paris, en trois mois. C'est 
un trafic dépassant en importance comme cube le trafic réuni de toutes 
les autres essences de bois dur; mais, là encore, les enlèvements ont 
dépassé les arrivages de 28,000 décistères pour le quart de l'année ♦ et il 
n'en restait que 54,000 décistères pour attendre la fabrication nouvelle. 
Comme de raison , comme toujours , la demande dépassant l'offre , la 
matière a pris de la valeur. On vend la volige de Champagne 26 francs 
au lieu de 22 francs, la volige de Bourgogne 55 francs au lieu de 28 
francs, et la planche 52 francs au lieu de 45. 

On recommence à fabriquer des merrains, malgré l'échec subi Tannée 
dernière, après que le mauvais temps eut détruit la récolté. Cependant 
le bois spécialement nécessaire à cette industrie est moins demandé et 
moins cher qu'en 1860. Les cours paraissent se fixer en Bourgogne à 
10 francs le décistère grume au cinquième déduit, et, en Champagne , à 
9 francs le décistère au quart, sans déduction. 
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Le marché des éeorces subit de nombreuses variations : il y avait uu 
peu de hausse et nous sommes revenus à un grand calme ; de nombreux 
lots sont encore invendus. Quelques exploitants se sont décidés déjà à 
abattre leurs chênes avant la sève, renonçant ainsi à faire de l'écorce qui 
aurait pu mal se placer. La législation nouvelle a fait à cet article une 
situation nouvelle, dont la portée n'est pas encore bien connue. L'expor- 
tation n'est pas encore bien organisée et les affaires sont presque nulles 
pour le moment; nous ne connaissons pas de marchés à indiquer à 
nouveau. 

Les charpentes et les planches de sapin sont de plus en plus recher- 
chées. On tient à 120 francs très-fermes les cent planches de 4 mètres 
sur les por^ du canal dans les Vosges. Les charpentes mal équarries, 
les sapins même ronds , se vendent , suivant grosseur, 2 fr. 50 c. à 4 
francs le décistère sur les mêmes portS; et, pour ce prix , on obtient une 
mesure purement conventionnelle qui donne, à l'emploi, une perte consi- 
dérable. Cette perte peut être évaluée à 80 pour 100 pour les charpentes 
sciées à vives arêtes ; mais il faut dire à l'avantage du sapin que cette 
condition de vives arêtes, si elle est agréable à l'œil , est complètement 
inutile au point de vue de la solidité. Une poutre de sapin est plus forte 
lorsqu'elle est ronde, c'est-à-dire simplement faite avec l'arbre en grume 
debout , que si elle présente seulement le même volume en bois équarri 
ou scié. 

Dans les pays de montagnes, où les écuries sont faites sous les 
granges , pour conserver beaucoup de chaleur en hiver , les planchers 
doivent supporter le poids énorme de toutes les moissons et, en outre, le 
passage des voitures qui rentrent ces moissons. Ces planchers, composés 
de poutres brutes, de 12 à 15 mètres de longueur , ne fléchissent presque 
jamais ; on n'y voit pas de ruptures , et ces accidents ne seraient pas 
rares, dit-on, si on employait des poutres équarries ou sciées, c'est-à- 
dire ayant le fil du beis tranché par la hache ou par la scie. 

Nous avons parlé dans nos derniers bulletins de la raréfaction et du 
renchérissement du hêtre, depuis qu'on a tant employé de ce bois en tra- 
verses. On nous écrit à ce sujet que les prix sont, en certains lieux , plus 
élevés encore que nous ne l'avions dit. A Gompiègne et Villers-Cotterets, 
où cette essence est dominante, le hêtre s'est vendu jusqu à 40 francs le 
mètre cube au volume iréel. 

Dans les Ardennes, dans la Meuse, le cours est de 20 à 25 francs au 
quart, sans déduction. 

Dans l'Aube et la Haute-Marne , le décistère vaut 3 francs au sixième 
déduit. 

Dans la Côte-d'Or, sur la Saône, ce prix s'élève jusqu'à 5 francs le dé- 
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cistère aa cinqQiènie dédoit, et , dans le centre , sÛTant la qualité des 
arbres, on veod 2 fir. 50 à 4 francs le même décistère. 

Les charbons sont montés à Paris josqa'à 10 francs les 250 litres 
rendus chez les débitants, qui commencent à u y plus gagner. Les qua- 
lités médiocres ou mauvaises se vendent cher aussi , grâce au dépourvu. 

Deuet. 



TABLEAU COMPAEÉ DE L'EÏITEÉE A PARIS 



»BS BOIS, »BS COMBPSnBJLBS , DBS FCBS BT »BS FORTES. 



Janvier 1861. 



DtSIGMATlOS 




DROIT 


QUASTITÏS EITRÉES 


DIFFÉREKCE 


dtf^fl 


SATURE 


n'OCTBOI 


MM JABiniE 


sur le mois < 


correspond. 


UvV 


d'dhitîs. 


décime 




• ^ ' ** 


A«SB6bUUob 


DialaotioB 


■ÂTiimss. 




compris. 


1801. 


1860. 


1861. 


1861. 


BoisàbrûJer, dur.... 


stère. 


31^,000 


(1) 11,651 


12,506 


» 


855 


~- blanc. 


— 


3 ,320 


(2) 8,600 


13,900 


» 


4,310 


Golretf de bois dur. .. 


— 


1 ,S00 


1,547 


3,091 


» 


1,444 


Menuiseet fagotj. ... 


— 


1 ,080 


4,140 


3,063 


1,078 


» 


Charbon de bois 


hectolitre. 


,600 


212,581 


340,711 


9 


38.130 


Poussier de cb. de bois 


— 


,300 


8,861 


4,013 


4^49 


a 


Charbon déterre 


100 kilogr. 


,720 


44,055,064 


29,037,562 


15,028,402 


9' 


Charpente et sciage 














de bois dor. 


stère. 


It ,380 


7,766 


6.931 


.835 


9 


Id.de bois blanc... 


— 


9 ,000 


7,091 


8,111 


» 


1,030 


Lattes et treillages. . . 


les 100 bottes. 


11 ,280 


11,464 


18,772 


» 


7,308 


Bois de déeb. en ehéne 


métré carré. 


,310 


350 


976 


9 


726 


— en sapin. 
Fers employés dans 


— 


,130 


735 


1,636 


9 


901 














les constructions.. . 


100 kilogr. 


3 ,600 


859,168 


711,431 


147,737 


9 


Fonte employée dans 














les constructions.. 


"• 


3 ,400 


689,674 


697,321 


» 


7,64 



(0 Cea 11,651 stères de bois, multipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, représentent 
4,660,400 kil., dont la puifsance calorifique égale celle de 3,330,200 kil. de houille. 

(2) Ces 8,690 stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représenlent 
2,607,000 kil., dont la puissance calorifique égale celle de.i,303,500 kil. de hoaifie. 



APPROVISIONNEMENT OB PARIS. 
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TaUMa comparatif deg b^it d'ébènitterîe, fontof et ferf| importés 
pendant le moîi de Janvier 18C1 (MoafTBvn dn SI février). 



MARCHANDISES 
ET PAT8 DE PROTIHANCB. 



Bois (f ébénisterie 

Fonte «Ang^^q^^^^^^ 
brute, f ^m^çp proTen..!. 

Totaux de la fonte, , , 

Fers étirés en barre 

Aeiers 

Ouvrages ( Angleterre. . . . 
en fer{i). \ Autres proven. 

Totaux. . . 



COMMBaCE GÉNÉRAL 
QuaniHés arrivées. 



1861. 



q. m 
11,409 
89,643 
19,214 
6,657 



115,514 

9.761 
798 
789 
874 



1860. 



q. m. 

5,048 
40,304 
1&,36« 

6,068 



1,668 



61,738 

12.806 
809 

» 






1859. 



q. m. 

4,730 
26,995 
16,878 

7,393 



5U366 

7,659 
511 

» 
9 



COMMEaCE SPÉCIAL 
Quantités acquittées. 


DROITS PfSH^ 


1861. 


1860. 


1859. 


1861. 


1860. 


q. m. 

12,654 

58,651 

507 

2,^93 


q- m. 

6,060 
33,253 
15,274 

2,494 


q. m. 

4,954 
11,626 
16,916 

3,004 


fr. 
247 

149,494 


îr. 
2,761 

» 

M 

239,991 


§1,451 


51,031 


3{,546 


715 
313 
319 


798 
251 
^» 

M 


8,853 
381 

» 


3,783 
8,239 
» 


2,672 
9,632 

» 

M 


319 


» 


» 


4,518 


M 




166,280 


255,056 



18»9. 

fr. 

8,2«7 
» 
1» 

140,957 

12,156 

14,651 
» 



iT0,f61 



Au tableau de l'exportation ne figurent ni fontes, ni fars, ni aciers, ni 
ouvrages en fer. Les bois d'ébénisterie ( commerce spécial , marchan- 
dises françaises) n*y sont portés que pour 716 quintaux métriques. 

Quant aux bois communs, il n'en est fait mention, nous ne savons pour 
quel motif, ni sur le tableau des importations, ni sur celui des exportations. 

Il existait, à la fin de janvier, -dans les entrepôts de Paris et Lyon, ainsi 
que dans ceux des principaux ports de commerce, tels que Marseille, 
Bordeaux, Nantes, le Havre, etc., 328 quintaux métriques en bois d'a- 
cajou, et 92,028 quintaux métriques de fonte brute. 

L'importation du bois d'ébénisterie a pris^ en janvier 1861, un re- 
marquable accroissement qui indique un redoublement d'activité dans la 
fabrication des meubles. Elle s*est élevée à plus du double de celle de 
janvier 1860, et presque au triple de celle de janvier 1859. 

Les fontes brutes anglaises commencent à arriver en quantités notables 
et peu rassurantes pour certains centres métallurgiques. Quant aux 
fontes brutes de Belgique, d'Allemagne, et d'autres provenances, leur 
importation est restée à peu près stationnaire; mais tout porte à croire 
qu'il n'en sera plus ainsi lorsque les traités de commerce avec les deux 
pays que nous venons de nommer auront été conclus. 

Il est à remarquer que le total des droits perçus en janvier 1861 sur 
les marchandises qui figurent dans notre tableau ne diffère plus que très- 
peu, malgré l'abaissement considérable des tarifs, de celai du mois cor- 
respondant de 1859. 

(1) Ces 0iarchandifles n'étaient pas dénommées précédemment; e'est ce qui explique l'absence 
Û6 toute indicaiiott pour les années antérieures à t86i. 
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Mémoire pour les héritiers de M, le duc dfUzès contre la commune de BareiUes (au sujet du 
cantonnement des forêts situées sur le territoire de celte commune), par M. Mbadme, 
avocat à la Cour de Nancy, professeur de droit à TËcole impériale forestière^ etc. 
Nancy, imprimerie de veuve Raybois, janvier 1861, 1 fort vol. iu-i^. 

Ce travail sort de la ligne ordinaire des mémoires qui sont produits 
devant les tribunaux. Chargé de la défense des intérêts des héritiers 
d'UzèSy dans une instance qui soulève la plupart des difficultés que peut 
présenter la matière des droits d'usage et des cantonnements, M, Meaume 
a fait un véritable traité ex professa sur cette matière importante. 

Le savant professeur, après avoir exposé les faits de la cause, entre 
dans la discussion des fins de non-recevoir et questions de prescriptioa 
auxquelles la demande en cantonnement avait donné naissance. Cette 
discussion, portant sur des moyens qui sont souvent présentés dans ces 
sortes d'affaires, a un véritable intérêt pratique. 

M. Meaume traite ensuite des droits et des obligations des usagers, de 
la nature et de l'étendue des droits d'usage, de leurs modalités et des 
changements apportés à leur exercice, depuis le dix-septième siècle jus- 
qu'à nos jours. Puis il aborde la théorie du cantonnement et du rachat 
sous le Code forestier. Les nombreuses et difficiles questions relatives à la 
fixation de l'émolument usager, à la capitalisation des droits et aux esti- 
mations sont présentées et discutées par lui, avec tous les développe- 
ments qu'elles comportent, et toute la science d'un jurisconsulte con- 
sommé. M. Meaume ne se borne pas, comme cela arrive si fréquemment 
dans les mémoires judiciaires, à citer les autorités favorables à sa thèse : 
il fait l'exposé complet de la doctrine et de la jurisprudence sur le can- 
tonnement; il explique les malentendus, il réfute les erreurs, et n'aban- 
donne ses contradicteurs qu'après avoir détruit pièce à pièce toute 
leur argumentation. 

Le savant professeur s'occupe eu outre d'un grand nombre de ques- 
tions qui se rattachent plus ou moins incidemment à la matière des canton- 
nements, et il fait suivre son mémoire de 'deux consultations signées de 
deux jurisconsultes distingués, MM. de Vatiménil et Ravez. 

Il serait à désirer que ce mémoire pût être mis entre les mains de tous 
les agents qui ont à s'occuper théoriquement et pratiquement des questions 
si épineuses que soulèvent les canlonnements. Us y trouveraient tin guide 
sûr, et le meilleur complément possible du commentaire donné par 
M. Meaume des articles 63 et 64 du Code forestier. Ch. Deville. 
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ORGANISATION DU SERVICE FORESTIER 

DANS LES DÉPARTEMENTS ANNEXÉS. 



Le département de la Savoie comprend environ 150,000 hectares de 
bois, dont 80,173 hectares aux communes et 774 hectares k TEtat. 

L'administration des forêts a donc sous sa régie, outre 133 kilomètres 
de cours d'eau, y compris le lac du Bourget, 80,947 hectares de bois, 
dont les deux tiers en futaie peuplée d'épicéas, de mélèzes et de sapins, 
et le reste en taillis de hêtres. 

Ces bois et ces cours d*eau ont été répartis entre quatre inspections 
de la manière suivante : 

1^ Inspection deChambéry, comprenant trois cantonnements, savoir : 

Ghambéry 8,596 hect. de bois, et 18 kilom. de cours d'eau . 

Pont-de-Beauvoisin 8,830 — 50 — 

Chatellard 8,2i0 ~ » -. 

Total 25,666 hect. de bois^ et 68 kilom. de cours d'eau . 

^^ Inspection de Saint-Jean-de-Maurienue, comprenant trois cantonne- 
ments, savoir : 

Saiut-Jean-de-Maurienne 8,149 hectares de bois. 

Modane 6,109 — 

Lans-le-Bourg 5,070 — 

Total 19,328 hectares de bois. 

3® Inspection de Moutiers, comprenant trois cantopnements, savoir : 

Moutiers (E.) 5,147 hectares de bois. 

Moutiers (O.) 6,410 — 

Bourg-Saint-Maurice 5,871 — 

Total • 17,428 hectares de bois. 

4^ Inspection d^Albertville, comprenant trois cantonnements, savoir : 

Albertville (S.) 6,399 hect. de bois. 

Albertville (N.) 5,627 — 

Saint-Pierre-d*AU)!gny 6,499 — et 65 kilom. de cours d*eau . 

Total 18,525 hect. de bois, et 65 kilom. de cours d*eau. 

Outre les quatre inspecteurs et les douze chefs de cantonnement, sous- 
inspecteurs ou gardes généraux attachés à ces divers postes, il y a deux 
agents des travaux d'art, quatre préposés sédentaires pour les bureaux^ 
des inspecteurs, vingt-quatre brigadiers et cent quarante-six gardes. 

L'ensemble de ce service est placé sous la direction de M. Jacquot, 
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conservateur à Ghambéry, assisté d'un sous-inspecteur sédentaire et de 
quatre préposés attachés aux bureaux de la conservation. 

Le département de la Haute-Savoie comprend environ 80,000 hectares 
de bois, dont 46,535 aux communes. L'Etat ne possède aucun bois dans 
ce département. 

L'administration des forêts a donc sous sa régie, outre 576 JiHomètres 
de cours d'eau, y compris les lacs de Léman et d'Annecy, 46,535 hec- 
tares de bois dont les deux tiers en futaie d'épicéas, de mélèzes et de sa- 
pins, et le reste en taillis de hêtres. 

Ces bois et ces cours d'eau ont été répartis entre trois inspections de 
la manière suivante : 

1^ Inspection d'Annecy, comprenant quatre cantonnements, savoir : 

Annecy 3,393 hect. de bois, et 117 kilom. de cours d'eau . 

Faverges 6,099 — t4 — 

Thones 7,004 — 36 — 

Frangy 8,165 — 49 — 

Total 17,661 hect. de bois, et S16 kilom. de cours d*eau . 

2^ Inspection deThonon, comprenant quatre cantonnements, savoir : 

Thonon 4,408 hect. de bois, et 79 kiiom. de cours d*eau . 

Kvian 3,668 — 68 — 

LeBÎOt... 2,377 — 25 — 

Saint-Julien 1,306 — 23 — 

Total 11,759 hecl. de bois, et 195 kilom. de cours d'eau. 

3^ Inspection de BonnevillC; comprenant trois cantonnements, savoir : 

BonneviUe 4,691 hect. de bois, et 61 kilom. de cours d*eau. 

Cluses 8.301 ^45 ^ 

Saint-Gervais 4,044 .59 _ 

Total 17,036 hect. de bois, et 165 kilom. de cours d'eau . 

Outre les trois inspecteurs et les onze chefs de cantonnement, sous- 
inspecteurs ou gardes généraux attachés à ces divers postes, il y a trois 
préposés sédentaires pour les bureaux des inspecteurs, vingt-cinq briga- 
diers et cent vingt-sept gardes. 

L'ensemble de ce service est placé sous la direction de M. Bramaud- 
Boucheron, inspecteur faisant fonctions de conservateur à Annecy. 

Le département des Alpes-Maritimes (partie annexée) comprend envi- 
ron 30,000 hectares de bois, dont 688 hectares à l'Etat et 17,345 hec- 
tares aux communes. 

Les bois régis par Tadministration des forêts forment une inspection 
dont le siège est Nice, et qui comprend trois cantonnements^ savoir : 

Le cantonnement de Nice ; 

Le cantonnement de Puget-Théniers ; 
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Le cantonnement de Saint-Martin-Lantosca. 

La consistance des bois et leur répartition sur l'étendue du départe- 
ment ne sont pas encore assez bien connues pour qu'on puisse indiquer 
avec précision la composition des cantonnements ni le nombre des triages. 

Ce service a été placé sous la direction de M. Viney, conservateur à 
Nice. La conservation de Nice comprend les départements du Yar et des 
Âlpes-Maritimes. 



MUT ATIOMA dans le personnel de radmlnlatraCion des forêts de TÉtat. 
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NOMS. 



De Roquefbcil. 
Db La Chaise... 
Pbtiton 

HlIXlicBB 

CÉZARD 

MABARBT 

DbFarct 

FÉTET 

DELAMARCHB. . . . 

BODIR 

ARL0DI8* 

DUBUS 

DUROGflER 

GOMONT 



POSITIONS ANCIENNES. 



POSITIONS NOUVELLES. 



ilARABAN. 



Rousseau 

BOI}H«AUT. . . . . . 

POIMSIGNON 

GARREAO 



LAGORDAIRE. 



RoQUB DE Saint- 

■ RBGRAN*. • • a • 

deValicourt... 



S.-insp. séd. de ire cl. â llouHns 
(Allier). 

G. géD. séd. de 2» cl., cons- de 
MàcoD (Saône-et-Loire). 

G. gén. de i'* cl. à Bar-sur-Aube 
(Aube). 

G. géD. de 3* cl. â Pierrefilte 
(Meuse). 

G. géD. des* ci. à Kaysersberg 
(Haul-RhiD). 

G. gén. slag. à Colmar (Haut- 
RhiD). 

G. gén. de 3* cl. à Blois (Loir- 
et-Cher). 

G. gén. stagiaire à Epioal (Vosges) 

G. gén. stagiaire à Aroay>ie-Buc 
(Côle-d'Or). 
G. géD. stagiaire à Reims (Maroc) 

G. géD. stagiaire à HoaliDs (Allier) 

G. géo. stagiaire à Beauvaia (Oise). 

G. géo. de 3« cl. à VierzoD (Cher). 

G. géD. stag., chargé de l'ÎRiérifn 
du caot. de GraDdcouroBoe (Seine- 
Inféirieure). 

G. gén. stag., chargé de i'iDtérim 
du cant. de la Pe4ile- Pierre (Bas* 
Rhin). 

G. géD. stag., chargé de rintérim 
du cant. de Quillan (Aude). 

G. géo. stag.» chargé de riotérim 
du cant. d'Allevard (Isère). 

G. géû. slag. à Biiche (Moselle). 

G. gén, stag., chargé de rintérim 
du cant. de Saint-Jean-d'Angely 
(Charente- Inrérieure). 

Insp. de 4e cl. à Saint-Claude 
(Jura). 

Commis principal de !<« cLàTad- 
nûnistraiioo ceotrate (Seitke). 

G. gén. slag. à Villers-Colterets 

(Aisne). 



Insp. de 4« cl. à Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme). 

G. géD. séd. de 2« cl., cods. de 
MouliDS (Allier). 

G. géo. séd. de !'• cl., coos. de 
MâcoD (Saône-et-Loire). 

G. géo. de 3« cl. à Bar-sur-Aube 
(Aube). 

G. géo. de S* «I. ft Pierrefltle (ré- 
sideoce à Saiot-Mihiel (Meuse). 

G. gén. de3« cU à Kayeertberg 
(Haut-Rhin). 

G. gén. de 3* d. â Pnget-Thé- 
niers (Alpes-Maritimes), 

G. gén. de 3* cl. à Mouiiers (efll) 
(Savoie). 

G. gén. de 3« cl. à Albertville (nord) 
(Savoie). 

G. gén. de 3<> cl. à Modane (Sa- 
voie). 

G. ^éD. de 3« cl. à Cluses (Haute- 
Savoie). 

G. gén. de 3« ci. à Saint -Ger vais 
(Haute-Savoie). 

G. gén. de 3« cl. à Evian (Haute- 
Savoie^ 

Nommé sur place garde général 
de 3« classe. 

Nommé sur place garde général 
de 3« classe. 






Ifonmé sur place garde gèoéral 
de 3« classe. 

Nommé sor place garde général 
de 3* classe. 

G. gén. de 3« cl. à Verdon-sur- 
le-Doubs (Saône-et-Loire). 

Nommé sur place garde général 
de 3* classe. 

Insp. de 4« cl. à Poligoy (Jura) (i). 

Insp. de 4« cl. à Sainl-Claude (iora) 

G. gén. de 3« cl. à Chatellard (Sa- 
voie). 



J 



(i]t En remplacement de M, Greoé, admis à Aire valoir ses droite à la retraite. 
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Ecole forestière de Gonstantinople. 

Nous lisons dans lé journal de Constantinople du 8 janvier dernier : 

c Nous avons publié la tiste par ordre de mérite des élèves sortant de l'Ecole fo- 
restière, et nous profitons de Toccasion pour donner à nos lecteurs, sur cette utile 
iDstitutioD, quelques renseignements qui nous paraissent de nature aies intéresser. 

« L^Ecole forestière est due à Tinitiative de S. A. Mehemet Kibrisli-Pacba ; elle 
a été fondée, il y a environ deux aus, peu de temps après l'arrivée à Constantinople 
des deux inspecteurs forestiers, MM. Sthème et Tassy , que le gouvernement français 
a rois à ta disposition de la Sublime Porte. S. Â. Mebemet Kibrisli-Pacha était 
également à cette époque grand-visir. Il pensa que, puisqu*on voulait assurer Texploi- 
tàtioQ rationnelle des forêts de Tempire^ il fallait, en même temps qu'on préparerait 
les lois et règlements que comportait une pareille entreprise, former des agents 
pour les appliquer. Une école spéciale fut donc instituée à cet effet au ministère du 
eommerce et des travaux publics, et neuf jeunes gens, choisis presque tous parmi 
les employés de la Porte, furent admis sous la direction de M. Tassy, Tun des in- 
specteurs français^ à en suivre les cours. Le programme de renseignement arrêté 
par Son Altesse devait comprendre : 1® des notions élémentaires de botanique, de 
géologie et de météorologie ; 1^ Tarithmétique, la géométrie et Farpentage ; 3o [e% 
\ principes généraux et spéciaux de culture et d^aménagement applicables aux essen- 
ces qui composent les forêts de la Turquie, et des notions aussi complètes que 
possible sur remploi de ces essences, soit dans l'industrie privée, soit dans les 
services publics. Ce programme a été exactement suivi, ainsi qu'ont pu s'en assurer 
les hauts fonctionnaires qui ont assisté aux examens dont nous avons rendu compte 
dans un de nos derniers numéros (1). En outre, les élèves, accompagnés de leur di* 
recteur, ont fait des excursions dans les forêts des environs de Constantinople et 
dans celles de la province de Brousse, afin de se familiariser avec la pratique des 
théories qui leur avaient été enseignées. Ils ont exploré pendant deux mois leâ 
forêtâ qui couvrent les versants du mont Olympe, celles qui sont situées sur les 
bords de la Sakarvia, et ils y ont rencontré de nombreux sujets d^observations et 
d'études, car ces forêts sont riches en bois précieux de différentes espèces. Rien 
n'a été négligé, on le voit, pour mettre les élèves dont il s'agit à même de remplir 
dignement les importantes fonctions qu'où leur destine, et nous sommes autorisés, 
par les résultats des examens qu'ils viennent de subir, à dire qu'ils ont su en général 
profiter des soins qui ont été donnés à leur éducation. 

Ainsi, il y a en Turquie une Ecole forestière qui est en pleine activité, et qui a 

(1) Ces examens ont eu lieu dans les derniers jours de décembre, en présence du 
grand-vizir, du président de tanzimat, du ministre du commerce et de l'agriculture, 
du Conseil des travaux publics, etc., etc. Us ofii été vraiment remarquables, et le grand- 
vizir en a exprimé sa haute satisfaction. (l^ote da la r^doc^ion.) 
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déjà produit des fruits en procurant au gouvernemeot neuf jeunes agents pourvus de 
toutes les connaissances que réclame l'administration intelligente des forêts. Neuf 
agents forestiers I c'est peu sans doute, mais ce n^est là que le début d^une institu- 
tion qui va prendre désormais de rapides développements ; nous en avons pour 
garantie la bienveillance et la sollicitude particulière dont n*out cessé de l'en- 
tourer S. A. Mehemet Kibrisli- Pacha, et S. Exe. Etbesse-Pacha. Au reste, neuf 
agents forestier&^uand on aura placé sous leurs ordres le personnel de gardes 
nécessaire, pourront gérer utilement i 00,000 hectares de forêts, et iOO,000 hectares 
bien choisis peuvent rapporter au moins chaque année 5 à 6 millions de francs 
au trésor public ; un tel résultat n'est certainement pas à dédaigner. Nous savons, 
d'un autre côté^ qu'un Code forestier et un cahier des charges pour les concessions 
des coupes ont été préparés par le Conseil des travaux publics dont font pactie les 
deux inspecteurs des forêts, MM. Sthème et Tassy, et doivent être prochainement 
décrétés. Ces diverses mesures, qui tendent à féconder un des plus précieux élé- 
ments de richesse de Tempire ottoman, atteindront leur but, nous en avons la ferme 
espérance. En effet, il ne faut pas se dissimuler que, si les forêts^ comme les mines 
et tant d'autres richesses naturelles, mais les forêts surtout, n'ont pas encore attiré 
Pindustrie et les capitaux, c'est moins à cause des difficultés que présente leur 
exploitation que par suite de l'insuffisance des garanties offertes aux entrepreneurs. 
Les forêts, par exemple, ont été jusqu'à présent abandonnées un peu à tout le monde; 
comment s'étonner dès lors qu'on ait hésité à acheter l'autorisation de les exploiter ? 
Quel est le spéculateur sérieux et prudent qui pouvait consentir à risquer son 
temps et son argent dans une exploitation dont les fruits ne lui étaient pas garantis? 
Cet état de choses va changer, et nous ne doutons pas que des concessions ne soient 
demandées avec empressement, dès qu'on saura que, par ses lois et par le personnel 
qui sera chargé de les appliquer, le gouvernement ottoman offre aux exploitations 
forestières une garantie efficace (1). Or, avons-nous besoin de le dire, ce n'est pas 
seulement par les revenus importants qu'elles assurent au trésor public que ces 
concessions sont désirables, c'est surtout à cause des incalculables ressources qu'y 
puiseraient un grand nombre d'industries, et notamment Tagricuiture, car il y a 
entre l'agriculture et la sylviculture une étroite solidarité. » 

Ces résultats sont certainement fort beaux, et ils font le plus grand honneur à 
MM. Tassy et Sthème, que nous en félicitons bien sincèrement. Ces résultats pa- 
raîtront plus beaux encore si l'on veut bien réfléchir aux difficultés de toute nature 
qui ont dû entourer le berceau de l'Ecole dont il s'agit. En menant à bonne fin une 
semblable entreprise, ces deux agents ont rendu au gouvernement ottoman un 
double service : ils ont créé à son profit une source de revenus qui pourront devenir 
fort importants ; ils ont donné à tous une idée de ce que peut faire ce gouverne- 
ment lorsqu'on ne vient pas l'entraver, sous toute sortes de prétextes, dans les 
efforts sincères et réels qu'il fait pour imprimer à toutes les forces économiques 
de l'empire une salutaire et fructueuse impulsion. 

(I) Les prévisions do Journal de ConstantinopU commencent à se réaliser. Nous ve- 
nons en effei d^apprendre que deox conœssloiis ont été déjà demandées, Tune par un 
riche capitaliste de France, l'aotre par Tentreprenear des travaux de Pisthme de Saea. 
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DE L'EMPOISSONNEMENT DES EAUX DOUCES 

ET DE LA POLICE DE LA PÊCHE FLUVIALE. 



RÉPONSE A UN ARTICLE PUBLIÉ PAR M. BAUDE 
DANS LA RETUE DES DEUX-MONDES. 

M. le baron J.j. Baude, ancien conseiller d'Etat et membre de Tlnsti- 
tut, a publié, dans le numéro de la Revue des Deux^Mondes du 15 jan- 
vier dernier, un article fort remarqué, dans lequel il a traité la question 
si intéressante de Tempoissonnement des eaux douces. 

Cet article méritait , à beaucoup d'égards , l'attention dont il a été 
Tobjet, car il renferme sur l'histoire naturelle des poissons, sur la pro- 
duction, l'élève et l'acclimatation des espèces, des aperçus extrêmement 
ingénieux et des renseignements fort complets qui jettent sur la question 
un jour tout nouveau. 

M. Bande a terminé son travail par un chapitre relatif à la police de la 
pêche. Dans ce chapitre^ le seul dont nous ayons à nous occuper ici, le 
savant publiciste s'est posé les questions suivantes : 

-a L'exercice du droit de pêche dans les cours d'eau navigables et flot- 
tables est-il fécond ou stérile? 

« Est-il placé dans les mains les plus capables de développer notre 
richesse ichthyologique? 

c( Faut-il rester dans les anciens errements ou chercher de nouvelles 
voies ? » 

La discussion à laquelle l'auteur s'est livré l'a conduit à des conclusions 
qui peuvent être résumées de la manière suivante : 

« Au double point de vue de la surveillance et de la pisciculture, il 
convient de détacher la police générale de la pêche fluviale dusenice des 
forêts, pour la confier à l'administration des ponts et chaussées, qui est 
chargée déjà de la régie de la pêche sur les canaux et rivières canali- 
sées. » 

Pour appuyer ces conclusions, M. Baude fait peser sur l'administration 
des forêts le double reproche d'incompétence et d'impuissance. 

Dans l'opinion du savant membre de l'Institut, les ingénieurs des ponts 
et chaussées sont seuls en mesure%d' assurer d'une manière efficace la 
surveillance de la pêche, et de mener à bonne fin l'œuvre si importante 
du repeuplement des cours d'eau. 

MARS 1861 .— 4« SÉRIE. — T. VU. T. VU. — 6 
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Loin de nous la pensée de mettre en doute TincontestabU mérite des 
ingénieurs des ponts et chaussées. Nous nous permettrons toutefois de 
faire observer à M. Baude que, pour rendre son travail complet, il au- 
rait dû établir un parallèle edtre les deux administrations, et placer en 
regard des résultats obtenus par T administration des forêts, les amélio- 
rations réalisées par Tadminislration des ponts et chaussées. De cette 
manière, le public à qui le savant publlciste s'adresse, aurait pu se pro- 
noncer en pleine connaissance de cause. 

Le soin avec lequel M^ Baude a glissé sur tous les faits qui tiennent à 
la gestion des ponts et chaussées devait frapper, et a en effet frappé tout 
le mondé. 

Cette observation faite, nous passons à Texamen des griofs de Tauteur. 

M. Baude se plaint d* abord du fractionnement excessif des cantonne- 
ments 4e pêche et de la faible durée des baux ; il fait remarquer à ce sujet, 
d une part que l'amoindrissement des cantonnements arrête chez les 
fermiers toute idée d'amélioration et maintient ainsi rappauvrissement 
dés oaux, et d'autre part que la brièveté des baux pousse à Tépuisement 
systématique des ressources de Tavenir. 

L'administration des forêts n'est hostile ni aux baux à long terme, ni 
aux cantonnements étendus. 

La formation des cantonnements est confiée aux conservateurs des fo- 
rêts, qui sont obligés de se conformer à cet égard aux besoins et aux 
exigences des populations riveraines des cours d'eau, populations géné- 
ralement pauvres et hors d'état de contracter des engagements considé- 
rables et de longue durée. 

Le système des cantonnements d'une longue étendue a été essayé à 
plusieurs reprises. II a constamment échoué, en présence des réclamations 
unanimes des pêcheurs, qui redoutent d'être exploités par des spécula- 
teurs dont ils seraient obligés de subir la loi. 

C'est également poUr répondre aux vœux des pêcheurs que l'adminis- 
tration limite à neuf années la durée des baux. La fixation d^un terme 
plus éloigné aurait pour effet d'écarter la plupart d'entre eux des adju- 
dications. 

Il est facile, au surplus, de remédier en partie aux inconvénients que 
peut présenter le mode actuel de location, au moyen d'associations entre 
les fermiers. L'administration des forêts favorise de tout son pouvoir les 
associations de respèce(l), et il en existe déjà sur plusieurs points, no- 
tamment sur la Saône. 

L'administration des ponts et châtissées parait du reste partager en- 

(t) Voir la circulaire de radministration des forêts du S Mai 1S0O, tio 7SS. 



DE L'EMPOISSONÎfËMBltT DES Èk\JX DOUCES, ETC. 83 

tièrement les idées de radministratîon des forêts en ce qui touche l'étendue 
des cantonnements de pêche et la durée des baux, k cette différence près 
que la durée des baux est généralement plus courte, et que le parcours 
des cantonnements est encore plus faible sur les canaux et rivières cana- 
lisées que sur les rivières affermées par les agents forestiers. 

M. Baude reproche à l'administration des forêts de ne point s'occuper 
de pisciculture et de ne prendre aucune mesure pour favoriser le repeu- 
plement des rivières. Ce reproche est des plus immérités. 

L*administration des forêts a publié et fait répandre à des milliers 
d'exemplaires des instructions pratiques sur la pisciculture, et elle en- 
courage par des récompenses pécuniaires tous les travaux de repeuple- 
ment qui sont entrepris sur les cours d'eau confiés à sa surveillance (1). 

Elle ne s'est pas arrêtée là. Sur les propositions de ses agents, elle a 
créé , avec les faibles ressources dont elle dispose , environ soixante 
établissements spéciaux de pisciculture qui sont établis sur les rives 
Ifiêmes des- cours d'eau (2). 

Ces établissements, qui donnent déjà, pour la plupart, d'excellents ré- 
sultats, et qui n'occasionnent qu'une faible dépense, font indépendants 
de ceux qui ont été établis eu assez grand nombre par les fermiers de la 
pèchCi L'administration s'est, d'ailleurs, ménagé le moyen d'en créer de 
Uûtivëaux en se réservant, lors des dernières adjudications, les bras de 
rivière, anses et noues les plus favorables pour la reproduction des 
bonnes espèces. 

L'administration des ponts et chaussées a créé à la vérité rétablisse- 
ment d'Hunîngue. Mais, sans parler de la dépense assez considérable à 
laquelle donne lieu cet établissement, on comprend qu'il ne saurait rendre 
les mêmes services que soixante ateliers disséminés dans trente dépar- 
tements. L'expérience prouve en effet que les œufs fécondés ne peuvent 
être transportés au loin sans être exposés à des chances diverses de dé- 
térioration et de destruction. 

M. Baude se plaint des nombreux barrages qui ont été établis sur les 
cours d'eau navigables et flottables, et qui opposent un obstacle infran- 

<1) \oiVt en outre de la circulaire précitée, les circulaires ea date des 1«' juin 1860, 
a» 7S9, et 21 décembre même année. 

(2) Ces établissements se répartissent ainsi : 

& dans chacun deis départements du Bas-Rhin et de Tlsère ; 

4 dans chacun des départements du lura^ de la Meurthe et de la Nièvre ; 

3 dans chacun des départements de TÂrdèche, du Doubs^ de la Haute-Loire, de la 
Haute-Saône et du Puy-de-Dôme ; 

2 dans chacun des départements de TAisne, de TAube, du Gard, de Maine-et-Loire^ 
du Haut-Rhin et de la Seine; 

1 dans chacun des départements de l'Ain, des Ardennes, du Cher, de la Gorrèze, de 
la Marne, de la Moselle, de Seine-et-Marne, de la Somme, de la Vienne, etc., etc. 
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chissable à la remonte du poisson. Ces plaintes sont assurément fondées, 
mais elles ne sont que Técho de celles de l'administration des forêts. 
Cette administration n'a cessé, en effet, de demander que les barrages 
existants soient modifiés, et qu'à Tavenir on n'autorise aucune construc- 
tion de ce genre que sous les conditions nécessaires pour favoriser la 
remonte du poisson, conformément au vœu de l'article 24 de la loi du 
15 avril 1829. Il y aurait injustice à rendre l'administration des forêts 
responsable d'un état de choses contre lequel elle n'a cessé dé protester. 

Sur les instances pressantes de cette administration, la direction de« 
ponts et chaussées a modifié déjà quelques barrages, notamment celui de 
Mauzac, sur la Dordogne. Si elle ne Ta pas fait partout, c'est, suivant 
toute apparence, parce que l'intérêt de la navigation ne le permettait pas ; 
car on ne peut supposer qu*une grande administration comme celle des 
ponts et chaussées soit mue par d'autre considération que celle de l'in- 
térêt public. 

M. Bande pense que les agents des ponts et chaussées possèdent 
seuls les connaissances indispensables pour assurer le repeuplement des 
cours d'eau. ♦ 

Nul ne songe à contester l'aptitude des ingénieurs de la navigation en 
matière de pisciculture . Est-on fondé à contester celle des agents forestiers 7 

Le corps des agents forestiers se compose aujourd'hui presque exclusi- 
vement d'anciens élèves de l'Ecole forestière, qui, pendant deux années, 
ont suivi des cours d'histoire naturelle sous un professeur d'un mérite 
éprouvé. Les autres agents ont dû, pour parvenir à leur grade, occuper 
tous les degrés inférieurs de l'échelle hiérarchique et subir les épreuves 
d'un examen qui porte sur toutes les branches des services confiés à 
l'administration des forêts. 

Peut-être M. Bande aurait-il été moins affirmatif s'il avait eu une con- 
naissance plus exacte de ces modes de recrutement et des garanties d'in- 
struction que l'administration exige de ses agents. 

Comme preuve des succès obtenus par les agents forestiers en pisci- 
culture, qu'il nous soit permis d'invoquer les récompenses honorifiques 
décernées à un certain nombre d'entre eux, soit dans nos grandes expo- 
sitions agricoles, soit dans des expositions régionales. Nous ajouterons 
que, dans sa séance solennelle du 14 février dernier, la Société impériale 
d'acclimatation accordait des médailles, ou mentions honorables, à six 
agents ou préposés forestiers, qui s'étaient particulièrement distingués 
par leurs travaux (1). 

(1) Yoici la liste des récompenses décernées par la Société d'acdîmatation - 
MédaiOes de V dasse : MM. Ronsselot, inspecteur à M&con, et Umoiln, sons-inspec- 
teur au Puy ; 
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M. Bâude soutient que l'administratioa des ponts et chaussées est 
mieux organisée que Tadministration des forêts pour satisfaire aux né- 
cessités du service de la pêche et du repeuplement des rivières. 

A cette allégation il n'y a qu'une chose à répondre : c'est que nulle 
part la répression des délits n*est mieux assurée que sur les points où 
l'administration des forêts est chargée des intérêts de la pêche. Un nom- 
breux personnel de gardes-pêche embrigadés parcourent constamment 
le bord des rivières pour constater les contraventions (1 ). A leur tête sont 
placés des chefe à qui la loi a confié le droit de poursuivre les délin- 
quants devant les tribunaux. 

Ce personnel est sufiQsant, soit sous le rapport du nombre, soit sous le 
rapport de l'aptitude, à l'exécution de tous les travaux de pisciculture 
qui peuvent être jugés nécessaires. 

Le résultat des adjudications prouve d'ailleurs de la manière la plus 
irrécusable que la gestion de l'administration des forêts ne laisse rien à 
désirer. 

M. Baude ne partage pas cette manière de voir. 

Il reconnaît à la vérité que de 1847 à 1859, inclusivement, le prix de 
la location du droit de pêche dans les parties de rivières surveillées par 
l'administration des forêts s'est élevé de 470,658 francs à 581 ,023 francs. 
Soit, en plus, 110,365 francs. 

Hais le savant publiciste se hâte d'ajouter que cette augmentation de 
produits correspond à peu près à la dépréciation monétaire, et que le re- 
venu peut être considéré comme stationnaire. 

M. Baude a omis de signaler un fait dont l'importance n'échappera pas 
à nos lecteurs : c'est que, de 1847 à 1859, les portions de rivières qui 
avaient été canalisées pendant cette période ont été enlevées au service 
des forêts et remises à l'administration des ponts et chaussées, en exé- 
cution de la décision ministérielle du 26 décembre 1831 • 

Pour apprécier d'une manière exacte les résultats de la gestion de 
l'administration des forêts, il est indispensable de mettre en regard des 
produits rétendue kilométrique des rivières dont la pêche était af- 
fermée. 



Médailles de 2« ckuse : MM. de Vernejoul, inspecteur à Privas, Chenu, sous-inspecteur 
à Briey^ et Breuillard, garde-pèche à Besançon ; 

Mention honorable : M. Defrance, garde»géQéral à Audun-le-Roman. 

En outre, une récompense pécuniaire a été accordée à M. Faivre, garde-pêche à 
Beaulieu (Gorrèze). 

(1) L*administrationdes forêts a publié, dans le courant de Tannée 1860, une Instruc^ 
tion pour les gardes-pêche et autres préposés chargés de constater les déUts prévus 
par la loi du 15 avril 1S39 sur la police de la pêche fluviale. Cette instruction a été ré- 
pandue à des milliers d'exemplaires par les soins des préfets et des agents forestiers. 
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En 1829, cette administration étendait son action sur 11,500 kilo- 
mètres de rivières, canalisées et non canalisées. 

Par Teffet de la décision ministérielle du 26 décembre 1831, qui a 
confié la régie de la pêche à l'administration des ponts et chaussées dans 
les rivières canalisées, l'administration des forêts n'a plus aujourd'hui 
sous la main que 6,800 kilomètres de rivières non canalisées. (Nous 
prenons le chiffre indiqué par M. Baude.) 

La location de la pêche par l'administration des forêts en 1829 et en 
1859 a donné les résultats suivants : 

En 1829, H ,300 kilomètres ont produit 460,000 franco, ^oit 40 francs 
par kilomètre ; 

En 1859, 6,800 kilomètres ont produit 581,000 francs, soit 85 francs 
par kilomètre. 

En trente ans, Ie§ produits de la pêche ont donc plus que doublé dans 
les parties régies par l'admiuistration des forêts, 

M. Baude s'est abstenu d'indiquer quel a été dans le passé, et que} ei|( 
actuellement le produit de la location de la pêche dans les canaux et 
4snftles parties de rivières canalisées régies par les ponts et chaussées. 

Nous croyons devoir suppléer à ce silence significatif. 

Jusqu'en 1840 inclusivement, les produits du fermage de la pêche ont 
été confondus avec les produits de la location des francs-bords. Nq(is 
manquons donc de renseignements pour toute U période intérieure 
à 1850. 

Les produits de la pêche ont été : 

En 1850, de. . , 131,171 francs. 

En 1859, de 129,390 — 

Différence en moins 1,781 francs. 

% 

Cette différence, qui n'est sans doute pas la conséquence de la dépré- 
ciation de la valeur monétaire, est d'autant plus remarquable que, de 
1850 à 1859, Tadministratiou des ponts et chaussées a vu son domaine 
s'accroître de toutes les portions de rivières canalisées qui ont été enle- 
vées à Tadministration des forêts, en exécution de la décision ministé- 
rielle du 26 décembre 1831 . 

En définitive, la comparaison du budget des recettes des deux admi- 
nistrations pour 1859 donne les résultats suivants : 

Ponts et chaussées : 4,975 kilomètres produisent 129,390 fraucs, soit 
26 francs par kilomètre ; 

Forêts : 6,800 kilomètres produisent 581 ,023 francs, seit 85 frane s 
p^r kilomètre. 
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Ge^ chiffres n'opt pas besoin de aammentaire, Ils répondent vietori^a-^ 
sèment aux attaques dirigées contre la gestion de radministratiop à%$ 

forêlp. 

De ces chiffres on est autorisé à conclure que la mesure prescrite par 
la décision du 26 décembre 1831 n'est pas favorable à TEtat. 

£)n vertu de cette décision, 4,500 l^ilomètres de rivières canali- 
sées ont été ^nlevé^ au service des forêts. Le produit de la poche sur 
ces 4.500 kilomètres est aujourd'hui de 117,000 francs (k raison de 
26 francs par kilomètre). Il est certain, d'après le résultat des dernières 
adjudications, quHl ^'élèverait à 382i500 francs (soit 85 francs par kilo- 
noiètre], si TadministRlion des forêts en avait conservé la surveillanceet 
la régie (1 ). 

I^a perte annuellç éproiivée par le Trésor peut donc être évaliiiée à 
265,000 francs, 

Çn réunissant au^ produits réalisés par l'administration des forêts 
(^3190^3 francs) cem qui sont obtenus par Tadministration des ponts et 
cl)^ussées (129,390 francs), on n'arrive qu'au chiffre de 710,413 francs. 

3i l'état de choses antérieur à la décision de 1831 avait été maintenu, 
Tadministration des forêts seule réaliserait près d'uN million. 

Ce million ionique est bien peu de chose, nous en convenons, auprès 
4es quatorze millipns (2) qu^ Ton nous promet. 

Mais nous ferons remarquer qne l'exemple de ce qui se passa en Ecosse 
n'est pas cpncUianti On perd de vue, à dessein ou non, deux circon- 
stance^ capitales dans l'affaire : c'est, d'une part, que le saumon, sur qui 
ÇiXi fonde de si grandes espérances, ne s'acclimate ni dans toutes les 
eaux, ni dans toutes les régions , et, d'autre part, qu'en Ecosse les pé- 
çli^ries qui donnent ICfS produits considérables dont qn a parlé (^) sont 
établies à Temboucbure des rivières, et qu'en France le gouvernement, 
pour encourager la marine, a rendu la pêche libre dans toute retendue 
de Tinscription maritime (loi du 15 avril 1829, article 3). 

Retirera-t-on aux marins le privilège dont ils jouissent? La science 
parviendra-t-elle k déterminer le saumon h élire dqmicile dans des pa- 
rages qu'il s'obstine à déserter? L'avenir nous le dira ; niais ce que.nous 
savons dès ^ présent, ce qui est attesté par des faits irrécusables, c'est 
que l'administration des forêts, à qui on voudrait enlever la régie de la 
pêche sur les rivières, obtient en cette matière des résultats beaucoup 

(1) Les rivières canalisées sont, quant à la pêche, dans des conditions noq moins 
favorables que les ^iiires rivipr^s navigaibles et flottables. . 

(2) Le chiffre de quatorze millions a été prononcé devant la Gopamission. 

(3) Produits qui ont beaucoup baissé, si Ton en croit les renseignements fournis par 
les journaux anglais il y a quelques semaines. 
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plus satisfaisants que Fadmiolstration des ponts et chaussées, que Yon 
appelle à recueillir son héritage. 

Est-ce à dire que cette dernière administration néglige le service de la 
pèche ? Nullement ; mais elle le subordonne aux nécessités de la naviga- 
tion. En cela, elle se conforme aux vœux du décret du tî3 décembre 1810 
et de la décision ministérielle du 26 décembre 1831, qui l'ont chargée de 
la régie de la pèche sur les canaux et rivières canalisées. Loin d'avoir 
pour but l'amélioration du service de la pèche, comme le suppose 
M. Baude, le décret et la décision précités sont au contraire fondés sur 
« la nécessité de mettre le senice de la navigation à Tabri de toute spécu- 
lation destinée à accroître le produit de la pêche au détriment de la navi- 
gation. » 

L'infériorité des résultats obtenus par l'administration des ponts et 
chaussées tient encore, il faut le dire, à ce que son personnel n'est point 
oi^anisé comme celui de l'administration des forêts, au point de vue ex- 
clusif des nécessités de la surveillance de la pêche, et à ce que, d'un 
autre côté, les ingénieurs de la navigation ne sont pas invesds, comme les 
agents forestiers, du droit de poursuivre les délinquants devant les tri« 
bunaux. 

Du reste, la question traitée par M. Bande dans son mémoire, a été 
soumise à une Commission composée de hauts fonctionnaires, dont la 
compétence en pareille matière ne saurait être contestée (1). 

Or, cette Commission, après avoir rendu pleine justice aux efforts que 
l'administration des forêts n'a cessé de faire pour introduire dans le 
service de la pêche toutes les améliorations qu'il comporte, après avoir 
entendu les explications d'un membre de l'Institut, qui a donné, dans un 
intérêt que nous n'avons pas à examiner ici, le signal des attaques dont 
ladite administration est aujourd'hui l'objet ; cette Commission, disons- 
nous, a déclaré qu'il n'y a pas lieu « de distraire du service des forêts la 
police et la régie générale de la pêche, pour les confier k l'administration 
des ponts et chaussées. » 

Nous sommes convaincu que le public, qui a maintenant sous les yeux 
tout^ les pièces du procès, n'hésitera pas à ratifier ce jugement. 

Gh. Devuxe. 

(i) Cette Ck>mmissioii était composée, sous la présidence de M. Ynitry^ président de 
section au Conseil d'Etat, de : MM. Marchand, conseiller d'Etat en service ordinaire ; 
de FranqueviUe, conseiller d'Eiat, directeur général des ponts et chaussées; de For- 
cade^ maître des requêtes, directeur général des forêts; de Lavenay, maître des requêtes 
en senice ordinaire ; Onfroy de BréyiUe, inspecteur général des ponts et chaussées, et 
Certes, administrateur des forêts. 
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DES SEMIS ET DES PLANTATIONS DE MÉLÈZE. ^ 

(Suite et fin.) 



Le mélèze se reproduit en général très-bien par voie de plantation ; 
il est même peu d'essences à qui ce mode convienne autant. Les plants 
de 80 centimètres de hauteur sont ceux que Ton emploie le plus commu- 
nément pour faire des repeuplements ; quant aux plants de haute tige, on 
n'y a recours que lorsqu'il s'agit de regarnir des places vides dans les 
peuplements ayant déjà un certain développement, ou bien encore dans 
les pâturages, le long des chemins, et dans les taillis, pour faire des bali- 
veaux. Toutefois, pour que les plantations faites avec des plants de cette 
dernière catégorie présentent des chances sérieuses de succès, il faut que 
ces plants aient été élevés en pépinière, dans des sols suffisamment frais 
et fertiles, et non dans des terrains secs et sablonneux, qui leur donnent 
un système radiculaire défectueux. 

La première qualité requise pour un plant de mélèze, c'est d'avoir une 
tige forte et bien proportionnée. Les plants grêles et mal conformés doi- 
vent être rigoureusement mis au rebut. 

On peut se procurer de bons plants en faisant arracher ceux dont la 
végétation est plus rapide que celle des autres , en un mot, les plants 
dominants, soit dans les semis en place, soit dans les semis en pépinière ; 
mais les meilleurs sont ceux qui ont été repiqués en pépinière, et on doit 
surtout préférer ces derniers quand on est obligé de se servir de plants déjà 
forts et de taille élevée. 

DES SEMIS EN PÉPINIÈRE. 

I. Sur un sol de fertilité et de fraîcheur moyennes. — On pèle la sur- 
face du sol autant et aussi profondément qu'on le juge nécessaire ; il suffit 
ensuite de recouvrir d'une mince couche de terre émiettée la surface ainsi 
mise à nu, et que l'on doit se garder d'ameublir. Cela fait, on répand la 
semence et on la mélange à la terre au moyen d'un râteau. On peut 
presque se dispenser de fouler le sol après avoir effectué cette dernière 
opération ; mais il est très-utile de le recouvrir de ramilles, qu'on laisse 
jusqu'à ce que les plumules se soient développées. 

IL Sur un sol frais et ayant une tendance à se gazonner, — Ou trace 
sur le champ de pépinière des bandes de i mètre environ de largeur, et 
séparées les unes des autres par un intervalle plus ou moins grand. On 
pèle ensuite le sol plus profondément que dans le cas précédent, et l'on 
place les gazons ainsi enlevés sur les intervalles dont nous venons de 
parler, de manière à former banquette. Cette opération terminée, on sème 
et l'on donne un coup de râteau. Il est à conseiller cependant d'ameublir 
très-légèrement le sol des bandes avec une binette, et de recouvrir la 
couche de terre meuble que l'on obtient ainsi avec de la cendre de gazon. 
Cela fait, on sème, on ratèle et on foule légèrement le sol. Il est à re- 
marquer que, généralement, la cendre de gazon est très-favorable à la 
végétation du semis de mélèze (1). 

(1) Quelques sylviculteurs, et notamment M. Fishbach (voir Annales forestières f 
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Dans les deux cas que nous venons d'examiner, la quantité de graine 
employée doit être d'environ 1 kilogramn^e par are, et Top obtient, en 
procédant ainsi, des plants qui, lorsqu'ils sont parvenus à une hauteur 
de 60 à 80 centimètres, peuvent être mis en place. 

Lorsqu'on veut se procurer des petits plants que Ton puisse repiquer 
à l'âge d'un an ou deux, il esi bon, afin de rendre la levée de ces plants 
plus facilot de défoncer préalablement le sol de la planche i semis. Cette 
opération doit avoir lieu dans le courant de l'automne : la terre subit ainsi 
le» effets de la gelée. Dnns certains cas même, il ne faut pas craindre ûe 
défoncer profondément, afin qnarèau puisse descendre sans difficulté assM 
ba» pour qu'on n'ait plus à redouter le déchaussement des jeunes plants. 

Ou sème au printemps suivaut. La semence répandue, on donne un 
coup de râteau, puis on foule le sol au moyen dune planche sur la- 
quelle on fait marcher un ouvrier. Gourme les plants, lorsque l'on a 
recours à ce procédé, sont destinés à être enlevés à Tâge de deux ans au 
plus, on peut employer beaucoup plus de semence que dans les deu^ cas 
précédents : 1 kilogramme environ pour 25 centiares. Les plants que Ton 
se procure ainsi sont repiqués en pépinière, où on les laisse jusqu'à ce 
qu'ils aient une hauteur de 60 h 80 centimètres, ou bien ils sont immé* 
diatementmis en place, et cette dernière opération se fait le plus souvent, 

2uand le terrain le permet, à l'aide de l'instrument imaginé par M. de 
u^Ur (!)• On peut aussi sa procurer des plants de la taille de oei^x dont 
noi|3 venons de parler, au moyen de la méthode Biermans. 

DES PLAKGHES A PLANTS. 

Le sol de ces planches doit être défoncé et travaillé à peu près comme 
s'il s'agissait de plants de chêne ou de hêtre. On peut cependant se dis- 
penser de faire cette opération quand le sol est frais et fertile, mais c'est 
aux dépens de la végétation des jeunes plants qui croissent un peu plus 
lentement. Règle générale , il faut cultiver convenablement le sol des 
planches, surtout lorsqu'on repique de petits plants, dont les racines se 
développent bien mieux dans une terre ameublie. 

Quand on veut faire des hautes tiges, on doit choisir de bons plants 
de 60 à 80 centimètres de hauteur, et les planter à 4 mètre et l^,i20 de 
distance les uns des autres. Quand on plante plus serré, les plants se 
développent surtout en hauteur ; leur tige devient trop flexible, et leur 
système radiculaire ne présente pas assez de racines latérales. 

Si l'on veut faire des demi-tiges de 1",50 environ de hauteur, il faut 
espacer les plants de 60 centimètres environ. 

Lorsqu'on ne veut produire que des plants de 80 centimètres de hauteur, 
il suffit que chaque plant ait à peu près un espace de 30 centimètres carrés. 

PLAISTATIONS EN PLACE. 

Le mélèze entre de si bonne heure en végétation au printemps, 

t. XIX, p. 335), recommandenl de se servir, pour les semis de pépinière, de cendres de 
menu bois (|e préférence à ceUes de gazon. [Note de la Rédaction,) 

(i) Gel instrument se compose d'un coin en fer fondu ou forgé, de 15 à 20 centi- 
mètres de longueur, à la base duquel est adaptée une poignée également en fer et garnie 
de pulr, laquelle fai( un certain angle avec l'axe du coin. L^ouvrier renfonce en ierre 
pour y faire le trou destiné à recevoir le plant. Ce mode de plantation est très-écono- 
mique; nous nous proposons de le décrire en détaU très- prochainement. 

IffQtfi de la Hédaction.) 
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qu'il est souvent ioipossible d'effectuer en temps utile, à cette époque de 
Tannée, des plantalions de celte essence sur une échelle tant soit peu 
considérable. C'est ce qui détermine beaucoup de forestiers à faire les 
plantations de mélèze en automne. On recommande même de les faire 
plutôt au commencement qu'à là fin de cette saison. Ordinairement en 
choisit le moment où les aiguilles commencent à jaunir. 

Dans beaucoup de cas il n'est pas nécessaire déplanter le mélèze en 
motte, même quand il est à Tétat de haute tige, surtout si les plants sont 
pourvus de racines bien conditionnées. Ce n'est guère que dans les sols 
secs que Ton est obligé de recourir à ce procédé. La méthode la plus 
usitée pouf faire des plantations de cette essence, et qui donne les meil- 
leurs résultats, est celle à laquelle on donne le nom de plantations par 
trous (locher pflanzung) (1). Il est inutile de planter en touffe, et il suffit 
démettre un seul plant dans chaque trou. Les petits plants n'ont pas be- 
soin d'être soumis à l'opération de rhabillage. Quant à ceux qui ont déjà 
de certaines dimensions, les hautes tiges notamment, il faut les rhabiller 
comme les plants de hêtre ou de chêne. Il est à remarquer, du reste, que 
le mélèze supporte très-bien la taille de ses branches ou de ses racines, 

Us plants ayant de 80 à 90 centimètres de hauteur doivent être plantés 
à une distance de 1",30 à 1«>,50 les uns des autres ; les demi-tiges k 
PMy et les hautes tiges à 2^,60 au moins. 

Quand on croit devoir regarnir des coupes d'ensemencement, de hêtre 
par exemple, avee des plants de mélèze, il faut avoir grand soin de s'ar- 
ranger de manière à ce qu'ils n'aient pas à souffrir plus tard du couvert 
des brins voisins. Si Ton veut faire des plantations mélangées de mélèze et 
d'épicéa, ou bien de mélèze et de hêtre, il convient de planter alternative* 
meut une ligne en mélèze, et la suivante avec l'autre essence. Les plants 
de mélèze peuvent être un peu plus espacés que ceux d'épicéa ou de hêtre* 

Dans les pâturages on trace les lignes de manière à ce qu'il y ait entre 
elles un intervalle de 5 à 7 mètres, et l'on plante les mélèzes dans les 
lignes à 2^,50 et 3 mètres de distance (2). H. Burckhart^ 

Directeur des forôu du royaume da Hanovre. 
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Les nombreuses applications que les Compagnies de chemins de fer et TAdmi- 
QistratioD des lignes télégraphiques ont faites^ depuis plusieurs années, de9 bois 
préparés, ont démontré d'une manière positive )a supériorité du sulfate de cuivre et 

(1) Ces trousse font avec la bêche semi-circulaire. Il ne faudrait donc pas confondre 
ce iQodp de planta Mon avec celui dit 4$ Buttlar, {Note de la HédacHon,) 

{% U n'est peut-êire pas inuiile de rappeler ici que la mélèze est une des essences 
qai GOB viennent le mieux aux terrains en nature de pàlurage, parce que l'herbe crott 
tri^^^ie^ 6Qi^ $pi| cçpert^ qqi et^t très-léger. (Nok dti te Réié^tm.) 
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de la créosote sur toutes les autres substances antiseptiques, et ce sont les seules 
aujourd'hui employées industriellement pour la préparation des bois. 

Dans la préparation au sulfate de cuivre, les arbres sont traités en grume, immé- 
diatement après Fabatage : c'est le procédé Boucherie. Dans la préparation à la 
créosote, procédé Payn^ les bois sont traités en vase clos, travaillés ou en grume, et 
le temps écoulé depuis Tabatage est sans influence sur le résultat de Topération. 

Je ne citerai ici que pour mémoire le procédé par immersion, dont l'efficacité est 
très-contestable, même pour les bois de petite épaisseur. 

MM. A. Legé et Fleury-Pironnet, en traitant les bois en vase clos par le sulfate 
de cuivre, ont cherché à concilier, dans leur procédé, les avantages spéciaux aux 
procédés Boucherie et Payn, tout en évitant les inconvénients inhérents à cha- 
cun d'eux. 

MÉTHODE ADOPTÉE DANS LES EXPÉRIENCES. — MOYENS DE CONSTATER LA PRÉSENCE 

DU CUIVRE DANS LE DOIS. 

Les expériences que j*ai entreprises ont pour but : 

1^ De constater le poids de liqueur et, par suite, le poids de sulfate de cuivre ab- 
sorbé par le bois; 

^ D'étudier la manière dont se fait la pénétration dans l'intérieur de la pièce et 
la répartition du poids total de la liqueur absorbée. 

C'est là, en effet, le point le plus important du problème de la conservation des 
bois. 

La puissance du sulfate de cuivre est aujourd'hui un fait admis par tous les pra- 
ticiens^ et consacré par une longue expérience. Mais, dans certaines applications 
des bois préparés à l'industrie et particulièrement aux constructions navales, la plu- 
part des pièces doivent être travaillées plus ou moins après la mise en place ; il ne 
suffit donc pas de faire entrer moyennement dans le bois une certaine quantité de 
sel par mètre cube, ou de recouvrir le bois d'une sorte d'enveloppe préservatrice : 
il est essentiel que chaque partie du bois renferme la quantité minimum nécessaire 
pour assurer la conservation. Je ne crois pas qu'aucune expérience ait été jamais 
faite dans le but de déterminer ce minimum. 

Les premières traverses injectées qui ont été employées dans les chemins de fer 
étaient préparées au taux de 5 kilogrammes de sulfate par mètre cube, et depuis, ce* 
chiffre a été maintenu par les Compagnies dans tous leurs marchés. Mais^dans tous les 
i^s, que ce chiffre de 5 kilogrammes doive ou non être considéré comme un mini- 
mum, l'analyse chimique était un moyen d'investigation d'une application trop lon- 
gue et trop difficile pour être employé d'une manière générale dans mes expériences ; 
j'ai dû me borner à rechercher un moyen simple et rapide de mettre en évidence 
la présence de la liqueur injectée, et, s'il était possible, d'une manière, même gros- 
sière^ la quantité introduite. 

Le réactif le plus sensible des sels de cuivre est le cyano-ferrure de potassium, et 
c'est lui qui est employé dans l'industrie.pour les recettes de bois préparés. Mais, 
lorsque la quantité de sulfate de cuivre présent dans les bois est très-faible, ses in- 
dications sont souvent douteuses, surtout pour certaines essences ; pour le chêne, 
par exemple, l'action du réactif sur le cuivre se complique delà décomposition du 
cyano-ferrure de potassium en excès sous l'influence de l'air et des principes du bois. 

Afin d'obtenir des indications plus certaines, j'ai fait ajouter à la dissolution de 
sulfate de cuivre, titrée à 1 1/2 pour 100, 5 pour 100 de sulfate de fer. La colo- 
ration du sulfate de fer par le cyano-ferrure de potassium étant très-énergique de- 
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vait accuser plus nettement les indications du réactif, et, par suite^ la présence de 
la liqueur dans le bois, en même temps que les acides y^fétaux, tels que l'acide 
tannique et Tacide ulmique, donneraient par eux-mêmes^ sans l'emploi d'aucun 
réactif, une plus forte coloration à toutes les parties pénétrées^ et d'autant plus noire 
que la quantité de liqueur introduite serait plus considérable. 

Cette liqueur est celle que nous avons employée dans nos expériences sur le 
chêne et l'orme. Pour toutes les autres essences» par suite de la destination que les 
inventeurs se proposaient de donner aux pièces préparées, les 5 pour iOO de suU 
fate de fer ont été remplacés dans la dissolution de cuivre par i pour 100 d'acide 
gallique et 5 pour 100 d'extrait de campêche, avec quelques traces seulement de 
sulfate de fer. Cette liqueur, déjà employée par les inventeurs dans de précédents 
essais, leur avait donné, dans les bois blancs, des colorations très-belles et d'une 
grande netteté, et répondait parfaitement au but que nous nous proposions, l'inten- 
sité de la coloration devant, comme dans le premier cas, être d'hantant plus grande 
que la quantité de liqueur introduite serait plus considérable. 

Le choix tout spécial de ces liqueurs et l'obligation où nous nous trouvions de 
faire grand nombre d'expériences distinctes, afin de pouvoir diriger les opérations 
dans les meilleures conditions possibles d'après la nature des bois, auraient en* 
traîné en pure perte des dépenses considérables pour les inventeurs, si nous nous 
étions servi du grand cylindre de 10 mètres de long sur 1»,20 de diamètre, qu'ils 
emploient pour leurs préparations industrielles. Nous avons préféré nous servir d'un 
petit appareil de 0"*,60 de diamètre sur 2">,80 de longueur^ d'un emploi beaucoup 
moins dispendieux^ et qui avait servi autrefois à MM. Legé et Fleury-Pironnet pour 
faire leurs premières éludes. Sa disposition étant absolument la même que celle du 
grand appareil, rien n'était changé dans le mode d'opération^ et rien ne pouvait 
l'être dans les résultats. 

Ces résultats et toutes les particularités spéciales à chaque opération sont résu-- 
més.dans les tableaux ci-après. Chaque expérience a été conduite par M. Fleury, 
l'un des inventeurs du procédé, de manière à faire entrer dans les bois le maximum 
possible du liquide. 

Toutes les pièces étaient équarries à vive arête ; chacune a été mesurée avec 
grand soin sur toutes les faces, au milieu et aux deux extrémités, afin de pouvoir 
en faire très-exactement le cube ; le poids de liqueur absorbée a été obtenu en fai- 
sant la différence des poids des pièces, avant et après l'opération. 

Cette méthode suppose que le poids de la pièce n'est pas modifié par le courant 
de vapeur. Je me suis assuré, en effet, en pesant quelques pièces après le passage 
de la vapeur, avant de faire le vide, que ce courant de vapeur n'exerce sur le poids 
du bois qu'une influence insignifiante. Ce poids varie de 2 pour 100 au maximum, 
tantôt en plus, tantôt en moins. 

Enfin, bien que les liqueurs que nous avons employées ne fussent pas des disso- 
lutions pures de sulfate de cuivre, comme celles que MM. Legé et Fleury-Pironnet 
emploient ordinairement, j'ai calculé le poids de sulfate de cuivre qui se serait fixé 
dans le bois d'après le volume de liqueur absorbée si la dissolution avait été pure 
et titrée à 2 pour 100. Le résultat était intéressant comme comparaison avec le 
chiffre de 5 kilogrammes par mètre cube que les Compagnies de chemins de fer et 
l'administration des lignes télégraphiques exigent dans les marchés de bois préparés. 

Après l'opération, tous les bois ont été exposés à Pair. L'humidité qui se mani- 
feste aux extrémités des pièces préparées pendant plusieurs jours, et le bouillon- 
nement de liqueur que Ton voit se produire dans tous les pores du bois, lorsqu'on 
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coupe (rAnsversalemenl une pièce au sortir du cylindre, m'aTalent fait reconnaîtra, 
en effet» que la liqueur qui a été enfermée danâ te bois, Sous une pression de 
12 à 14 atmosphères, «conserve encore pendant quelque temps une grande tension, 
qui doit avoir pour résultat d'opérer Pinjection de quelques parties d^abord rebelles 
à la pénétration, en un mot, uniformiser la répartition de la liqueur ; il est proba- 
ble aussi que la contraction que le bois éprouve en se refroidissant vient s'ajouter à 
la tension propre du liquide injecté, et contribuer à ce complément de pénétration ; 
il était donc intéressant de n'examiner les pièces que quelques jours après leur 
préparation. 

Toutes ont été débitées dans le sens de leur longueur, sur le can ou sur le plat, 
et une série de coupes transversales ont été faites dans les différents morceaux, de 
manière à pouvoir apprécier complètement la pénétration de chaque point, et par la 
couleur du bois et par Tactlon du cynno-ferrure de potassium. En outre, dans tous 
les cas douteux où ces deux inoyens m'ont paru insuffisants, j'ai eu recours à l'a- 
nalyse chimique. 

M. Vétillard, propriétaire d'une importante blanchisserie à Ponllieue, près du 
Mans, a bien voulu mettre son laboratoire à ma disposition^ et j'ai fait, en m'aidant 
de ses conseils et de son expérience des manipulations chimiques, l'analyse quali* 
tative d'une série d'échantillons, pour lesquels le cyano-ferrure de potassium ne 
donnait que des indications très-incertaines. 

Ces trois moyens d'investigation se contrôlant mutuellement ne m^ont laissé au- 
cun doute sur mes conclusions. 

RÉSULTAT DES EXPÉRIENCES. 

1° Résultats généraux. — Dans tous les bois, quelle que soit leur essence, Paubier 
est injecté d'une manière complète ; les entre-écorces, les parties mortes ou dessé- 
chées sur pied, en un mot toutes les parties dans lesquelles la sève avait cessé de 
circuler, résistent à l'injection d'une manière absolue. 

Les parties échauffées ou gâtées s'imprègnent d'une plus grande quantité dé li- 
quide que le bon bois. 

Les bois de coupe fraîche» ou plus généralement les bois humides, que cette hu-^ 
midité provienne des liquides sëveux ou de causes étrangères à la végétation, absor- 
bent beaucoup moins de liqueur par mètre cube que les bois secs ; Tinjectlon y est 
toujours incomplète et très-irrégulière« 

Enfin la liqueur ne pénètre qu'en suivant le fil du bois, et ne pénètre jamais 
transvorsalement d'une couche annuelle à sa voisine, si ce n'est dans les couches 
d'aubier les |>lus tendres (1). 

Après avoir posé ces résultats généraux, je passerai en revue successivement toutes 
les essences essayées, en indiquant les résultats spéciaux à chacune d'elles. 

Examen spécial de chaque essence. — Chêne. Les extrémités des pièces seules 
prennent un peu de liquide, et cela seulement dans les gros vaisseaux qui séparent 
les couches annuelles; la partie fibreuse est absolument rebelle à l'injection. 

La quantité de liqueur introduite diminue de pins en plus à partir des extrémités. 
Les vaisseaux injectés sont de moins en moins nombreux, et, dans une seule pièce, 
j'ai trouvé des traces de liquide à plus de 50 centimètres des bouts. Quant aux faces 

\{) Je reviendrai plus lard sur ce fait important, que j'ai vérifié par des expériences 
Spéciales, mais qu'il était essentiel de signaler ici pour riateliigence des développe- 
ments i|ti! suivent. 
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ktérUleJi, elleU âè paraissent pas pre&dre plus de liquidé que 's\ où tes avait lavées à 
plusieurs reprises avec une brosse trempée dans la dissolution. 

Cépendabt j^ai constaté une injection beaucoup plus complète suf un bordage de 
cbêne de 5 centimètres d'épaisseur, 20 de largeur et 6 mètreâ de longueur, en bois 
iniiigfe, très-droit, très-sain» qui avait été préparé le 24 février dernier, en présence 
de M. (Ingénieur de Lapparent. Ce bordage a été refendu en trois bordages de 
2S roillimètres dans toute sa longueur ; l'intérieur était partout très-humide, et le 
fer du rabot se couvrait après quelques minutes de travail, d'une lioiiche de cuivre 
trèS'-neite. L'analyse chimique des copeaux a démontré la présence d'une quantité 
DOlable de sel ; mais ce bordage était injecté au sulfate de cuivre pur, et le cyano- 
ferrure de potassium ne donnant Sur le chêne que des indications très-vagues, je ne 
puis affirmer que la pénétration fût complète dans toutes les parties, dans la matière 
fibreuse comme dans les vaisseaux. 

MM. Legéet Fleury-^Pironnet^ ayant dirigé jusqu'ici toutes leurs expériences dans 
un but purement industrie^ s'étaient odcupés principalement des essences tendres^ 
tslies que le hêtre, le peuplier et le pin. lis pensent qu'après des études et des ex- 
périences spéciales, ils arriveraient à injecter complètement les vaisseaux de cer- 
taines qualités de chêne ; sous ce rapport ils donneraient la préférence aux bois 
ehampètres. 

Tout en reconnaissant l'extrême franchise avec laquelle MM. Legé et Fleury dis- 
cutent les résultats obtenus par leur procédé, et leurs connaissances pratiques du 
problème de l'injection, je ne puis admettre leurs conclusions sur ce sujet, jusqu*à 
preuve nouvelle. La préférence qu'ils accordent au bois champêtre se justiGe en effet 
par les pièces que nous avons essayées ; tout imparfaite qu'était la préparation, les 
pièces en bois champêtre ont paru cependant moins rebelles que les pièces en bois 
de forêt ; mais je ne crois pas que le résultat doive être généralisé. Je suis convaincu 
que les bois de forêt très -gras seraient plus propres à l'injection que les bois cham- 
pêtres, ordinairement très-maigres (i). 

h n'ai pas pu trouver dans les chantiers de MM. Legé et Fleury-Pirounet des 
bols gras pour confirmer celte opinion par l'expérience ; j'aurais voulu aussi essayer 
d'injecter des bois lunés ; les bois de certaines forêts se présentent si souvent avec 
dei^ lunei qui nous obligent à les rebuter, qu'il eût été très-intéressant d'essayer la 
pénétration de ces parties, si sujettes à la pourriture \ mais je n'ai pas pu non plus 
me procurer des bois luiiès (2) . 

En réservant la question de ces bois spéciaux, je concluralque, d'après les exem- 
ples que j'ai eus sous les yeux et l'énorme résistance que les bois de chêne ont op- 
posée à l'injection, malgré la durée de l'opération, qui n'a pas été de moins de six 
heures, je ne crois pas qu'on puisse par le procédé Legé et Fleury-Piroonet prépa^ 
rer des bois de chêne dans des conditions pratiquement avantageuses ; la petite 
quantité de sulfate de cuivre qu'on peut faire déposer aux extrémités des pièces 
cootribuerait certainement à leur conservation, mais toutes les surfaces latérales, 
par le travail après la mise en place, se trouveraient à nu ; et, en fin de compte, ces 
pièces seraient dans des conditions peut-être un peu meilleures que les pièces non 
préparées ; mais te bénéfice ne me parait pas en rapport avec le prix de la main- 

(1) M. Yésignié a raison, Tobservation qui lui a été faite ne s'appliquait qu*aux fo- 
rêts de la Saribe, où il n'y a pas de bois gras, tl est évident que les bois gras de cer« 
taines forêts, de la forêt de Gompiègne par exemple, s'injecteraient bien mieux ()ue des 
bois champêtres. {îiote Û^ fntenfêWt.) 

(2) Les iMMt B'îDjeeteBt absolument comme Taubier. (l^ote des inventeurs.) 
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d'œuvre et la lenteur de Topération qui entraverait la marche de nos construc- 
tions (i). 

Orme. — Les résultats constatés sur l'orme sont bien plus satisfaisants, quoique 
dans aucune pièce l'injection ne soit complète. Les extrémités sont toujours entièrement 
pénétrées sur une profondeur de quelques millimètres ; mais les petits nœuds, qui 
se rencontrent si souvent dans Tintérieur du bois d'orme, et quelquefois des couches 
annuelles presque tout entières, d'un bout à l'autre des pièces, résistent à rinjec- 
tion. Quand ces couches rencontrent la surface des pièces, elles pénètrent également 
sur une épaisseur de quelques millimètres^ comme aux extrémités. L'analyse chi- 
mique m'a fait reconnaître qu'elles ne sont pas absolument dépourvues de sulfate 
de cuivre ; j'ai à plusieurs reprises essayé au chalumeau de petits morceaux pris 
dans ces couches, et j'y ai toujours trouvé des traces de cuivre, mais en si petite 
quantité, comparativement surtout aux quantités que Ton trouve en opérant sur 
des poids égaux pris dans les couches bien pénétrées, que, pratiquement, on peut 
les considérer comme ayant résisté complètement à l'injection. J'ai vainement cher- 
ché à me rendre compte des causes auxquelles doit être attribuée cette résistance 
à l'imprégnation : le bois dans ces parties est toujours très-sain et très-liant, et, à 
l'œil ou à la loupe, la texture parait la même que celle des parties voisines. 

Les résultats qui précèdent ne s'appliquent qu'à l'orme sec. La pénétration, bien 
qu'assez satisfaisante dans l'orme frais, est en général beaucoup moins complète et 
moins régulière que dans l'orme sec, même dans les parties où le bois est bien de 
fil ; c'est là, comme je le disais plus haut, un caractère commun à tous les bois de 
coupe fraîche ou humide. L'humidité intérieure se trouve sans doute refoulée par 
la pression du liquide qui l'enveloppe de toutes parts dans certaines parties où elle 
s'accumule jusqu'à ce que la tension soit égale à celle du liquide : c'est peut-être 
à la même cause qu'il faut attribuer le défaut de pénétration de certaines couches 
annuelles que j'ai signalé dans l'orme sec. Quant au défaut de pénétration des pe- 
tits nœuds intérieurs, il s'explique par le principe même de la marche du liquide. 
Celui-ci, suivant toujours le fil du bois, ne peut pénétrer les nœuds qu'à la condi- 
tion expresse que les nœuds soient mis en relation avec le liquide par des fibres 
coupées. 

En somme, dans l'orme sec, c'est-à-dire pris dans de bonnes conditions pour la 
pénétration, la pénétration est toujours incomplète ; mais les parties non pénétrées 
sont généralement formées par de petits nœuds intérieurs, et par des couches de 
peu de largeur^ et toute la masse du bois est complètement et parait même uni- 
formément injectée. 

Hêtre. — Dans le hêtre, il est possible, en choisissant convenablement le bois, 
d'obtenir une pénétration complète de toutes les parties. 

Les nœuds, qui, en général, se trouvent coupés à la surface des pièces, prennent 
le liquide par leur extrémité coupée, et, bien qu'en absorbant moins que les autres 
parties, ils prennent cependant toujours des quantités considérables. 

Le bois sain s'injecte toujours très-bien ; mais, ce qu'il faut éviter à tout prix dans 

(1) Il ne faat pas oublier que M. Vesignié ne parle qu*au point de vae des construc- 
tions navales pour la marine impériale, où Ton n'emploie jamais d^aubier. Pour les 
constructions civiles, où Ton emploie Paubier de chêne, il est très-important de con- 
server cette portion du bois ; dans les traverses pour les chemins de fer, par exemple, 
on ne devrait plus employer de traverses en chêne avec aubier sans les faire injecter. 

{NaU des immtewrs.) 
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les hêtres à injecter, ce sont les veines mortes ou malades que Ton rencontre si sou- 
vent dans les bois de cette essence, surtout chez les vieux arbres. 

Quand on examine attentivement une pièce présentant des veines non injectées, 
il est facile de reconnaître que le bois> dans ces veines, est mort ou à moitié dessé- 
ché. On comprend assez bien, en effet, que toutes les parties de Tarbre qui, sur 
pied, cessent de donner passage à la sève, parce que les canaux séveux sont oblité- 
rés, ne laissent pas passer non plus la liqueur injectée. 

Quand, au contraire, le bois a subi un commencement de décomposition, et que 
son tissu est fortement attaqué, la liqueur pénètre alors en plus grande abondance 
que dans le bois sain, comme elle ferait dans une sorte d*éponge. 

Â la couleur et à Taspect du bois, surtout pour les bois débités en bordages, il est 
assez 'facile de distinguer si une pièce renferme des veines mortes ou desséchées ; 
après un examen attentif, on peut, presque à coup sûr, annoncer d'avance si Tinjec- 
tion sera complète ou non. 

Pin. — Le pin, quelle que soit son essence, résiste d'une manière absolue à Tin- 
jection . L'aubier seul se pénètre : c'est à peine si les extrémités des pièces qui, 
même dans les essences les plus rebelles à Tinjection, admettent toujours plus ou 
moins de liquide, sont dans le pin pénétrées complètement à quelques millimètres 
de profondeur. 

Acacia. — L'acacia est, de tous.les bois essayés, celui qui est le moins propre 
à Vinjection : il est impossible de découvrir, dans aucune partie, trace de la disso- 
lution. 

Frêne. — Le frêne se laisse pénétrer dans les vaisseaux de certaines couches de 
formation récente, mais d'une manière si incomplète, qu'il doit être classé dans la 
même catégorie que le chêne. 

Il en est de même du châtaignier. 

Charme. — Il se pénètre presque aussi bien que le hêtre. 

Bouleau. — Le bouleau n'a donné dans les expériences que de médiocres résul- 
tats ; mais les seules pièces de cette essence que nous ayons pu nous procurer ve- 
naient d'être abattues depuis quelques jours, et, d'après les expériences de MM. Legé 
et Fleury-Pironnet, ce bois rentrerait, quand il est sec, dans les mêmes conditions 
que le hêtre et le charme. 

Peuplier, — Le peuplier est, de toutes les essences essayées, celle qui absorbe le 
plus de liquide et se pénètre le plus complètement. 

{La suite prochainement.) 
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Nous avons peu d'affaires à constater, quoique le temps soit venu où 
d'ordinaire on traite les affaires pour commencer la campagne. N*en con- 
cluons pas qu'il y ait stagnation ou temps d'arrêt. On n'achète pas, parce 
qu'il ne reste presque plus rien à acheter ; parce que les marchés qui se 
font ordinairement dans le cours de Tannée ont été tous faits aussitôt 
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après les adjudicatious publiques ou ventes particulidres des çQup^s« U y 
avait alors un tel enlram, que les marehandises étaient vendues avaBi 
Tachât des coupes. Il ne reste plus qu'à exploiter et livrer. 

Cette condition est celle du plus grand nombre. Les rares exploitants 
qui ont conservé une partie de leurs exploitations, ne veulent pour aucun 
prix vendre maintenant avant la fabrication complète* Le$ transactions ^ 
bornent donc, à très-peu d'exceptions près, à la satisfaction des besains 
de chaque jour, eX ceci se traite entre le consommateur et le commerçant 
qui conserve en chantier pour les besoins de sa clientèle. 

Quelques charpentes, venues pendant Thiver sur le port deTroye§, ont 
é;é vendues 60 et 65 francs le mètre cube. C'étaient des restes de couper 
assez mal assortis, et si nous devions juger des cours d'après ces ventes, 
elles constitueraient une augmentation sensible, en ce sens que la qualité 
des bois vendus laissait beaucoup à désirer. 

Un beau lot de grosses charpentes de choix, bien découpées,- a été 
vendu sur le port de Saint-Dizier 85 francs : en ajoutant à ce prix principal 
12 fr. 50 c. de flottage et 5 francs de tirage aux frais généraux, ces gros 
bois revenaient, k Paris, à 102 fr. 50 c. hors barrière. 

Sur rOise, quelques milliers de charpentes restées comme résidu d*une 
grande exploitation ont éié cédés à 55 francs le mètre cube. Il y avait 
beaucoup de brindilles et des bois canuts. On n'a^rait pas Uouvé dans 
l'ensemble une seule pièce de choix. • 

Des bois de Bourgogne ont été achetés, par «ne maison de Paris, à 
60 francs, sur les ports de l'Yonne. 

Et enfin quelques petits lots, éparpillés sur les ports de la Marne, ont 
trouvé preneurs à 65 francs le mètre cube» 

Tout cela réuni peut donner une idée des dispositiofis du commerce,, 
quoique en somme it s^agisse d'affaires peu importantes. Ma^is, neus le 
répétons, si on ne vend, si on n'^achète pas plus, c'est qu'oïl n'y a pas 
plus de disponible à vendre et à acheter. Il y aurait preneurs si la 
matière existait. 

Les flottages, commencés partout, enlèvent sur les ports toulNie qu'on 
y avait laissé à la fin de la saison et tout ce que les gelées ont permis d'y 
conduire, malgré l'état affreux des chemins. Quelques trains ont amené 
ces bois à Paris, où ils étaient impatiemment attendus pour assortir un 
peu les chantiers, dégarnis par les ventes assez actives de l'hiver. 

Cette vente de bois de charpente pendant l'hiver est le fait îe plus ca- 
ractéristique et le plus rassurant pour le commerce en général. ïl y ava^it 
des besoins même dans la saison aè le travail ralenti laisse les affaires 
en repos. On doit donc espérer de l'activité dans la saison orchnaîre-du 
travail. 



Nop^ âY{)05 dvjs 4(1 fuçlqu^ marchés de ch^a^s eo grume, m^rcb^s 
conclus sur les jbd^e^ établies par les ventes d$ })ois éqti^rris. Des cMq^s 
de belles 4iw^nsipos pot èi^ achetée livrables $ur le canal de Bourgogne 
pour reiwiiter le caui^l et ^Uer dans le MidL C^ci noi^s parait m UH 
apuYi^d)!, Nous le signalons eoipme devant ^voir une certaine influence 
snr les i^oiurs de^ bois k Paris. C'est uoe xnarçbe contraire à <;e qvi §9 
pratiquait depuis longtemps, et, si irons rattachons ce fait à c^ q^i $fi 
pa^ ^ur d'autres points* npps voyons le rayon d'approvis^onm^qa^nt de 
Paris ^ ^^streiodre, tandis que la consooïfDation augo^ente. 

Aifisi la M^se, les Ardennes, le Nord, l'Aisne/ envoient des bois en 
S^iqu^, en Hollande, Le canal de Bourgogne prend aux portes de Paris 
des pièces de eboix pour les porter à Lyon et Beaucaire. Les eonstrucn 
teurs de Dieppe et du Havre vont chercher jusqu'en amont de Paris, sur 
h UwFW H h fieine, les bois qu'île ne trouvent plus suffisants dans les 
départements de TOuest. Tout cela, retranché de rapprovisionn^niont de 
Piirts, diminue d'autant les ressources, et la marchandise, devenue plus 
riire, doit oécessaireœeot devenir plus chère. 

Notons q«e, peur obtenir ces marchandises qu'on ne leur destinait pa« 
et qu'Us choisisseni, les acheteurs nouveaux offrent des prix séduisants, 
et que ces prix connus servent de base aux prétentions de tous les détén* 
iears d'une même i^ontr^. C'est ainsi qu'un beau lot de gros chênes en 
grume, laissé k un achetieur de Paris à 6 fr. 50 c. le décistère au quart 
en forit, â été enlevé par un acheteur du Midi ^(ul n'a pas craint de payer 
7 #. fiO e. uux mêmes conditions. 

fl est difficile de se rendre toujours exactement compte des causes de 
la hatt^e ou de la baisse des marchandises ; les écorces nous offrent de 
eeia tw exemple singulier : uous avons vu en 1860 cet article, très-de- 
mande par tous les tanneurs, atteindre des prix qu'on n'avait pas souvenir 
d'avoir vus ilcpuis un derai-siède, et précisément alors au moment où 
Yfm eu «vait le moins besoin. L'exportation étant devenue libre, nous 
ayons vu la tannerie crier bien haut que la fabrication des cuirs serait 
désormais impossible ou ruineuse. Le commerce de bois, convaincu que 
les écorces seraient en effet insuffisantes, élevait cette année ses préten- 
tions au delà des cours de Vannée dernière. On ne s'entendit pas, et la 
plus grande partie des écorces restée invendue est offerte maintenant avec 
insistance, parce que dans quelques jours il faudra abattre et écorcer les 
dîênes, et ^ju'on n'aîme pas à faire cette marchandise à inoins qu'elle ne 
suit vendue à Taranct. 

Plus il y a d'offres, moins il y a d'acheteurs. Ces derniers se retireul à 
mesure quelles vendeurs deviennent plus pressants. On a déjà fait ainsi 
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beaucoup de chemin en arrière, et, après avoir voulu enchérir sur les 
cours de 1860, on est descendu jusqu'aux cours de 1859. 

Cette situation a-telle sa raison d'être ? nous croyons pouvoir en dou- 
ter. Pour qu'il y eût cause sérieuse de baisse aussi considérable, il fau~ 
drait ou que le prix des cuirs tannés eût subi une dépréciation correspon- 
dante, ou que la matière se présentât sur le marché en quantité excédant 
les besoins. 

Nous ne voyons ni l'un ni Tautre de ces cas se produire ; nous voyons 
au contraire bon nombre de marchands de bois se décider à abattre leurs 
chênes avant la sève et sans faire écorcer, et si, pour pousser trop loin la 
réaction, la tannerie laissait ainsi perdre beaucoup de cette matière sans 
laquelle elle ne peut travailler, on verrait probablement les écorces deve- 
nir rares et reprendre des prix exagérés. 

Voici, quant à présent, les différences de cours ou plutôt de prétentions 
contraires depuis le mois de décembre. 

Des exploitants dans l'Yonne, ayant vendu en 1860 leurs écorces 
150 francs les 120 bottes de 20 kilogrammes, avaient cru pouvoir de- 
mander des mêmes écorces 170 francs pour 1861. L'acheteur offrait de 
continuer à 150 francs. On se sépara sans pouvoir s'entendre autrement 
qu'en ce sens qu'on se reverrait plus tard. 

Le même fait s'étant reproduit sur la plupart des marchés, il arriva que 
les tanneurs et marchands de tan s'entendirent pour ne pas dépasser les 
prix de 1860, prix suffisants en effet, et dont rien ne justifiait l'élévation. 
Ou attendit. Quelques marchands de bois, inquiets d'un silence trouvé 
trop long, et pressés d'ailleurs par des acheteurs de charpente de livrer 
immédiatement des chênes à de bons prix, se décidèrent a prendre rini- 
tiative d'une proposition à renouer. La proposition fut acceptée par les 
tanneurs, mais avec offre de réduction sur les premiers pourparlers. Refus 
bien net de la part du vendeur. Mais il fallait opter entre la vente des 
écorces ou la vente immédiate des charpentes, et la première conditioa 
étant encore plus avantageuse, l'écorce fut cédée à 20 francs par 120 
bottes au-dessous du prix refusé d'abord, c'est-à-dire à 130 francs, au 
lieu de 150 francs. 

Le cours étant fait, tout le monde voulut vendre ; l'affluence des offres 
amena de nouvelles exigences des tanneurs, qui tous mettent en avant les 
prix de 1859, c'est-à-dire 110 à 120 francs, au lieu de 150 francs. 

Dans les Ardennes, dans le Nord, même situation, mêmes offres ; refus 
de consentir à la baisse et déjà commencement d'exécution de Tabatage 
avant la séire, par conséquent sans écorces. 

Tout le monde perdra probablement à ce parti pris de ne pas céder.. 
Espérons qu'entre les prétentions extrêmes il y aura concessions mu- 
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tuelles et arrangement au terme moyen. C'est là l'intérêt bien entendu de 
tous. Le prix, d'ailleurs, sera suffisant pour laisser bénéfice à la vente et 
bénéfice à l'acheteur qui, lui-même, a établi en conséquence le prix de sa 
iDârchandise. 

Des bois à brûler sont vendus de 145 à .150 francs le décastère pris 
sur bateaux à Paris hors barrière. Une maison de Reims a acheté quel- 
ques lots à livrer en gare de Château-Thierry, à Epernay, à 115 francs 
et 120 francs. Les fournisseurs du camp de Châlons se débattent vaine- 
ment pour obtenir des prix en rapport avec des marchés passés au-dessous 
des cours actuels. Il faudra se décider à prendre malgré la perte à subir. 

On commence à envoyer à Paris les charbons faits avec les bois restant 
de l'exploitation dernière. Ces arrivages ont tout d'abord arrêté les idées 
de hausse, puis fait baisser un peu les cours excessifs de la fin de l'hiver. 
La vente au détail reste à peu près la même, afin de donner quelques bé- 
néfices aux détaillants qui n'en pouvaient plus prélever sur des prix 
d'achat par trop élevés. 

Les cotrets deviennent rares. Les prix s'en élèvent en conséquence. 
Cet article se fabriquait en grande partie sur les ports de l'Aisne et de 
l'Oise ; on a trouvé plus avantageux de vendre pour les mines, et sous 
forme de perches, les bois dont on faisait les cotrets, et la consomma- 
tion n'ayant pas tenu compte de cette destination nouvelle, la marchan- 
dise, devenue plus rare, s'est élevée, dans la vente en gros, de 22 francs 
à 30 francs le cent. 

Des bois blancs en exploitation viennent d'être vendus 92 francs le 
décastère sur la Marne. Il y aura à peu près trois quarts en bouleau. 

Des sciages de hêtre viennent d'être vendus 140 franco les 216 mètres 
d'échantillon sur le port de Saiut-Dizier. L'article est rare. On tient à 
150 francs ce qui reste à vendre de ce côté. 

Il faut même chercher sur la Marne cette espèce de sciages, si on veut 
en avoir de qualité convenable. C'était autrefois à Compiègne et la Ferté-* 
Milon qu'on trouvait les plus beaux sciages de hêtre, mais, depuis que 
dans les forêts de Compiègne et de Vilîers-Cotterets on a trouvé plus 
avantageux de fabriquer des traverses avec les hêtres préparés au sulfate 
de cuivre, les sciages ordinaires ne se font plus que dans les branches ; 
ce qui constitue une différence de valeur de 20 à 30 pour 100 au moins. 
Aussi l'article devra probablement augmenter encore lorsqu'il sera fa- 
briqué avec les arbres entiers donnant ainsi une qualité qu'on ne trouve 
plus facilement. 

Au sujet des sciages de hêtre, nous croyons devoir faire remarquer ce 
qui nous paraît un contre-sens à propos des droits d'entrée à Paris. Sous 
prétexte que le hêtre est un bois dur, l'octroi frappe les sciages de cette 
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é^sedce d'un dil^oit égal au droit perçu à Téntrée sur les sciages de chéné. 
Ged tlous parait Contraire à la loi des proportions. 
* Lé hétré, éomme bois à brûler, a une valeur supérieure k celle du 
chêne ; il est donc juste que le droit soit frappé de même, et ai ce droit, 
k\i lieu d'être basé sur les espèces, était perçu ad vatorem, le hétré paye- 
rait plus que le chêne. Ce serait justice, d'autànf plus que comme chauf- 
fslgè c'est le bois de luxe. 

Mai5 comme bois d'oeuvre le hêtre vaut plus de moitié moitié c[tiè le 
ôhêne, car il faut plus de matière pour le même nombre de mètres cou- 
ratits. Il y à les mêmes prix de façon ; il y a plus de transport et dé flot- 
tage, et, quand les deux bois sont sur le marché de Paris, le chêne Vaut 
quelquefois le double. 

De plus, le hêtre est exclusivement employé k faire les toeublés du 
pauvre t ses tabler, ses bancs, ses armoires, et sôiis ce rapport Tégalité 
de droits parait choqUâfîte. 

Le sapin, rangé par l'octroi parmi les bois blancs, a plus de Valeur 
Vénale et beaucoup plus d'emplois vàriéâ que le hêlré. Ce dernief bois 
ne devrait pas raisonnablement payer plus d'entrée que lé sapin. 

Les sciages de peuplier sont toujours demandés et en faveur. 

Les charpentes de sapins se maintiennent aui derniers cours : 6n vend 
à Paris 50 francs les petits, 60 francs lés moyens, 70 frâUCs les gros hor§ 
bâWêrè. Dêlsèt. 



TABLBAU COMPAEÊ DB L'BNÎAÉE A PARIS 

DBS BOIS, DBS COMBUSTIBLES , DBS FBB8 ET DBS FOITTBS. 

Fbybjjoi 186L 



DfiStbNATlON 

des 



MATIÈRES. 



i.fi II 
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Bois à bf ûter, dur. . . . 

^ blaDCii. 

Cotfets de bois dur. .. 

]^eniiis4 çt fagots. .. . 

Cbarooii de bois 

Poufllsierde oh. 4e bois 

Charbon de terre 

GbarpOBte et sciage 

de bois dur 

Jdw dé bois blaocJ.... 
Laites et treillages. .. 
Boii do déeh. en ohèDe 
'- eo sapin. 
Fers employés dans 

les constructions.. . 
Fonte employée dans 

les constructions.. 



NATURE 


BROIt 
D'octtoi 


OtlAMTltËS fiNTRlîÈS 


D'ilMlBSi 


décime 
compris. 


1861. 


1860. 


stère. 

hectolitre. 
lOO kilogr. 


' 3fr,000 
a ^220 
1 ,800 
1 ,080 
,600 
,300 
,720 


[i) 11,384 

(2) 1M58 

1.236 

8,971 

282,238 

134627 

56,922,596 


10,269 
18,930 

4,307 

8,994 

272,149 

9,106 

26,577,979 


stère. 

les 100 bottes, 
tnètre carré. 


11 ,280 
9 ,000 

11 ,280 
0,216 
,1^0 


7,802 

11,306 

26,497 

1,27» 

1,169 


6,494 
ê,868 
29,566 
1,528 
1,358 


100 kilogr. 


3 ,600 


771,420 


769,343 


— 


2 ,400 


998,357 


582,456 



S ttF le mois oorrds^Md. 

Aigmeiittlloai OiBlaàtton 

eh I «n 

1861. I 1861. 



.M. 



1,115 

1» 
» 

10,089 

4,511 

30,344,617 

1,308 
4,981 

9 



2,077 
415,001 



liW ■ I. 



é.^ 



l,4fS 

8,071 

» 
â 

» 



3,069 
180 



(1) Ces 11,384 stères de bois, maltipliés par 400 kil., poids du stère de bois dar^ reprèMnlent 
4,553,600 kil., dont U puissance calorifique égale celle de 1^,276,800 kii. dé houille. 

(2) Ces 11,458 sières de bois, multipliés par 300 kil., poidi du slèr^ de Sols Ûanti repréooBêonl 
3,437^400 kil., dObt là piilâèanco eàlorifiqUe égalé cette de l,7iè,f 00 kil. dé bouille. 
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ÉTAT 4ii quantUës dé b&U à outrer^ des ûomfmstiblei, deê ferè H éei fontes 
intreduitt dans Paris pmdanl les mois de janvier et février 1861^ mais comme 
suite de 4860. 
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Bote à brûler, dur é. * b 

Bois à brûler, blanc 

Coiretfl de bols dar 

Menuise et fagots 

Charbon de bois 

Foussier. de charbon de bols 

Charbon de terré • *.... 

Charpente et sciage de bois dur 

Charpente et sciage de bois blanc 

Lattes et treillages 

BOit dé i6chirage ra chêie.^ w.. 

Bois de déchirage en sapin 

Fers employés dans les constmciioni... 
Fontes employées dans les constructions 



NATURB 
d'viiitbb. 



Hère. 

id. 

Id. 

id. 
beciol. 

Id. 
100 kit. 
stère. 

Id. 

100 bottes. 

tt. earré. 

id. 
loék'it. 

Id. 



DROIT 
d'octroi, 

décime 
compris. 



8.00.0 
2,22.0 

i,so.é 

1,08 
0,60.é 
0,30.0 
0,72.0 

11, '28.0 
6,00.0 

11,28.0 
0,21.0 
0,12.0 
3,80.0 
2,40.0 



QUANTITÉS INTRODUITES EN 



Janvier. 

H II ■■ < ■ Il I t I 



1S,809 

4,196 

l.tiO 

20,047 

lB,0t3 

1,383 

«8,864,103 

7,682 

6,598 

5,230 



6,163 
1,122,124 



Février. 



12,058 
2,681 
1,101 
1,406 

24,826 

78 

14,645,206 

9,479 

18,696 
9,232 

» 

8tI4,9l6 
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KXPOsrnoN de silyigdlture. 

' On nous communique, malheureusement trop tard pour que notre pu- 
blicité puisse être M oette circoniKtance d'une utilité réelle, le programme 
de l'exposition de silviculture du concours régional qui doit s'ouvrir le 
1*' mai prochain à Châlorts-Sur^-Marne. Nous n'hésitons pas néanmoins 
à publier ce document, d'abord parce que nous avons Tespoir que le 
1^^ avril fixé pour la remise des mémoires n'est pas un terme de ri- 
gueur (1), et ensuite parce que nous tenons essentiellement à faire con- 
naître à nos lecteurs les efforts, aussi sérieux qu'intelligents, que fait la 
Commission du concours dont il s'agit pour favoriser les progrès de la 
silviculture. 

Cette exposition silvicole, dans un concours régional, est une heureuse 
innovation, et nous félicitons bien sincèrement la Commission du con- 
cours de Châlôns-^Ur-Marne d'avoir pris l'initiative d'une mesure aussi 

utile. 

PROGRAMME DU CONCOURS. 

A Toccasion du concours régional qui doit s'ouvrir à Châlons au mois 
de mai prochain, des récompenses seront accordées aux propriétaires et 
aux communes qui auront fait des plantations en bois sur des terrains 
iucult^Sy ou apporté des améliorations dans l'entretien de leurs forêts. 

(1) Une décision lia mlnistra de Tiigrtcullure, du commercd et des iravaux pnblics, 
vient de proroger jusqu^au 15 avril prochain le délai pour renvoi et ta réception des 
déclarations relatives au concours de Ghàlons-sur->Marnô. 
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Les propriétaires ou communes des sept départements de la région qui 
voudront participer à ces récompenses devront adresser, avant le 1*^ avril, 
à M. le conservateur des forêts de leur département, un mémoire indicatif 
des travaux qu'ils auront exécutés. 

Ce mémoire contiendra, suivant les circonstances, les indications dont 
le détail suit ci-après : 

Le nom de la commune de la situation des bois; 

Le lieu dit^ ou nom du bois ; 

L'étendue améliorée ou boisée ; 

Les essences employées à regarnir les vides, ou les semences et plants 
employés au boisement des terrains nus. 

Le mémoire devra, autant que possible, être accompagné d*un plan 
des lieux, ou d'un extrait de la matrice cadastrale. 

Les travaux présentés devront avoir au moins trois ans d'existence, et 
s'appliquer à des bois ou terrains d*une étendue de 3 hectares au moins, 
d'un seul tenant. Ils seront préalablement vérifiés, dans chaque départe- 
ment, par les agents forestiers qui en constateront la nature et Timpor* 
tance, et qui se chargeront de faire parvenir les demandes à la préfecture 
de la Marne, en les accompagnant de leur rapport. 

PROGRAMME DES RÉCOMPENSES. 

BOISEMENT DE TERRAINS NUS. 

Semis ou plantation en essences feuillues ou résineuses, couvrant le 
sol sur une étendue de plus de 3 hectares : 
1^'prix : une médaille d'or. 
2® prix : une médaille d'argent. 
3® prix : une médaille de bronze. 

AMÉLIORATION DES BOIS. 

Semis naturels favorisés par le meilleur mode d'exploitation. 

Semis ou plantations artificiels tendant à accroître le peuplement en 
essences les plus précieuses et le mieux appropriées au sol. 

1^'prix : une médaille d'or. 

2« prix : une médaille d'argent. 

3« prix : une médaille de bronze. 

Des mentions honorables seront accordées aux propriétaires qui justi- 
fieront de Tamélioration de leurs bois par l'exécution de travaux d'assai- 
nissement ou par des nettoiements des plantes parasites. 

La Commission distinguera aussi, par une mention très-honorable» les 
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propriétaires dont les bois, aménagés avec la destination du père de fa- 
mille, présenteront un nombre suffisant et un choix judicieux d'arbres de 
réserve des plus belles dimensions et des essences les plus précieuses, 
notamment le chêne. 

Si les travaux jugés dignes de récompense ont été effectués par des 
communes, les médailles pourront être remplacées par des primes de 100 
à 300 francs. 

OBSERVATION. 

MM. les propriétaires sont priés de faire connaître, dans les mémoires 
qu'ils adresseront à la Commission, le mode d'exécution par eux pratiqué 
pour le boisement des terrains nus, ou pour lamélioration de leurs bois, 
elle montant approximatif de la dépense en semis ou plantation. 

Les propriétaires qui voudront envoyer à l'exposition des plants d'es- 
sences forestières, feuillues ou résineuses, devront les adresser, à leurs 
frais, au commissaire général de l'exposition, à Châlons, avant le 15 
avril 1861, délai de rigueur. On ne recevra pas moins de vingt tiges, ni 
plus de cinquante, soit à racines nues ou en paniers. La Commission se 
réserve de les placer dans l'ordre de préférence des essences les plus pré- 
cieuses et dans la limite de l'étendue du terrain dont elle peut disposer. 

Ch&loDS-sur-Marne, le 20 décembre 1860. 

Le président de la sous-CommissUm : J. Haudos. 

Le secrétaire de la Commission Le maire de la ville de Châions, 

générale^ président de la Commission générale, 

J. Lamairbssb. I. BoRifOT, adjoint. 



EMPLOI DE L'AILANTE POUR LA FIXATION DES SABLES 

DANS LES STEPPES DE LA RUSSIE. 



M. Guérin-Menneville a bien voulu nous communiquer, sur l'emploi 
de Tailante dans les steppes de la Russie, la note suivante que nous nous 
empressons d'insérer. 

«Dans une conversation que j'ai eue, le 16 février 1861, avec M. le 
comte de Lambert, grand propriétaire russe qui habite Odessa, j'ai ap- 
pris les faits suivants ; 

« Il y a seize ans, M. de Lambert, après de nombreux et vains essais, 
cherchait encore à fixer des terrains découverts, des steppes composées 
d'une couche de sable de moins de 50 centimètres d'épaisseur recouvrant 
la roche et qui formait, à chaque changement de vent, des buttes ou dunes 



/ 
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très-désâ^éâbl^â. Il avait vainement tenté de planter là des pins mari- 
tittièâ, des acacias tnéme, mais rien n'avait pu végéter dans ce sol ingrat. 

ic AyAût entendu parler de la faculté traçante de Tailante, de sa grande 
rusticité et de la faculté qu'il a de se contenter des sols les plus maigres 
et les plus arides, il en fit planter dans ces steppes, où ils réussirent 
parfaitement à Hxer les sables. 

(( C'est à la suite de ce premier succès que M. le comte de Lambert a 
fait planter en allantes des surfaces considérables de dunes et steppes 
jusqu'alors improductives. Il a ainsi créé, sur des terrains arides et mou- 
vants, des massifs boisés dont il tire un revenu très-satisfaisant, et qui, 
en outre, embellissent le paysage. Ces arbres ont tellement pullulé, en 
traçant et en drageonnant surtout, qu'aujourd'hui, après seize ans seule- 
ment, il y a là une vraie forêt presque impénétrable/ 

« M. le comte de Lambert a été imité par beaucoup d'autres proprié- 
taires qui, voyant les avantages qu'offre Vailante pour boiser prompte* 
ment ces steppes sablonneuses, ont fait chaque année des semis considé-- 
rables, et ont développé cette essence d'une manière prodigieuse. 

«L'allante est aujourd'hui si commun et si répandu dans cette parUe de 
la Russie» que M. André Marchand (rue des Petites-Ecuries, 50), a pu 
faire venir d'Odessa plusieurs centaines de kilogrammes de graines de cet 
arbre pour satisfaire aux nombreuses demandes qui lui en ont été faites 
cet hiver. 

« Aujourd'hui M. le comté de Lambert, M. le général de Bumod, et 
quelques autres propriétaires, songent sérieusement à utiliser ces grandes 
plantations, en propageant dans ces localités l'éducation si facile du nou- 
veau ver à soie chinois que j'ai introduit en France depuis trois ans, et 
que l'on élève en plein air sur l'allante, ou (suït vernis du lapon. » 



NÉCROLOGIE. 



Strasbourg, 13 mars 1861. 
MoDsieur le Directeur, 

Je viens vous prier^ au nom des camarades de promotion de M. de Courtivron, 
de vouloir bien dooDer accès dans les Annales forestières aux quelques lignes sui- 
vâDtês, qui Sont Texpresâion des regrets unanimes que sa mort laisse parmi noufi. 

Veuillez, monsieur le Directeur^ agréer, avec mes remerciements, Texpression de 
mes sentiments les plus distingués, A. de Sainte -Farc, 

Garde général des furets. 

< La tnort vient de faire une trouée bien douloureuse dans la jeune gétiératioi 
forestière» 

«M. Henri de Courtivron, garde général des forêts, a été enlevé subitement è 
1 anéctiOû de sa famille et de ses nombreux amis. 
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c M. de Courtivron est un enfant de la Bourgogne ; c'était un homme fortement 
trempé, une de ces natures franches et loyales qui commandent Festime et attirent 
à elles la sympathie générale. 

-c Jeune encore dans la carrière, son jugement et son intelligence lui avaient déjà 
marqué sa place au nombre des forestiers de distinction. 

c( Que dirais-je de lui? 

« Les souvenirs qu'il a laissés partout parlent plus haut que tous les éloges. 

< Il est mort aimé et refiretté de tous, regretté surtout de ceux qui, comme nous, 
oAt pu apprécier, pendant la vie commune d'école, tes qualités d^éli le de son coeur. » 

S. P. 
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POSITIONS ANGIBNNBS. 



M ■!! 



m*im 



G. géo'. dé i(« cl. à Saint-Jeao- 
Pied-de-Port (Basses-Pyrénées). 

O. séD. de 3« si., membrt «e la 
19* commission daos la Moselle. 

S.-insp. de $• g\. i Nuits (G6te- 
(TOf). 
G, géo. de iM êL i AJaceio (Corse). 

S.-ios(>. de 3* cl., chef de la 22* 
commission de la Moselle. 

S.-insp. de S« cl. i Pau (Basses- 
Pyrénées). 
Si-insp. de S* ch i Satow-Glf on» 

(Ariége). 
^**mip. de i* cl. à Voit (Artége). 

(S. géo. de 12« él. i Lourdes 
(HaaMs-> Pyrénées). 
Sous-insp. de 3« cl. à Poitiers 



(Vienne). 



gén. de 2* cl., détaché au ser- 
^iot de la fille de Paris^ pour le boié 
de Boulogne (Seine). 

6. géo. de tkft el., fbembfe dé la 
tt« commission dans la Moselle. 

G. gén. de S* et. à Bédous (Basses- 
P^réoéei). 



POSITIONS NOUTBLLBS^ 



G. gén. a<H., chargé de rinlérim 
Cint. de Ul-tifts (B.-Pyrénéei). 



du 



G. gén. adj., chargé de rinlérim 
du èlÎDt. de Guebwlller (Haut-itbin). 

G* gén. adj., chargé de l'intérim 
du caotoon. de Spiocourt (Meuse). 

B.'lnsp. de i'« él. « D6te (iata). 

SouS'insp. de 3« cl. à tleâiCeti 
(Algérie). 



Mis éh disponibilité Sur êà de- 
mande. 

Mis en disponibilité pour cause de 
santé. — H. de Courtivron est dé- 
cédé Iti*' mars I8di. 

S.-in.<p. de 3« ci. A Saint-Saêns 
(Seine-lnféHeuré) (i). 

G. gén. de i'« cl. à Nuits (COte- 
d'Or;. 

8.*inSp., élcTé à la t** el« de son 

8 rade, membre de la 19* commission 
e la Moselle. 

Sous-inspecteur de S* cl. i Dai 
(Landes) (2). 

S.>iosp. del* ei. A ?a«(Bassei- 
Pyrénées). 

S.-insp. dé 3« el. A SaiAt^GlrôM 
(Ariége). 
S.-insp. de 3« cl. A Poix (Àrlégé). 

Insp. de 4* cl. A Nice (Alpes- 
Maritimes). 

Elevé au grade de lotis «in spec- 
te«l' de t« 01., A la nAênle résideneo* 

6. téh. de IH éL, ttémbNdélA 
I9« commisiion dans les Vosges 

G. gén. de 3* cl., élevé A là 3« èl., 
A Larnns (Hfesses-Pyrénééf). 

G. gén. a4J., chargé de l'iolérim 
du cAtlt. de Bédoui (Bailé^Pffé« 
nées). 

Nommé sur place garde général 
de 3* classe. 

Homllê luf placé |ard« général 
de 3* classe. 

8.*losp. dé if* Cl. A TlgncM, pro* 
Tînce d'Oran (Alaérie). 

d.-iùsp. de 3« él. A &dle (lurA). 



Matatlon» dansi le persionsiel de l'adanlsitoAralloii des forète 

dé la Coai>6atie. 

lyÉLiYfQlfâ, sôbs-insb., phiiê dé tiamboiiillet A Doûrdan. 

HOTOf, garde général, aout-ioap. A Rambouillet, A partir da i«r «are (arrêté do grand Veneur 

du 23 février). 
VAlABT, garde général adjoint, passé de l'insp. dé rontlinebleau A celle de Gompiégne, èbargé 

du 3« cantonnement, A partir du id février (arrêté du grand Veneur du i$ février). 
(wftst, garde général Adjoint, pAssé de rinsp. de Cômpiégne A Celle de Poétainébieâù, C6lkime 

garde général adjoint sédentaire (même dale)i 
DbHdrt db Nbuflibttx, insp. A Fontainebleau (arrêté ministériel du 15 février (3). 
lbclbbc» inip. adtfiifl A faife ftloir «és droits A la retraite A partir du i«» mari (arMié ttinlllérlel 

du 15 février). 



(i) fen l'emplacement dé II. Ouvrier, mis k la retraite. 
(3) En ffemplaCoiBfnt de tf t Lebltao, mis A It rétrAiié. 
(3) M. de Neuflieux était précédemment inspecteur des forêts de TEtat A Chaumont-aur-Maroe. 
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CHRONIQUE FORESTIÈRE. 



Décret relatif au personnel de Padminîstration des domaines et forêts de la Couronne. 

— Fixation au 1*' mai prochain de la sorlie des quinze premiers élèves de TEcole 
forestière.— Nouveau règlement pour Tadmission à cette Ecole.— Fixation pour 1861 
des droits de navigation des trains de bois sur PYonne et la Seine. — Récompense 
décernée à des agents et préposés forestiers pour travaux de pisciculture par la So- 
ciété d'acclimatation. — Pétition de soixante-cinq agents du domaine privé de Louis- 
Philippe. — Produits présumés des coupes de bois et de la location de la pêcho en 
1869. —Travaux de MM. Bellaud. Cantegril et Jeandel sur les inondations. —Recti- 
fication. — Le journal la Patrie et les forêts sacrées. 

— Un décret du 30 décembre 1860 contient les dispositions suivantes coDcernant 
le personnel de l'administration des domaines et forêts de la Couronne. 

A l'avenir, l'administrateur général des forêts de la Couronne sera nommé par 
décret impérial, rendu sur la proposition du ministre de la maison de TEmpereur, et 
la présentation du grand veneur. 

Les inspecteurs des forêts seront nommés par arrêtés du ministre de la maison de 
l'Empereur, sur la présentation du grand veneur. 

Le grand veneur nomme directement aux emplois de sous-inspecteurs, gardes 
généraux, gardes généraux adjoints, gardes à cheval et gardes. 

Nul ne peut être nommé garde général adjoint s'il ne sort du service des forêts de 
l'Etat, ou s'il ne satisfait aux conditions prescrites par les règlements annuels. 

L'organisation du service forestier dans les départements annexés a épuisé les 
ressources à l'aide desquelles il est pourvu aux besoins ordinaires du recrutement 
de l'administration des forêts. Pour faire face aux nécessités croissantes de ce recru- 
tementy M. le ministre des finances a décidé, le 15 février dernier, que les 15 pre- 
miers élèves de la 1'''' division de l'Ecole impériale forestière seraient appelés^ dès 
le 1*' mai prochain, à l'activité, en qualité de gardes généraux stagiaires. 

— L'Administration vient de publier le règlement pour l'admission à l'Ecole im- 
périale forestière. Il diffère sur quelques points des règlements précédents. Ainsi, la 
limite inférieure d'âge est portée maintenant à dix-huit ans au lieu de dix-neuf 
(Titre I«')» conformément aux dispositions des décrets du â janvier 1861. 

L'article 1*' du chapitre n, titre II, concernant les compositions écrites, a été 
complètement remanié ; le thème allemand n'y figure plus. 

Le nombre de jours consacrés aux compositions écrites n'est plus que de trois, au 
lieu de quatre (art. 2, même chapitre et même titre). Le nombre total des séances 
se trouve, par suite, réduit de huit à six. Les séances supprimées sont celles rela- 
tives, l'une à l'histoire naturelle, l'autre à la physique, la mécanique et la chimie. 

L'ancien règlement ne faisait pas connaître les coefficients destinés à déterminer 
l'importance relative des diverses connaissances exigées par le programme; Par- 
ticle 1^ du chapitre m du titre II, vient fort à propos combler cette lacune. 

— Un décret impérial fixe ainsi qu'il suit la cotisation à percevoir pendant l'exer- 
cice 1861, sur les trains de bois flottés, destinés à l'approvisionnement de Paris. 
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Pour chaque train de 18 coupoDS, flotté sur TYonne en amoDt de Joigny, la Cure, 
rArmaoçon et le canal de Bourgogne, 26 francs, dont 18 francs seront payés à €la- 
mecy et Joigny, et 8 francs à Paris. 

Pour chaque train de 18 coupons de la Haute- Yonne et de la Cure, qui ne dépas- 
sera pas les ports de Gravant, a francs, et pour chaque (rain qui sera tiré en aval 
desdits ports jusqu'en ' amont du pont de Joigny, 9 francs, qui seront payés à 
Gravant. 

Pour chaque train flotté sur TYonne, en aval de Joigny, et qui ne sera pas com- 
posé de bois précédemment retirés en route^ 26 francs, doDt.l%ftancs seront payés 
à Seos, et 8 fraucs à Paris. ' 

Pour chaque (rain qui sera flotté par fractions différentes de la division ordinaire 
des trains en 18 coupons, la cotisation sera perçue en raison de la longueur com- 
parée à celle des trains de d8 coupons : à cet eflet^ le maximum de cette longueur 
est fixé à 90 mètres pour un train et à 5 mètres pour un coupon. 

Chaque train contenant environ 200 stères de bois, il en résulte que les droits de 
navigation sur TYonne et la Seine s*éièvent, par stère, pour tous les bois qui sont 
expédiés à Paris, des forêts de la Bourgogne et du Nivernais^ à 15 centimes par 
stère. 

Les frais ùi' étoffe et de conduite étant aujourd'hui de 400 francs environ par train, 
soit 2 francs par stère, et la longueur du trajet pouvant approximativement être 
fixée à 250 kilomètres, on trouve que le transport, à Paris, des bois dont il s'agit^ 
n'occasionne qu'une dépense d'un peu plus de 7;10 de c. par stère et par kilomètre, 
c'est-à-dire quatre fois moindre que par chemin de fer. 

— La Société impériale zoologique d'acclimatation a, dans sa séance publique an- 
nuelle, du 14 février courant^ décerné des récompenses à plusieurs agents et préposés 
forestiers qui s'étaient occupés avec succès de travaux de pisciculture. 

MM. Rousselot, inspecteur à Màcon, et Limozin, sous-inspecteur au Puy, ont 
obtenu la médaille de 1'' classe (argent). 

MU.de Vernejoul, inspecteur à Privas; Chenu, sous-inspecteur à Briey; Breuil- 
lard, garde>pêche à Besançon, ont obtenu la médaille de 2"<' classe (bronze). 

M. Defrance, garde général à Guidange (Moselle), a obtenu une mention 
honorable. 

M. Faivre, garde-pêche à Beaulieu (Corrèze)^ a obtenu une récompense de 
50 francs. 

Ces récompenses témoignent de l'empressement que mettent les agents et pré- 
posés forestiers à seconder les efibrts faits par l'administration pour favoriser Fap- 
plication des meilleurs procédés de pisciculture et bâter le repeuplement de nos 
rivières. 

— Nous extrayons du compte rendu de la séance du Sénat, du 13 mars dernier, le 
passage suivant relatif à une pétition de soixante-cinq agents de tous grades de l'an- 
cien domaine privé du roi Louis-Philippe. 

M. BoNjEAN, premier rapporteur : t Messieurs les sénateurs, MM. Gornuau et Rey, 
anciens inspecteurs du domaine privé du roi Louis-Philippe, tant en leur nom per- 
sonnel qu'en celui de soixante-trois autres employés de tous grades, qui se trouvent 
dans la même position, demandent à être admis à compter, pour l'obtention de la 
retraite, la durée de leurs services dans le domaine privé, sous la condition, à laquelle 
ils offrent de se soumettre, de verser au Trésor la retenue de 5 pour 100 sur le mon- 
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t4Ut 4«l trai^?Bt| i(mi il» ont joui, peodft^it teuf 9^vilé #f)f )^ 4Qm¥9§ #iivé 
(iv> 254 dM rôle <ie;s pétitioqs Uisaées à T^at de rapport 4 te fin de te ^^ioii 1^}, 

c Lorsque le décret du 22 janvier 1852 réunit au 4omt^m 4® l'^î^tat 1^ |or#t« du do« 
maine priv^ le gouvçrqenient dui nîitiirellement $a préoccuper du sort 4*^3 agapts 
de tous grade» attachés à ces forêts. Ce$ agents eurent à ppter entre Vm d« c^ deu^ 
partis : ou bien entrer au service de FEiat, daos l^dn^ioi^tration foresti^ère ; m bien 
se contenter d'une quote-part dans Tindemnité viagère qui fut fixée par les décrite 
dea i3 et i5 juip i855. Aux termes des mêmes di^ets. ce«a qui, au ;$! jujltet api- 
vaot, se trouveraient ep possession d'emplois rétribua par TEtat, nç devfi^flt paa 
être admis au bénéfice de Tindemnilé viagère. 

c Cette décision jeta ce» agents dans une grande perplexité. En se défi^atta^t ^es 

(onctions que T^ut venait de leur coniiert ils ça réduisaient au^ chancça d'upa m-* 

deipqilé viagère, dont il était difficile alors d'appré^r Timportance ; eo cppiervant 
leurs fonctions^ ils renonçaiant à l'indempité. 

c Les soixaote-^inq pétitipnnajre» crurent devoir adopter ce dernier parUr Po 
prenant cette résolution, ils espéraient que te itmps passé au service du 49P9aia# 
privé leur sarait cQjmpté lorsque viendrait pour eus Je niomf nt de prendra tevr r9« 
traite. En conséquence de cette opinion, bien ou mal fondée, et en 1^6, ils s'adrif^ 
sèrent i M. le ipinistre des financea pour être autprteés à yerser rHn^^eiifm^^» au 
Tréaor, te retenue da 5 pour iOQ sur les traitepaanta dont ils avaient joui m P^W 
du domaine privé, 

« Celte demande fut repoussée pair une décision dv mintetre, priai sur te rap90r| 
de la direction de la dette inscrite et fondée sur ça dnubte flopljf : 

« 1*^ Que les services dont se prévalent les pétitionnaires avaient été rendus dans 
uo intérêt purement priva ; 

< %"* Que la faculté de verser rétrospectivement Ja retenue (ponatitna une dçraga* 
tion formelle aux principes, en matière de rcirail», lesquels veuteot qua te ratenua 
soit perçue au moment mime où la service est aecompli, afin que te Tnssor pviase 
proûter des chances aléatoires de mortalité qui sont da Tessanoa de toute onnbi*' 
nateon tontioière; *- que te tei du 9 juin i853 a repoussé formeitemant te retenue 
rétrospective* an n'admettant tes services non aasujattia k te ratepua ^na ppur pon^ 
stituar te droit à la retraite, 

c On ne saurait méconnaître, messieurs les sénateurs, que celte décisiçm ^ aoit 
la plua.conANrmfB au droit apaciaj de |a wati^rp; a<« oartes, nul à^ nçua na pant aypir 
la pensée de faire brèche à des principes, rigoureux peut-être^ mais néceaaatraa 
paur 9auv(^*der les intérêts du JçiffOî, Et touieff^is, messianrf tes aénataipraf il y 

a dans J'aapèce uno circonstance toute particniiàra qui» dans MPC certaine v^im, 

parpilrait justifier quelque tempérao^nt à te rigueur de$ principes ; cetAe «ircpp-* 
stance, la voici : 

< La loi du 8 juillet 1852 avait fait pour les employés de la lùu civile ce que fît. 

Tannée auivante, la décret du 15 juin pour les aë^ntf 4u 4Qm^^m9mé: eUe avait 

ouvert un crédit à répartir, à titre d'indemnité viagère de r^^ile^ entf^ tes em- 
ployés de la liste civile, en excluant de toute participaXion à cette indeffinilé ceuii 
de aes empteyéa qui toucberatent un traitement sur tes fonds de TËtat^ 

« U convient de remarquer aussi que, par un arrêté aotérieur du ministre des 
finances en date du 47 octobre i^^^ tes employa de Tapcienne liate civile, paaaas 
au aerrica da TEtal, avaient été autoriaés à verser la retenue sur tes traitemeaia dent 
ite avaient joui dana te liste eiviie. 

9 Lara îom que te décret Aa i3 juin i9^, ^prêa a^oir rappete rindetpuH# al- 



lou^ P9r l« loi du i juillet tW2 au profit de» «mplçy^s <h 1» K«te oirila, dédanût 
en teripe^ auprès : 

< Qu'il y 1^ \m d'agir de même à l'égard daa employés et des agents do domaine 
c privé restitué au domaine de TËtat ; » 

c U^ employés du domaioe privé purent croire que rassimiiatioii aérait complète, 
et qu^eu9 aussi seraieot l'objet d'une mesure analogue à l'arrêté ministériel du 
i7 ^(obre 1S49. 

« Saps doute» en e^amioaut maintenant plus froidement et dans leur ensemble 
toutes les mesures^ en en pesant mûrement les termes, on s'aperçoit que la parité 
que le décret du 13 juin veut établir ne concerne expressément que l'indemnité 
viagère de retraite ; mais on comprend qu'au moment où le décret fut porté, obligés 
qu'ils étaient d'opter dans un bref délai de quelques semaines, les serviteurs de 
raocien domaioe privé aient pu se faire illusion sur la portée de l'assimilation pro- 
clumée par le décret, et compter qu'eux aussi seraient admis» pour la supputation 
de leur retraite, au bénéfice du versement rétrospectif de leur retenue. 

f Si cette espérance devait être déçue, les employés qui se décidèrent à entrer au 
service de TEltat seraient dans une position bien inférieure à celle de leurs anciens 
collègues qui acceptèrent l'indemnité viagère de retraite offerte par le décret du 
i5 juin. Ces derniers, en effet, peuvent ajouter à une pension assurée les produits 
de leur travail particulier: tandis qu'aucun des forestiers de l'ancien domaine privé, 
li leur entrée au service ne prenait date que de 18b2i ne pourrait fournir uqe car* 
rière assez longue pour obtenir une pension de retraite. 

« Votre Commission a pensé, messieurs, que ces considérations étaient dignes de 
6xer l'attention de M. le ministre des finances, qui, mieux que nous, est en position 
d'apprécier dans quelle mesure il peut être possible de concilier le respect de règles 
néeessaires avec l'intérêt qu'inspire la position des pétitionnaires. 

f En conséquence, et sous le bénéfice des observations qui précèdent, j'ai l'hon- 
Dçur (le vous proposer le renvoi de la pétition à M. le ministre des finances. • 

Les conclusions de la Commission sont adoptéest 

— Les produits des coupes de bois et de la location de la pêcbe sont inscrits au 
budget de 1862 pour une somme de 41,791,000 francs (non compris 120,000 france 
pour les forêts de la Savoie), c'est-ii-dire pour ?,97$,000 francs de plus que dans 
k budget précédent. Cette dernière sommo comprend les S millions de ressoureea 
spéciales que la loi du 28 juillet dernier a affectés au reboisement des monUgnes et 
à l'établissement de routes forestières, et 1 ,200,000 francs pour le remboursement, 
parle ministre de la marine, de la valeur des bois cédés directement aux arsenaux 
par l'administration des forêts, en exécution dudécreldu 16 octobre 1858. Cet article 
nouveau de recette n*avait pas encore été porté au budget. Le surplus de l'excédant 
ci-dessus indiqué, soft Tfb^ÙOÙ firanrcs, se ]usti(le par le produit des ventes opérées 
ou des recouvrements effectués l'année précédente. On peut, en outre, conclure de 
ces adjudications, que les craintes qu'on avait pu concevoir sur Rabaissement des 
prix n'avaient rien de fondé, 

-^ Nous avions dit, dans notre dernière cbrontque, que les travaux auxquels se 
sont livrés récemment MM. ieandel, Cantegril et Bellaud, constituaient les premières 
expériences directes qui eussent été faites dans le but d'étendre lés rapports exis- 
tant enU-e le régime des eaux et le boisement des montagnes. M. Jeaudel nous fait 
observer que notre assertion n^est pas tout à fait exacte et que dès 1850, M. Betgrand, 
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ingénieur en chef des ponts et chaussées, a fait des expériences directes sur la 
vallée du Cousin et la petite vallée de la Grenetière. Le travail de MM. Jeandel, 
Gantegril et Bellaud diffère de celui de M. Belgrand : i"" par la méthode ; ^ par la 
disposition, le nombre et la suite des expériences ; 3° par la nature du peuplement 
forestier ; 4» enGn^ par les conclusions des détails et par celles de Tensemble des 
diverses expériences effectuées. Au surplus, les Annales se proposent de publier 
dans un prochain numéro : 1° l'analyse du travail de ces agents forestiers ; ^ le 
rapport à F Académie des sciences fait sur ce travail par le maréchal Vaillant; 3** enfin 
les observations auxquelles ce rapport parait devoir donner lieu. 

— M . Delamarre, directeur du Journal la Patrie, a été particulièrement frappé des 
inconvénients graves qu'offrent les cimetières de Paris, dans les conditions où ils se 
trouvent aujourd'hui^ et il a consacré successivement plusieurs colonnes de son jour- 
nal à exposer les moyens qu'il conviendrai!, selon lui, d'employer, pour y remédier. 
Voici en deux mots Téconomie de son projet. La ville de Paris achèterait, dans les 
départements de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne, trois terrains choisis parmi 
les moins fertiles et formant au total 2,500 hectares. D'après ses calculs, ces terrains 
suffiraient à la sépulture des Parisiens pendant un siècle. Au chevet de chaque 
tombe, on planterait un arbre, à racine pivotante de préférence^ de telle sorte que 
ces cimetières seraient successivement transformés eu forêts auxquelles il propos^ 
de donner Tépithète de sacrées^ et qui, à Texpiration du siècle, seraient exploitées, 
au profit de la ville de Paris, eelon des modes en rapport avec leur pieuse destina^ 
tion. Ajoutons que ces forêts sacrées seraient reliées à la capitale par des chemins 
de fer spéciaux. 

Nous n'avons à envisager ici ni le côté moral, ni le côté utilitaire du projet de 
M. Delamarre ; nous ne voulons pas non plus rechercher quels sont parmi les modes 
d'aménagement et d'exploitation connus, ceux qui seraient le plus en harmonie avec 
le caractère lugubre des forêts sacrées, lorsque la hache du bûcheron serait appelée 
à y remplacer la bêche du fossoyeur. Nous croyons cependant, pour rendre hom- 
mage au principe du suum cuique^ devoir dire que la priorité de ce projet n'appar- 
tient pas au directeur de la Patrie, mais qu'elle revient tout entière à un certain 
M. Clérambaut qui, dès Tannée 1844, exposait, dans le Moniteur des eaux et forêts, 
les mêmes idées que M. Delamarre sur la question dont il s'agit. Seulement, les 
plantations que M. Delamarre propose d'appeler forêts sacrées. M, Clérambaut les 
désigne sous le nom de forêts sépulcrales. Voilà toute la différence. 
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Pin maritime fr. 75 de kilogramme. 

— laricio 10 » — 

— du lord Weymouth 15 » — 

— sylvestre d*Ecosse 5 » — 

— de Riga 6 » — 

— pignon , 3 » — 

— noir d'Autriche • 6 » — 

Epicéa 2 50 — 

Ces prix nous sont fournis par la maison Tollard, de Paris. 
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PROCÉDÉ BUTTLAR. 

On dit souvent que les Allemands n'aiment que les théories, les idées 
spéculatives, et qu'ils ont de l'éloignement pour tout ce qui se rattache 
de près ou de loin à la réalité, à la pratique des choses. Pour nous servir 
des expressions empruntées à leur terminologie métaphysique , ils ne 
s'occuperaient que du subjectif, et dédaigneraient fort Vobjedif, Cela 
peut être vrai à beaucoup d'égards, et pour beaucoup de questions; mais 
assurément, rien n'est moins exact pour ce qui concerne la sylviculture, 
c'est-à-dire l'art de créer ou d'élever dans les meilleures conditions pos- 
sibles des massifs forestiers. Quand on lit les ouvrages si nombreux qui 
ont été publiés de l'autre côté du Rhin sur cette branche si importante, 
la plus importante, selon beaucoup de personnes compétentes, del'éi^ouo- 
mie forestière, on est étonné, voire même un peu effrayé des travaux de 
toute nature, expériences, observations à la fois théoriques et pratiques, 
création d'instruments spéciaux, etc., auxquels se sont livrés les forestiers 
ou propriétaires de bois de cette contrée pour en assurer le développe-* 
ment et le progrès. 

L'art des semis et plantations a été particulièrement étudié avec un 
soin et une minutie vraiment surprenants. A cet égard nos voisins ont 
fait preuve d'un sens pratique assurément très-remarquable. Leurs tra- 
vaux et leurs expériences ont été dirigés pour la plupart avec cette pré- 
cision, cette rigueur mathématique que l'on apporte maintenant de plus 
en plus dans l'étude des sciences chimiques et physiques, et nous ne 
croyons qu'être juste envers eux en reconnaissant que sur ce point ils 
marchent avant nous dans la voie du progrès. 

Il tend aussi à se répandre parmi eux un usage que nous ne saurions 
trop approuver. Cet usage consiste à donner à un nouveau procédé, à une 
nouvelle méthode de semis ou de plantation, le nom de l'inventeur; c'est 
assurément là une noble récompense et qui ne peut que stimuler l'ardeur 
de ceux qui s'occupent de ces sortes de questions. C'est ainsi qu'ils ont 
la méthode Biermans, la méthode Pfeil, le système Manteuffel, le pro- 
cédé Aleman, et enfin la méthode Butllar. 

Les Annales ont déjà décrit en détail la méthode Biermans, mais elles 
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n'ont encore rien dit, ou à peu près, des autres procédés que nous venons 
de dénommer. Nous nous proposons de combler cette lacune en com- 
mençant par la méthode Buttlar, que nous avons mentionnée dans le 
dernier numéro. 

Le baron de Buttlar, qui est chambellan dans une des petites princi- 
pautés d'Allemagne, de Hesse-Cassel, croyons-nous, possède dans cette 
dernière principauté une forêt de 1,500 hectares, la forêt d'Elberberg, 
qui recouvre les deux versants opposés d'une vallée au fond de laquelle 
coule TElbe, un petit ruisseau qu'il ne faudrait pas confondre avec le 
fleuve du même nom. 

La formation géologique du sol sur lequel est assise la forêt de 
M. Buttlar, appartient en grande partie au grès bigarré, qui, vers la vallée, 
est recouvert par une couche de muschelkalk et par les produits d'une 
éruption basaltique. Ce sol, où le sable et l'argile se mélangent dans des 
proportions variables, paraît convenir à la végétation des essences fores- 
tières en général. 

Elle est située à une altitude de 5 à 400 mètres au dessus du niveau 
de la mer du Nord. Son climat est tempéré et favorable à la végé- 
tation. 

Depuis un temps immémorial la forêt dont il s*agit était traitée en taillis 
sous futaie, lorsque M. de Buttlar s'aperçut que le sous-boîs se raréfiait et 
dégénérait de plus en plus sous l'influence du couvert de la réserve, que 
le sol allait constamment en s'appauvrissant, et qu'en résumé il était 
menacé de voir le revenu de sa propriété s'amoindrir sans cesse. 
Frappé de cet état de choses, M. de Buttlar résolut d'y remédier en con- 
vertissant son taillis sjus-futaie en futaie pleine. Voici de quelle manière 
il procéda à cette conversion. Lorsqu'une coupe venait d'être exploitée, 
il faisait planter sa surface, sur laquelle il avait laissé un certain nombre 
de réserves, afin de ménager autant que possible le rapport soutenu, 
en essences résineuses principalement. La plantation avait lieu sur la 
surface entière, et les lignes régulièrement espacées. On plaçait ces 
plants, même à côté des souches, même sous le couvert des réserves. Son 
but principal était, en procédant ainsi, de recouvrir le sol le plus possible 
pour augmenter sa fertilité, et de porter, en fin de compte, sa puissance 
de production au plus haut degré. 

L'application d'un pareil système n'était possible qu'à la condition 
d'employer pour le repeuplement d'aussi vastes étendues, un procédé de 
plantation économique et en outre présentant des garanties de succès 
suffisantes. 

Pour mieux faire connaître à nos lecteurs le procédé que M. de Buttlar 
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aadopté et qu'ila emprunté, eu lemodi&aDl, à l'horticulture (1), nous allons 
les conduire dans une jeune coupe de la forêt d'Elberberg- Ils y remar- 
queront tout d'abord deux ligues de jalons parallèles et distantes de 10 à 
lït mètres. Ces deux lignes marquent une virée semblable i celle que 
l'an fait pour les opérations de balivage. Dix ouvriers sont raugés, ac- 
croupis, sur une seule ligne perpendiculaire à la direction des jalons, et 
éloignés les uns des autres d'un peu plus de 1 mètre. Chacun d'eux tient, 
àt la main droite, un instrument en fer semblable k celui représenté ci- 
dessous, et, de la main gauche, une botte de petits plants. A côté de ta 



virée se trouve un garde ou brigadier, qui a pour mission de surveiller et 
diriger au besoin la manœuvre. 

L'instrument auquel on a donné le nom de pflanx-eisen, ou plus com- 
munément demen{fer à plant, ou plantoir de fer), se compose d'un mor- 
ceau de fer, long de 15 à 20 coulimètres, déforme triangulaire, ou bien 
eucore affectant celle d'un coin. Son manche, plus ou moins recourbé, est 
également en fer; mais on le gariiit de cuir, pour que la main de l'ouvrier 
n'en soit pas trop endommagée. Il est ordinairement en fer fondu, mais 
quelquefois on le fait en fer forgé et aciéré, afin qu'il dure plus longtemps. 
Cependant, môme quand il est simplement en fer fondu, Veisen dure 
plusieurs années. Son poids est d'environ 5 kilogrammes et il coûte 
2 francs à peu près. Rien de moins cher par conséquent que cet instru- 
ment. 

L'ouvrier enfonce l'àsen dans le sol, jusqu'à la naissance du manche, 
ce qui donne un trou de 15 à 20 centimètres de profondeur. 11 retire 
ensuite son instrument, prend un plant dans la botte dont il est muni 
et le place dans le trou. Le plant mis eo terre de la façon que nous 

(1) Il est certain, en effet, que le mode employé pour planter les choui dans les po- 
lagef! ressemble beaucoup au syslèrae de planiation de M, de BullUr. 
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venons de dire, il s'agit de combler le petit trou où on Ta implanté, 
de manière à ce qu'il ue s'y trouve aucun vide et que toutes les racines 
soient autant que possible en contact avec le sol. C'est là, selon 
M. de Buttlar, le point délicat de l'opération, et Tune des sérieuses 
difficultés de Tapplicâtion de son système. Pour atteindre le but que 
nous venons d'indiquer, l'ouvrier pique, un peu obliquement, son eisen 
à 4 ou 5 centimètres du trou qui a reçu le plant, l'enfonce à la même 
profondeur que précédemment, en lui conservant sa position légèrement 
oblique, puis pousse l'instrument en avant, de manière à rapprocher le 
mieux possible les parois du trou en question. Voilà à quoi se borne la 
préparation du terrain et la mise en place des plants. Comme on le voit, 
on ne saurait rien imaginer de plus simple et de plus expéditif. Il ne 
faudrait pas s'y tromper cependant : quelque simple que soit l'opération, 
le premier ouvrier venu ne peut pas l'exécuter rapidement et convena- 
blement, sans avoir fait un apprentissage de quelques jours avec un 
homme déjà exercé. Il arrive souvent, par exemple, que les ouvriers inex- 
périmentés ne comblent pas bien le trou au moyen de la manœuvre qui 
vient d'être décrite, et qu'ils y laissent des lacunes et interstices fort pré- 
judiciables à la végétation du plant. 

On ne saurait croire, du reste, avec quelle rapidité se font les planta- 
tions, lorsqu'on applique la méthode dont il s'agit avec des hommes 
bien dressés et bien dirigés. M. de Buttlar a calculé, d'après les états 
de joufHées qui lui ont été fournis depuis 1846, qu'un ouvrier avait planté 
en moyenne dans sa forêt 1,280 plants par jour. Il y a lieu de remar- 
quer que la rapidité avec laquelle se fait la plantation dépend, toutes 
circonstances égales d'ailleurs, de l'essence des plants employés. Ainsi, 
un ouvrier peut planter dans sa journée jusqu'à 1,750 plants de hêtre ou 
d'épicéa, tandis que le même ouvrier ne plantera que 1,200 plants au 
plus de pin sylvestre. Cette différence provient surtout de la conformation 
des racines du plant, conformation qui, comme on le sait, varie beaucoup 
avec l'essence. 

Nos lecteurs ont déjà dû comprendre, par ce que nous leur avons dit 
du mode de plantation imaginé par M. de Buttlar, que tous les plants 
ne peuvent convenir pour une semblable opération. Il est évident, en effet, 
qu'un plant armé d'un long pivot pourra difficilement être repiqué dans 
le petit trou de 15 à 20 centimètres de profondeur obtenu au moyen de 
l'eisen. On pourrait, il est vrai, le couper à longueur convenable; mais 
l'expérience a prouvé que, dans le procédé Buttlar, toute section opérée 
sur une racine quelconque nuit à la reprise du plant. Ce que nous venons 
de dire du pivot peut s'appliquer aussi aux racines latérales qui sont trop 
longues et trop grosses. En résumé, il faut que les racines des plants 
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à repiquer soient de moyenne longueur, assez filamenteuses et assez 
flexibles pour qu'on puisse au besoin les replier et les pelotonner en 
quelque sorte«dfln de les loger dans le trou, sans être obligé de les casser 
ou de les couper. 

De quelle façon M. de Buttlar se procure-t-il des plants de cette nature? 
Pour le savoir, il faut que nos lecteurs aient la bonté de venir avec nous 
à la grande pépinière établie dans la forêt d'Elberberg, près de la maison 
forestière, dite maison du Chasseur. Sa contenance est d'environ 70 ares. 
Elle est entourée d'un petit treillage rustique fait avec des brins d*épicéa. A 
côté se trouve une mare où Ton va puiser de Teau pour les arrosages. Le 
terrain, frais, profond et fertile, est légèrement incliné vers Test. Il a été 
défoncé et très- ameubli, à 30 ou 40 centimètres de profondeur, puis 
divisé en planches sur lesquelles on a tracé d'étroits rayons destinés à 
recevoir les graines. Sur les planches affectées à Téducation du mélèze, 
on se dispense de tracer des rayons. La graine de cette essence se sème 
à la volée, comme le blé, après avoir été plongée dans Teau pendant qua- 
torze jours. Après le semis, on recouvre les planches de branchages, 
provenant, autant que possible, de pin sylvestre, parce que c'est l'es- 
sence résineuse qui ordinairement conserve le plus longtemps ses ai* 
guilles. Vous remarquerez des tuiles plates posées de distance en di- 
stance. Elles sont couvertes de graines de raves, qui ont été préalablement 
plongées dans une dissolution d*arsenic ou de sublimé corrosif. C'est un 
moyen très-efficace imaginé pour protéger les semis contre la voracité 
des oiseaux. Quant aux mauvaises herbes, on s'en débarrasse par de fré- 
quents sarclages. 

Allons un peu loin, à l'autre bout de la pépinière, et ngus verrons des 
ouvriers occupés à lever les plants. Pour cette opération, ils se servent 
d'une bêche, au moyen de laquelle ils peuvent en extraire un certain 
nombre à la fois. On a calculé qu'en moyenne, il se trouvait dans les 
rayons, par pied courant (0'°,2877), 12 plants de chêne, 25 de hêtre, 
100 d'épicéa, 50 de sapin et 40 de pin sylvestre. Quant au mélèze qui, 
comme nous l'avons dit, se sème, non en rayons, mais en plein, il s'en 
trouve environ 19 plants par pied carré. La levée faite, on passe au tri 
des plants. Ceux qui laissent à désirer, surtout au point de vue des racines, 
sont ou rejetés définitivement ou mis de côté pour être repiqués en pépi- 
nière ; ceux reconnus bons sont réunis en bottes de 25 ou 50. Cela fait, 
les racines et chaque botte sont immergées dans un baquet contenant ce 
que les ouvriers appellent une soupe de terre glaise {lehm suppe), c'est- 
à-dire de l'argile très-étendue d'eau. Ce moyen a été reconnu excellent 
pour garantir les racines du hâle et autres intempéries. Ce n'est qu'après 
avoir subi cette préparation que les bottes sont eqvoyées et distribuées aux 
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planteurs. Les plants de pin sylvestre et de weyniouth(l) sont levés en 
pépinière dès Tâge de 1 an ; ceux de chêne et d'aune blanc, kl et 2 ans; 
les hêtres, à 1 et 2 ans, rarement 3 ans; les mélèzesf à 2 ans; les 
épicéas, les frênes, les ormes, à 2 et 3 ans ; les sapins, à 3 ans, et enfin 
les érables, à 2 ans. 

Une pratique de près de quinze ans a prouvé qu'en plaçant la pépi- 
nière dans les conditions que nous avons indiquées, et en la soumettant 
au mode de culture dont nous venons de tracer les points les plus im* 
portants, on arrive à confectionner des plants parfaitement propres à 
être repiqués au moyen de Tinstrument décrit plus haut. 

Nous venons de voir que Ton ne peut pas appliquer la méthode Buttlar 
avec tous les plants ; l'expérience a également démontré qu'elle ne con- 
venait pas à toute espèce de terrain. Ainsi, on s'exposerait à de grands 
mécomptes, si on voulait s'en servir pour le repeuplement de terrains 
très-secs, très- sablonneux, ou bien encore de sols présentant un carac- 
tère tout opposé, de sols qui, par exemple, seraient très-humides, cou- 
verts de mauvaises herbes, dont les racines opposeraient à Teisen une 
grande résistance, ou qui seraient formés d*uue argile compacte. Les 
terrains qui conviennent à ce mode de culture sont donc, pour ainsi dire, 
naturellement indiqués par ce que nous venons de dire; ce sont ceux qui 
tiennent une espèce de juste milieu entre Taridilé et l'humidité, entre 
l'extrême ameublement et l'extrême compacité. 

Les renseignements que nous avons donnés sur la méthode Buttlar 
ne seraient pas complets, si nous ne faisions pas connaître le détail 
des frais de toute nature qu'occasionne ce mode de plantation. Voici, à 
cet égard, quelques chiffres que nous trouvons dans une espèce de 
procès-verbal rédigé par le Revier-forstery M. Homburg, de la principauté 
de Hesse-Gassel, lequel avait reçu, en 1857, de son administration la 
mission de faire une tournée dans la forêt d'Elberberg et de rendre 
compte du résultat de ses observations. 

PLANTATION DE 1 HECTARE EN ÉPICÉA. 

Prix de revient des plants (frais de pépinière). .... Ofir, 85 c. 

Levée, mise en botte et imbibition des racines 1 95 

Mise en terre des plants (à raison de 1,500 plants 

par jour), ci 5 95 

, Total. . . 8 fr. 75 c. 

(Ij La culture du weymouth tend à se répandre en ÀUemagne. Cette essence offre 
surtotit l'atantage de débarrasser le sol des mau?aisM herbes, bruyères, ete. 
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PLAKTÀTION DE PIN SYLVESTRE. 

Prix de revreni des plants (frais de pépinière proprement 

dits) 4 fr. 18 c. 

Levée, mise en botte et immersion des racines, ci. • . 1 95 
Frais de plantation (à raison de 1,100 plants par Jour 
et par ouvrier), ci 8 08 

• Total. . . 14fr. 21c. 

Pour établir ce prix de revient, M. Homburg a supposé que les plants 
étaient placés à environ 1™,15 les uns des autres, ce qui donne 7,534 
plants par hectare, et que le prix de la journée de l'ouvrier était payé 
sur le pied de 1. franc. Ce dernier chiffre est évidemment beaucoup' trop 
faible, et il faudrait au moins le doubler pour déterminer d'une manière 
suffisamment exacte ce que coûterait, en France, un hectare planté par 
le système Buttlar. En fixant, par exemple, le prix de la journée à 2 francs, 
on trouve que l'hectare planté en épicéa reviendrait chez' nous à un 
chiffre rond de 18 francs, et celui planté en pin sylvestre k un peu moins 
de 30 francs. Il est impossible, tout le monde en conviendra, de trouver 
un mode de plantations qui revienne, nous ne disons pas à meilleur mar« 
ché, mais à aussi bon marché. C'est, du reste, ce qui résulte, de la ma- 
nière la plus évidente, du tableau qui a été produit h un récent congrès 
sylvicole, par un agent forestier autrichien, le forstmeister Vogl. Voici 
les chiffres auxquels il est arrivé, en fixant le prix de la journée à 1 franc 
par jour. Il est bien entendu que ces chiffres ne peuvent être considérés 
que comme des moyennes. 

Plantation dé hautes tiges, sans motte, le 100 2fr. 28 c. 

Plantation de plants résineux, de 2 k 4 ans, avec motte, 

le 100 92 

Plantation en touffes, avec motte, le 100 64 

Plantation de plants isolés, sans motte, le 100. ... 44 

Plantation d'après la méthode Manteuffel, le 100. ... 56 

Plantation d'après la méthode Biermans, le 100. ... 68 

Plantation d'après la méthode Buttlar, le 100 9 

Nous avons fait voir que, sous le rapport de la rapidité d'exécution, de 
la simplicité des moyens et de la modicité du prix de revient, la méthode 
Buttlar présentait des avantages incontestables, et à certains égards ex- 
traordinaires. 11 reste à savoir si, en l'appliquant dans de bonnes con- 
ditions, on peut compter sur le succès. Pour nous en assurer, nous «vous 
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lu attentivement un grand nombre de rapports, procès- verbaux, comptes 
rendus, rédigés par des agents forestiers allemands qui avaient reçu de 
leur gouvernement ou s'étaient donné à eux-mêmes la mission d'aller 
visiter les plantations delà forêt d'Elberberg, plantations qui, aujourd'hui, 
comprennent au moins 5 millions de plants, dont un certain nombre est 
âgé de 15 ans, et Texamen auquel nous nous sommes livré nous a donné 
la conviction qu'à ce dernier point de vue, comme à tous les autres, la 
méthode Buttlar ne laisse rien à désirer. Sans doute, dans les nombreuses 
expériences qui ont eu lieu, surtout Sans ces dernières années, sur les 
différents points de TAUemagne, il y a eu de sérieux mécomptes, des in- 
succès complets ; mais tous les forestiers éclairés s'accordent à dire que 
ces insuccès, ces mécomptes, doivent être imputés, non pas à la méthode 
elle-même, mais à la manière dont elle a été appliquée. Un seul forestier, 
à notre connaissance du moins, a résolument nié les avantages de cette 
méthode: c'est le docteur Pfeil. Dans son Traité de culture^ il Ta repré- 
senté, bien qu'il ne l'ait jamais vu appliquer, à ce que l'on assure, 
comme une méthode grossière {rohe)y ne pouvant donner aucun résultat 
sérieux. On s'expliquera aisément une critique aussi acerbe et aussi 
matériellement en opposition avec les faits, lorsque Ton saura que le 
célèbre docteur était lui-même l'auteur d'une méthode de plantation, et 
qu'en outre son esprit chagrin, quelque peu malveillant, le portait tout 
naturellement à critiquer, souvent d'une manière violente, les opinions, 
quelles qu'elles fussent, émises par ses confrères en sylviculture. 

Nous avons mis sous les yeux de nos lecteurs tous les détails que nous 
avons pu recueillir sur les principes fondamentaux de la méthode due à 
M. de Buttlar, et en outre, sur la manière de s'en servir, comme Ton dit 
vulgairement. *S ces détails fixent l'attention de nos lecteurs, s'ils les 
déterminent à l'expérimentei* et à la propager dans le cercle de leur 
action, nous ne croirons pas avoir perdu notre temps, car tout nous 
porte à croire que cette méthode a le plus grand avenir, et que, convena- 
blement appliquée, elle peut jouer un rôle important et rendre de grands 
services, soit pour le reboisefllent de nos montagnes, soit pour la mise 
en valeur de nos terres incultes, soit enfin pour la régénération et la 
reconstitution de nos forêts ruinées. 

A.-F. d'Hérigourt. 
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ÉTUDES EXPÉRIMENTALES SUR LES INONDATIONS 

PAR MM. JEANDEL, GANTE6RIL ET BELLÂUD, 

Anciens élèves de TEcole impériale forestière. 



La cause des inondations réside tout entière dans le volume des eaux 
qui prennent leur mouvenoent immédiat à la surface du sol ; celles qui 
sHnfiltrent préalablement dans la terre et qui subissent, par suite de cette 
circonstance un long retard dans leur écoulement, répandent au loin une 
action bienfaisante, dont nous n*avons pas actuellement à nous occuper. 

Dès que la masse des eaux qui s* écoulent immédiatement à la surface 
du sol croit au delà de certaines limites, son action devient nuisible. 

Diminuer et prolonger Técoulement à la surface, avant l'arrivée des 
eaux dans les ruisseaux et rivières, prolonger et maîtriser ensuite l'écou- 
lement dans les ruisseaux et rivières, tel est le problème général à ré- 
soudre. 

Parmi les circonstances qui influent sur le volume et la vitesse des 
eaux qui prennent leur mouvement immédiat à la surface du sol, l'une 
des plus importantes est soumise directement à l'action humaine consi- 
dérée dans ses limites rationnellement abordables. 

Nous voulons parler de Fétat superficiel du terrain, ou plutôt du genre 
de végétation qui le recouvre. 

Il s'agit d'apprécier d'une manière certaine la nature de cette influence ; 
tant que l'expérience directe n'aura point résolu la question, on ne con- 
naîtra qu'une probabilité plus ou moins grande. 

Quant aux moyens de retarder et de noiaîtriser le cours des eaux déjà 
parvenues dans les voies d'écoulement, nous ne nous en occuperons 
point; cette étude rentre, du reste, dans les attributions de la savante ad- 
ministration chargée du service hydraulique. 

EXPOSÉ DE LA MÉTHODE. 

Une masse d'eau considérable vient à tomber sur le sol : dans son 
écoulement cette masse liquide produit inévitablement un certain danger 
qui varie : 

1** Avec la quantité d'eau absorbée par le sol et en outre par l'évapo- 
ration qui se manifeste toujours à la fin de la pluie (1) ; 

(1) L^évaporalion enlève nolamment toute la quantité d'eau nécessaire pour mouiUer 
complètement les arbres et leur feuillage ; cette quantité, souvent très-considérable, 
est enlevée en toute saison dans les forêts peuplées d^essences à feuilles persistantes. 



122 ANNALES FORBSTIERBS* 

2® Avec le temps pendant lequel se prolonge Técoulement de la partie 
non absorbée. 

On comprend facilement qu'un terrain couvert d'une certaine végéta- 
tion produit une absorption plus ou moins considérable et prolonge, sui- 
vant une durée plus ou moins longue, Técoulement du volume d'eau qui 
effectue son mouvement à sa surface. L'influence d'un tel sol a donc pour 
effet de diminuer le danger, mais elle en laisse subsister une partie dont 
l'importance varie, et que nous désignerons par action inondémie du sol 
considéré. 

Il s'agit d'établir les rapports qui relient Vaction inondante avec Vab- 
sorption du liquide et la durée de V écoulement superficiel. 

1® Absorption de Peau par [évaporation et par le sol. •— Si Ton me- 
sure d'une part un volume d'eau tombant sur un terrain déterminé» si 
Ton mesure d'autre part la quantité du liquide qui parvient à se rendre 
immédiatement dans les voies d'écoulement, le rapport de cette dernière 
quantité à la première forme ce que Ton appelle le coef^dent d'écoulé-' 
ment à la surface du sol considéré, pour la pluie déterminée. 

L'action inondante d'un terrain quelconque { c'est-à-dire le danger 
qu'il laisse subsister) est évidemment proportionnelle au coefficient 
d'écoulement à la surface. 

2® Durée de Vécoulement superficiel. — En prolongeant la durée de 
l'écoulement superficiel l'influence du sol diminue le danger. Cette con- 
séquence est certaine, mais elle est très-vague : pour arriver à l'étudier 
avec une précision suffisante, examinons ce qui se passe dans l'écoule- 
ment superficiel qui accompagne une pluie d'importance notable. L'élé- 
vation sensible du niveau de la voie d'écoulement met toujours un temps 
plus ou moins long à se produire ; l'étiage augmente ensuite d'une ma- 
nière relativement rapide et s'arrête à peu près complètement à une hau- 
teur 'généralement supérieure à celle qu'il présentait avant la pluie. Ce 
mouvement de retour, relativement rapide, est suivi d'un abaissement de 
niveau progressivement ralenti; si le beau temps continue, cet abaisse- 
ment finit par devenir presque insensible. 

Il est clair que la période qui se développe entre le commencement de 
la pluie et le terme de l'abaissement rapide constitue exclusivement la 
période intéressante au point de vue des inondations. Si l'on ne considère 
l'écoulement superficiel que durant cette période, et que l'on suppose (ce 
qui n'est admissible qu'en restreignant la période d'écoulement comme 
nous venons de le dire) que cet écoulement conserve constamment son 
intensité moyenne, on reconnaît que le danger diminue, pour une même 
masse d'eau à écouler, en raison inverse de la durée de cette période. 
Convenons de désigner par « temps de l'écoulement ï> la durée de cette 
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même période. Si l'on prend pour terme de comparaison le temps fixe de 
la pluie considérée (1), on peut dire que le danger varie eu raison di- 
recte du rapport du temps de la pluie au temps de Técoulement. 

Ainsi, l'action inondante d'un terrain donné varie proportionnellement 
au rapport du volume de l'écoulement superficiel à celui de la pluie, et 
proportionnellement au rapport du temps de la pluie au temps de l'écou- 
lement superficiel. 

En désignant par K un coefficient numérique et fixe, la valeur de l'ac- 
tion inondante G prend la forme : 

' „ v T 

V étant le volume de l'écoulement, V celui de la pluie, T' le temps 
de récoulement, T celui de la pluie. 

Si l'on conçoit un terrain qui laisse écouler à la surface tout le volume 
liquide provenant de la pluie, dans un temps égal à celui de la pluie elle- 
même (2), la relation ci-dessus devient : C=K. 

Convenons de prendre cette valeur de C pour unité, la relation géné- 
rale devient : 

_ v T 

Ainsi, pour une pluie déterminée, l'action inondante d'un sol quelconque 
a pour mesure le coefficient d'écoulement superficiel multiplié par le rap- 
port du temps de la pluie au temps de l'écoulement. Pour des pluies dif- 
férentes, un même terrain, tout en conservant la même végétation, peut 
fournir une série de valeurs pour le coefficient d'action inondante. 

Dans le but d'obtenir un coefficient général qui représente la valeur 
moyenne de cette action, nous comparerons la quantité totale de Teau 
immédiatement écoulée à celle de l'eau tombée, et nous multiplierons ce 
rapport par celui de la durée totale des pluies à la durée totale des écou- 
lements. • 

Comme les inondations ne se produisent qu'au moment des grandes 
pluies, il y aura lieu d* éliminer les expériences qui se rapportent à des 
pluies peu importantes. 

(1) La durée du temps de récoulement ne peut être inférieure à ceUe de la pfuie, — 
Getle- règle souffre des exceptions : 

lo Dans le cas de pluies insignifiantes ; 

2« Dans le cas de pluies survenant pendant l'écoulement superficiel des eaux fournies 
par des pluies antérieures et abondantes. — Dans cette circonstance, le seul effet pro- 
duit peut être la prolongation du mouvement de retour de Tétiage. 

(3) G^est à peu près ce qui se passe au moment des grandes pluies sur une surface 
imperméable et suffisamment inclinée, débarrassée d'obstacles, telle que les toits, les 
trottoirs, etc. 
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La méthode nous conduit donc à mesurer le volume et la durée des 
pluies et des écoulements superficiels pour différents états de végétation, 
les autres circonstances restant les mêmes. 

La mesure de l'eau tombée s'effectuera à l'aide d'observations pluvio- 
métriques suffisamment nombreuses et convenablement réparties ; le pro- 
duit de Tépaisseur moyenne de la couche liquide par la projection hori- 
zontale du bassin étudié sera l'expression du nombre cherché. La mesure 
de la quantité d'eau écoulée immédiatement à la surface du sol sera ob- 
servée à l'aide d'un ou plusieurs déversoirs établis dans la partie infé- 
rieure du bassin. Le chiffre cherché sera représenté par l'augmentation 
du volume d'eau passée au déversoir durant la période que nous avons 
appelée « temps de l'écoulement superficiel. » Les observateurs s'atta- 
cheront à tenir note exacte de l'heure du commencement et de celle de 
la fin de la pluie : ils noteront avec soin l'heure des observations faites 
au déversoir. Ces dernières observations doivent être multipliées autant 
que possible les jours de pluie. 

DIFFICULTÉS d'aPPLICATION PRATIQUE. 

La recherche des terrains de comparaison n'est point facile dans la 
pratique. Il est rare, en effet, de trouver deux bassins qui présentent 
l'homogénéité dans toutes les circonstances (la seule variable étant l'état 
de la végétation) qui sont capables d'influer sur l'absorption et sur l'écou- 
lement des eaux. Sans doute, cette difficulté constitue un inconvénient 
considérable, mais elle ne constitue point une impossibilité radicale. 

Pour comprendre cette assertion, il faut se reporter à la nature même 
de la question : nous ne cherchons point ici la mesure de différences insi- 
gnifiantes, nous voulons étudier le régime des eaux dans les sols boisés 
et dans les sols déboisés. 

Si l'influence des forê(# n'exerçait point sur le régime des eaux une 
action capable de dominer toutes les influences secondaires de la végé- 
tation, la question débattue perdrait la majeure partie de son impor- 
tance. 

En concentrant ainsi le problème, on aperçoit la possibilité de trouver 
des termes de comparaison. Sans doute Thomogénéité sera toujours une 
condition très-favorable pour arriver k de bons résultats ; néanmoins on 
pourra souvent se contenter d'une homogénéité relative ; on pourra s'en 
contenter lorsque les circonstances permettront, par exemple, de raison- 
ner à fortioru Supposons que l'on choisisse comme champ d'expériences 
un bassin couvert de forêts et présentant un système de déclivités ra- 
pides ; supposons que dans le pays voisin il existe un autre bassin formé 
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par le même terrain, préseatant des pentes sensiblement moins fortes et 
comprenant une surface dont une grande partie se trouve déboisée : on 
peut souvent établir entre ces deux bassins une comparaison suffisante. 
En effet, si le coefficient général d'action inondante du second bassin est 
reconnu supérieur à celui du premier, il le serait à fortiori si la totalité de 
la surface du second bassin était déboisée. On pourrait même pousser 
plus loin Tinvestigation expérimentale : après avoir déterminé dans le 
second bassin la surface de la partie déboisée, on appliquerait à cette 
surface le coefficient d'action inondante du premier bassin, on détermi- 
nerait ensuite par différence une limite maximum du coefficieut d'action 
inondante de la partie déboisée. Si la majeure partie du bassin était dé- 
boisée, et que, malgré cette circonstance, le coefficient général d'action 
inondante trouvé pour Tensemble de ce bassin fût inférieur à celui du 
premier, ce résultat tendrait tout du moins à prouver que le boisement 
ne présente contre les inondations qu'une ressource inférieure, ce serait 
encore une solution. 

Outre les difficultés d'application précitées, il en existe d'autres pure- 
ment accidentelles : l'action de l'expérimentateur peut être entravée par 
des inconvénients résultant d'un défaut d'appropriation ; tantôt ce sont 
les exigences du flottage, tantôt celles du roulement des usines, tantôt 
celles de rirrigation des prairies, autant d'obstacles qui s'opposent à la 
construction ou à la marche convenable des déversoirs. 

Il est impossible d'indiquer un mode général de remédier à des incon- 
vénients semblables ; les moyens à employer varieront nécessairement 
avec les accidents eux-mêmes. 

Autant qu'il nous est permis d'en juger, on arrivera souvent à écarter 
ou a diminuer des obstacles décourageants au premier abord. Nous ne 
doutons nullement qu'avec l'appui bienveillant de l'administration supé- 
rieure on ne parvienne à effectuer sans encombre toutes les expériences 
désirables. 

EXPÉRIENCES DANS LE BASSIN BOISÉ, 

Description du bassin, — Le terrain compris dans le bassin boisé fait 
partie de la grande forêt domaniale de Dabo. Cette forêt appartenait au- 
trefois aux princes de Linange, qui relevaient d'abord de l'empire ger- 
nianique, mais qui reconnurent la suzeraineté des rois de France après le 
traité de Westphalie. Mise sous le séquestre, en 1793, elle fut acquise 
à l'Etat par suite des stipulations du traité de Lunéville (1801) ; à partir 
de cette époque, elle passa entre les mains de l'administration française. 

Le bassin précité est situé sur le territoire des communes de Walscheid 
et de Dabo, arrondissement de Sarrebourg, département de la Meurthe, 
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sur le côté occidental de la chaîne des Vosges, il est desservi par deux 
bras de la rivière de Zorn. Ces deux bras principaux, qui reçoivent dans 
leur parcours plusieurs ruisseaux de moindre importance, prennent leur 
source, Tun au canton de Grunthall, sur le flanc de la montagne du Gross- 
maun, dont Taltitude est de 900 mètres au-dessus du niveau de la mer ; 
l'autre au canton de Hengstkopf, dont l'altitude maxtma est de 889 mètres* 
Leur direction générale est celle du sud-est au nord-ouest; ils se réunis- 
sent à la partie moyenne de la montagne au lieu dît Pointe d'Oberzom, 
après un parcours d'environ 15 kilomètres. C'est à 2 kilomètres au-des- 
sous de ce point, et vis-à-vis le Petit-Moulin (Kleinmuhl) de Dabo, que 
nous avons établi le déversoir destiné à mesurer les écoulements. 

Les lignes de faite ont été déterminées au moment des études d'amé- 
nagement. Cette circonstance nous a perriiis de calculer la contenance du 
bassin d'expérience, elle est de 4,222^,77'. 

La base minéralogique est le grès vosgien : dans quelques cantons, il 
forme des amas de poudiugues et des lignes de roches verticales. Le sol, 
dont la fertilité varie beaucoup suivant les expositions, est généralement 
assez profond ; sur un tiers de l'étendue totale, il renferme peu d'humus. 

Les pentes transversales sont considérables ; elles varient entre 20 et 
60 pour 100; sur quelques points elles s'élèvent Jusqu'à 80 pour 100. 
Chacun des bras de la Zorn reçoit les eaux de deux versants exposés 
l'un auiiord-ouest, l'autre au sud-ouest. Les versants septentrionaux sont 
généralement peuplés de belles futaies, essence sapin, oix tous les âges 
se rencontrent, mais où dominent les bois de 20 k 30 ans et ceux de 90 
à 120 ans. 

Les versants méridionaux, à Texceplion de quelques lisières à l'état 
de futaie de. sapin, sont (ormes par les chaumes; on désigne ainsi dans 
le pays des parties autrefois livrées périodiquement à l'incendie en vue 
du pâturage, et par suite presque entièrement vides. On n'y trouvait qu'un 
petit nombre de vieux chênes : ces derniers avaient été préservés de 
l'action du feu par leur écorce épaisse, dure et coriace. Depuis que le 
service forestier a été réorganisé dans le comté de Dabo, les incendies 
ont cessé leurs ravages. Sous le couvert des vieux chênes, sous l'abri 
des pins et bouleaux, qui n'ont pas tardé à faire leur apparition, il s'est 
produit, sur les deux tiers environ de la surface des chaumes, de jeunes 
repeuplements de sapin, âgés aujourd'hui de 10 à 40 ans. 

A la partie supérieure du bassin, une étendue de 70 hectares n'a pu 
encore être reboisée à cause de la rigueur du climat. On n'y trouve qu'un 
petit nombre de bouleaux et de pins rabougris ; le sol est couvert de 
bruyères épaisses. 

Pour opérer dans le bassin dont nous venons de présenter la description , 
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trois pluviomètres ont été installés : l'un à la maison forestière do 
JerenhofF (altitude : 400 mètres) ; le second à la maison forestière de la 
Hirtztel (altitude : 500 mètres) ; le troisième à la maison forestière du 
HeDgot (altitude : 889 mètres). Les différences de situation de ces trois 
postes représentent sensiblement celles qui se rapportent à Tensemble 
du champ d'expérience. 

Le déversoir était installé près du moulin de Dabo, qui forme le point 
inférieur de Tensemble des versants. Cet emplacement est d'autant plus 
favorable que les eaux s^y trouvent réunies en un seul lit, et qu'il est situé 
immédiatement au-dessus de Tendroit où le petit ruisseau de Dabo vient 
rejoindre la Zorn. La connaissance des lignes de faite a permis de sé- 
parer facilement les terrains desservis par le ruisseau précité ; une éten- 
due considérable du bassin de ce ruisseau est déboisée ; il importait donc 
d'éviter les inconvénients qui pouvaient en résulter. 

(Suit le détail des expériences; ces dernières ont commencé le 10 

'juillet 1858, elles ont été terminées le 51 juillet 1859. Pendant cet in-- 

tervalle, il a été effectué quarante expériences sur lesquelles il faut en 

rejeter neuf à raison d'accidents survenus pendant le cours de l'opéra* 

tion. Les résultats sont consignés plus loin. ) 

EXPÉRIENCES DANS LE BASSIN DÉBOISÉ. 

Description du bassin. --« Nous n'avons pu trouver dans le voisinage 
du bassin supérieur de la Zorn aucun bassin complètement déboisé. 

Le bassin sur lequel nous avons opéré contient 455^,58* de sol dé- 
boisé et 522^,48' de forêt. Il est situé tout entier sur le territoire de la 
commune de Walscheid, et se trouve enclavé dans les montagnes des 
Vosges et dans la forêt de Dabo. Il est desservi par deux ruisseaux : l'un 
prend sa source à 3 kilomètres en amont du village de Walscheid ; l'autre 
s'étend vers Test et le sud-est, dans la gorge du canton Fischbachberg. 

La réunion de ces deux ruisseaux, qui s'effectue à 1 kilomètre eu 
amont de Walscheid, forme la petite rivière de la Bièvre qui se jette dans 
la Sarre. C'est k deux kilomètres environ en aval de Walscheid que nous 
avons établi les deux déversoirs destinés à mesurer les écoulements (1). 

Le sol présente la même composition et la même base minéralogique 
que celui du bassin supérieur de la Zorn. Aii premier abord il est facile 

(1) On voit que la distance à parcourir par la masse des eaux dans la voie d'écoule- 
ment, et en amont du déversoir, est plus faible dans le bassin de ia Bièvre que dans 
celui de ia Sarre; celle différence est sans influence notable sur la durée des temps 
d'écoulement : en effet, si raugmenlalion sensible de Péliage se trouve retardée dans 
lout bassin par le délai nécessaire au parcours précité, sa durée se trouve prolongée 
(l*ua délai sensiblement égal. 



128 ANNALBS FORESTIERBS. 

de reconnaître que les pentes ne sont point supérieures à celles de ce 
dernier bassin ; en outre, le thalweg se trouve au milieu d'une petite 
plaine dont la largeur augmente à mesure que l'on descend la vallée ; il 
en résulte que les pentes sont sûrement inférieures à celles du bassin de 
la Zorn. Les forêts présentent le même aspect que dans ce dernier 
bassin. Quant à la partie déboisée, elle se compose : 1^ de prés généra- 
lement irrigués ; 2^ de terres arables disposées dans la plaine et sur les 
flancs les moins rapides ; 5^ de pâturages et de friches sur le reste de la 
partie déboisée. 

A raison du peu d'étendue du bassin de la Bièvre, en amont de Tusine 
Chrétien, nous n'avons employé qu'un seul pluviomètre, lequel a été in- 
stallé à Walscheid, point à peu près central du champ d'expériences. 

Le mesurage des écoulements présentait une difficulté particulière : 
l'irrigation des prés traversés par la Bièvre entraîne comme conséquence 
la division du cours d'eau en une série de petites dérivations qui se 
réunissent pour donner le mouvement à l'usine Chrétien. En cet endroit il 
existe une seule dérivation, elle a nécessité un jaugeage spécial. Nous 
avons dû, par conséquent, établir deux déversoirs, l'un sur la dérivation 
précitée, l'autre sur la Bièvre, à 20 mètres en aval de l'usine. La situa- 
tion de ce dernier déversoir en aval de l'usine ne présentait point les 
inconvénients que l'on pouvait redouter à raison des intermittences du 
roulement, et, par suite, du débit. Au moment des fortes pluies, les in- 
termittences du débit n'existent point en réalité ; à l'instant où le mouve- 
ment cesse , la vanne du cours d'eau principal rejette immédiatement 
l'eau excédante sur la dérivation munie du petit déversoir. 

Tandis que le déversoir de la Zorn fonctionnait sans encombre, des 
obstacles de toute nature ont contrarié les opérations effectuées sur les 
deux déversoirs de la Bièvre. Les propriétaires des terrains environnants 
interprétèrent notre travail d'une manière fausse et ignorante ; bien que 
l'établissement des barrages ne leur occasionnât aucun préjudice, ils dé- 
truisirent le petit déversoir à plusieurs reprises. Le déversoir principal 
ne put fonctionner sans difficulté ; comme il était installé en aval de la 
scierie, et que les effets du remous sur le moteur hydraulique étaient à 
craindre, nous n'avons pu l'élever suffisamment pour rendre les condi- 
tions du débit constamment concordantes avec les conditions exigées 
par les formules de mesurage. Toutefois, des données comparatives nous 
ont permis de suppléer à cette lacune sans erreur importante^ L'ensemble 
de toutes ces difficultés ne nous permit de présenter, comme certains 
et complets, que les résultats obtenus depuis le 15 janvier 1859 jusqu'au 
27 février 1859, bien que les observations aient duré trois mois (1). 

(1) Les observations du déversoir de Kleinmuhl ont été faites par le meunier, sous 
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(Suit le détail des observations; pendant le délai indiqué ci-dessus, il 
a été effectué trois expériences complètes comprenant une durée totale 
de vingt-sept jours.) 

» CONCLUSIONS. 

Le rapprochement des résultats obtenus à l'aide des expériences ef- 
. fectuées dans le bassin boisé et dans le bassin déboisé en grande partie, 
donne le3 indications suivantes : 

l^ Coefficients généraux d'écoulement superficiel : 

Bassin de la Zorn (bassin boisé) 0,0529; 

Bassin de la Bièvre (en grande partie déboisé). . . . 0,1270; 
2'» Coefficients généraux d'action inondante : 

Bassin de la Zorn 0,01743; 

Bassin de la Bièvre 0,0391. 

Remarque. — Dans ce rapprochement, nous faisons entrer en ligne 
' de comparaison les coefficients généraux qui se rapportent à la totalité 
des observations effectuées dans chacun des bassins respectifs. Or, le 
temps des expériences dans le bassin de la Zorn est beaucoup plus 
considérable que dans le second bassin. Cette circonstance pouvant 
donner lieu à un doute que nous voulons écarter, nous calculons ci-des- 
sous les coefficients généraux d'écoulement superficiel et d'action inon- 
dante qui se rapportent aux expériences effectuées dans le bassin boisé, à 
l'époque même où l'on opérait dans le second bassin. 

1® Coefficient général d'écoulement superficie] pour le bassin boisé, 
durant la période du 19 décembre 1858 au 8 mars 1859 : 

d23,26i mètres ^ ^-q 

ll,67â,924»,7t3 S^'^' 

Coefficient général d'écoulement superficiel pour le bassin déboisé : 
0,127. 

Coefficient d'action inondante pour le bassin boisé durant la période 
indiquée ci-dessus : 0,0213. 
Coefficient d'action inondante pour le bassin déboisé : 0,0391. 

la surveiUance du brigadier Duchatne el le contrôle des auteurs du présent travail ; 
ceUes des pluviomètres du Jerenhoff, delà Hirtztel et du Heugot, par les gardes rési- 
dant à ces postes, et sous la même surveillance. Celles du déversoir de l'usine Chréiien, 
par le meunier, sous la surveillance du brigadier Mory; enlin, celles du pluviomètre 
de Walscheid, par le brigadier Mory. -- Le brigadier Duchatne, chargé de la tâche 
principale, y a mis du soin et de la bonne volonté. 
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Un nouveau débordement sur presque toutes les rivières avait airêté » 
pendant quelques jours la navigation et le flottage qui viennent de 
reprendre. Quelques trains garés pendant la- crue arrivent et vont entre- 
tenir l'assortiment qui bientôt aurait encore manqué. Les chantiers ne 
pourront guère se remplir qu'à l'arrivée des premiers bois nouveaux. 
Aussi s'occupe-t-on avec ardeur de préparer ces bois. Les coupes pla- 
cées sur des routes ont envoyé déjà beaucoup de charpentes sur les 
ports. Les chemins commencent à sécher. Les voituriers se préparent à 
commencer en grand leur campagne; espérons qu'elle leur sera plus 
favorable que Tannée 1860, de pluvieuse mémoire. 

C'est un métier dur et peu lucratif que celui de voiturier en général, 
et celui de voiturier de bois en particulier. La concurrence est grande ; 
cependant dans ce métier on trouve toujours et partout des gens dis- 
posés à faire travailler des chevaux et des bœufs, acheter, le plus souvent 
à crédit, des marchandises', ou payer avec les avances faites par les 
exploitants des coupes. C'est un commerce plutôt qu'un travail, comme 
le travail de la terre, dont il faut attendre les récoltes pendant une année 
avant d'en faire- argent ; tandis que chaque journée, ou tout au moins 
chaque semaiiie, donne au voiturier un salaire disponible. 

Si le foin et l'avoine ne sont pas chers, si la saison n'est pas pluvieuse, 
le voiturier gagne assez pour payer l'entretien de ses équipages et che- 
vaux, et faire quelques économies, qui se traduisent le plus souvent en 
achat de terres, et, le fumier aidant, ces terres produiront une partie de 
la nourriture des animaux; la condition s'améliore, l'aisance vient. 

Mais si les pluies trop abondantes détrempent les chemins, le travail 
devient difficile, on gagne moins en dépensant plus, on fait des dettes, 
comme il est arrivé en 1860, et pour regagner cet arriéré, il faut élever 
les prix de transport, comme il arrive maintenant. 

Les marchands de bois exploitant les coupes ont dû subir ces condi- 
tions, qui ne laissent pas de charger les prix de revient des marchan- 
dises. L'augmentation de dépense est d'environ un cinquième pour ce 
seul fait de transports coûtant plus ; on peut évaluer cela, en moyenne, à 
30 centimes par décistère de charpentes, 75 centimes par stère de bois 
à brûler, et ainsi des autres marchandises. 

Si les affaires se maintiennent en bon état, comme il y a lieu de l'es- 
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péreri cette augmeotation de frais tombera k la charge de la oonsom- 
mation générale, sous forme d'augmentation correspondante du prix des 
niarchandises. 

Si» au contraire, il y avait cause de ralentissement de la consomma** 
tion, ou cause de baisse générale des bois, l'augmentation des frais de 
transport viendrait aggraver sérieusement les pertes qu'il faudrait subir 
pour écouler. 

Répétons que nous n'avons jusqu'à présent aucun motif de crainte de 
baisse générale» et que la campagne promet au moins le maintien des 
cours qui ont servi de base aux achats. 

C'est dans ces conditions que se traitent quelques affaires tantôt à 
propos d'un article disponible, tantôt à propos d'un autre article de- 
mandé et préparé en conséquence. 

Un petit lot de charpente assez bien traitée vient d'être livré sur un 
des ports de la Marne, à raison de 67 fr. 50 c. le stère. Ce lot contenait 
quelques belles pièces qui auraient obtenu facilement 80 francs le stère, 
si elles eussent été vendues seules. 

La forme et surtout la grosseur des chênes sont prises en grande eon-» 
sidération par les acheteurs ; les prix varient et s'élèvent en conséquence « 
de ces qualités. 

Des chênes en grume bien faits, et mesurant de 1°^,20 à 2 mètres de 
circonférence au milieu, étaient achetés, il y a quelques jours, à raison 
de 6 fr. 50 c. le décistère au quart sans déduction, par une maison de 
Paris, qui a cru devoir refuser à 5 fr. 50 c. des chênes presque aussi 
gros, mais courts et mal conformés. 

Des marchands de bois exploitant dans l'Âube ont reçu offre de 
6 fr. 50 c. pour des bois écorcés, livrés en grume dans les coupes, et 
reudus par les vendeurs sur le canal, après l'équarrissage fait aux frais 
deFacheteur. Cette affaire assez . importante ne se conclut pas, les ven- 
deurs tiennent au prix de 7 francs le décistère au quart sans déduction, 
tarif cordaire de 5 en 3. 

On fabrique des merrains en attendant la saison où la vente en de- 
viendra possible et avantageuse ou non, suivant l'apparence de récolte de 
la vigne. Le bois pour cette industrie s'est vendu jusqu'alors 10 francs 
le décistère en Champagne, mesuré au quart de la circonférence sans 
déduction, et 8 à 9 francs le décistère eu Bourgope, mesuré au cin- 
quième déduit. Cette différence énorme, en raison de la différence de 
mesurage, a pour cause la qualité des bois, la grosseur et le rendement 
en merrain. Un fabricant de tonneaux a acheté des merrains fabriqués 
i 280 fipancs la treille, dont la fabrication exige 30 décistères de bois 
ittesuré au quart sans déduction. 
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Les petites charpentes pour construction des bâtiments ruraux se yen* 
dent dans le rayon des approvisionnements de Paris, en conséquence 
des prix offerts sur les ports par le commerce en gros. Les cours de cet 
article sont aujourd'hui de 55 à 60 francs le mètre cube eu for^t, prix 
élevés qui arrêtent quelques projets de construction. 

On remplace cependant le chêne autant que possible par les bois 
blancs, et surtout par des peupliers, qu'on trouve partout, et qui su£Ssent 
parfaitement pour bâtir des granges, des bergeries, voire même les mai- 
sons d'habitation. L'économie est considérable, car le peuplier s'obtient 
encore à 2 francs ou 2 fr. 50 c. le décistère. 

Les lattes supportant la tuile des couvertures sont moins facilement 
suppléées; on ne peut les faire qu'en chêne, et encore faut-il du chêne de 
choix pour le fendre avec avantage ; aussi Taugmentation est-elle consi- 
dérable sur cet article. La botte contenant 50 lattes vaut i fr. 75 c. en 
forêt. Le cours en est longtemps resté de 1 franc à 1 fr. 25. c. 

On a essayé de fabriquer ces lattes en hêtre pénétré de sulfate de 
cuivre ; mais il faut scier le bois de hêtre qui se fendrait mal, et le fil .du 
bois tranché par la scie ne laisse pas à beaucoup près la solidité con- 
, servée par la latte fendue, malgré le peu d'épaisseur de cette dernière. 
Puis les lattes de hêtre se tiennent encore à 2 francs la botte de 50, et, 
à prix égal, on préfère toujours le chêne fendu. 

Les sapins façonnés en -charpentes maintiennent leurs prix fermes à 
la faveur du cours élevé des charpentes de chêne ; il y a cependant en 
cette essence de sapins équarris un disponible considérable, soit en ri- 
vière, soit sur les ports flottables. Nous ne pouvons^pas donner une sta- 
tistique exacte pour les sapins comme pour les chênes. Il est regrettable 
que Tadministration ne soit pas en mesure de se procurer l'état détaillé 
des quantités de sapins sur les ports où ces bois viennent s'offrir aux 
acheteurs. Nous avons vu de nombreux radeaux à Choisy, à Saint-Jean- 
de-Losne, comme à Mareuil-sur-Marne, à Nancy, et sur tous les ports du 
canal dans les Vosges. Nous croyons que les quantités disponibles de 
sapins dépassent de beaucoup les quantités disponibles de chêne. Aussi 
l'augmentation des prix n'estr-elle pas égale, et la baisse viendrait facile- 
ment sur les 'sapins, s'il y avait un peu de refroidissement dans la de- 
mande du chêne. 

Jusqu'ici, les cours restent stationnaires ; on vend, à Saint-Jean- 
de-Losne et à Nancy, 2 fr. 50 c. à 3 fr. 50 c. le décistère, suivant les 
grosseurs. 

Un désastre commercial vient de frapper une maison de Paris, qui 
traitait en grand les sapins du nord, en même temps que les fournitures 
de bois de chêne à la marine. C'est un événement regrettable autant 
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qu'inattendu. On ne se rend pas facilement compte des causes d'un tel 
événement, en présence des cours élevés qui, depuis plusieurs années, 
donnaient grande faveur aux marchandises en magasin. 

Nous n'avons rien appris à nouveau sur les bois à brûler. L'article est 
toujours recherché, les prix se maintiennent. 

Quelques marchés d'écorces ont été faits depuis le commencement du 
mois. Des achats importants par une maison qui fait l'exportation en 
grand ont établi les cours de 180 francs les 100 bottes de 50 kilogrammes 
en gare des chemins de fer de l'Est. Ce prix s'applique seulement aux 
écorces de taillis et modernes. Il y a bien là baisse acceptée par les ex- 
ploitants sur les cours de 1860. Le même prix de 180 francs était ap- 
pliqué Tannée dernière aux 100 bottes pesant 25 kilogrammes. La diffé- 
rence est à peu près d'un cinquième en moins. 

Les sciages de chêne commencent à être offerts. Gela serait un contre- 
sens en regard de la rareté des charpentes de chêne, si la nécessité 
d'employer les sciages secs n'en faisait conserver toujours un approvi- 
sionnement considérable en magasin. 

Les sciages de bois blanc sont, au contraire, rares et demandés en 
faveur. Delbet. 



^ TABLEAU COMPARÉ DE L'ENTRÉE A PARIS 

OfiS BOIS, DBS GOMBVSTIBLBS , DBS FERS ET DBS FOUTBS. 

Mars 1861. 



DÉSIGNATION 

. des 

MATIBHBS. 



Bois i brûler, dur. . . . 

— blanc. . 
Golretsdeboisdur. .. 
Menuiseet fagols. ... 

Charbon de bois 

Pou8sierdecb.de bois 

Charbon de terre 

Charpente et sciage 

de bois dur 

/d. de bois blanc... 
Lattes et treillages. .. 
Bois de déch. en chêne 

— en sapin. 
Fers employés dans 

les constructions... 

Fonte employée dans 

les constructions.. 



NATURE 
d'vnitbs. 



stère. 

bectoUtre. 

100 kilogr. 

stère. 

les 100 bottes, 
mètre carré. 

100 kilogr. 



DROIT 
d'octroi 

décime 
compris. 



3rr,ooo 

2 ,220 
1 ,800 

1 ,080 
,600 
,300 
,720 

11 ,280 

9 ,000 

11 ,280 

.0 ,216 

,120 

3 ,600 

2 ,400 



QUANTITÉS ENTRÉES 

EN IIÀH8 



1861. 



(2) 



14,642 

19,704 

4,830 

4,449 

387,506 

18,055 

57,131,917 

11,628 

17,509 

88,209 

36 

2,082 

1,574,747 

864,667 



1860. 



16,736 

12,820 

4,490 

3,994 

825,408 

14,794 

33,947,148 

6.054 

6,622 

20,811 

722 

3,904 

675,426 

671,706 



DIFFÉRENCE 
sur le mois correspond. 



AnfmeiiUtlon 

en 

1861. 



6,884 

840 

455 

62,098 

3,261 

23,184,76» 

5,574 
10,887 
17,398 

» 



899,321 
192,961 



Dinlnulion 

•a 

1861. 



2,094 

» 
m 

» 
» 



686 
832 



» 



(0 Ces 14,642 stères de bois, mnltipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, représentent 
5,856,800 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 2,928,400 kil. de houille. 

(2) Ces 19,704 stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représenteol 
5)911,200 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 2,955,600 kil. de houille. 
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Tableau Indiqaanl les quantités de bols à eonstrnire, fontes, fers et aciers 
Importés en Algérie pendant les deux prentlers mois de Taunée ftSttl. 



DESIGNATION 

KT PROTBRAirCI 

DES HARCUANDISES. 



« «1 






Bobicon.lruire.{£;i;«i^-j; 



Totiax. 



Houille crue. 



(France... 
i Etranger. 



Totaux. 



Fonte , fers et(Frattce... 
aciers (EiraDger. 






QUANTITÉS 



ArriTëes 



Mètre. 



25«888 
354,788 



380,676 



Miseï en 
consom- 
matioQ. 



25,888 
354,788 



'■fi-* 

DROITS Hf 

H? 



perçus. 



■ . 



OBSERyATIONS. 



380,676 



Q. met. 



Rilogr. 



Totaux. 



17,464 
29,600 



47,064 



294,093 
1,901 






395,094 



17,464 
27,600 



45,064 



294,093 
41,901 



4,225 



335,994 



5,509 






91,990 



Il a été eiporté en 
France pendant les 
deux mois ci-dessus 
Indiqués, 1,475,000 ki- 
logrammes de minerais 
en fer. 



L'importation des bois d'ébénisterie continue à prendre une remar- 
quable extension. Cela tient, comme nous l'avons déjà fait remarquer, 
à ce que la I^rance, et particulièrement Paris, tend à devenir lun des 
centres les* plus importants de TEurope pour la fabrication des meubles. 

Les Importations de houille, comparées à celles du trimestre cor- 
respondant de 1860 et 1859, restent à peu près stationnaires, en dépit 
de rabaissement considérable de droits résultant du traité de commerce. 
La Belgique tient toujours le premier rang dans les importations de 
houille, et il est certain qu'elle s'y maintiendra si le nouveau traité qui 
va être contracté avec elle lui fait les mêmes avantages que ceux qu'a 
obtenus l'Angleterre. 

L'influence du traité sur Timportation des fers étirés est toujours nulle; 
mais il n'en est pas de même en ce qui concerne les fontes. Les quan- 
tités importées vont sans cesse en augmentant, et tout fait croire qu'on 
n'en restera pas là. 

Eu ce qui concerne l'Algérie, il est à remarquer combien cette con- 
trée, qui possède cependant de grandes ressources forestières , reçoit 
de bois à construire de France, et surtout de l'étranger. Il serait bien à 
désirer qu'on vînt remédier à cet état de choses en facilitant l'exploitation 
et surtout le transport des bois dans les forêts de notre colonie. 

P. S, — Le traité de commerce avec la Belgique vient d'être signé, 
ainsi que nous l'apprend le Moniteur. Au prochain numéro les détails. 

Le pûx des fers et des fontes a subi, notamment dans le bassin métal- 
lurgique de la Marne» une baisse sensible, et les industriels de cette 
contrée réclament avec instance la création oii l'amélioration de voies 
de transport par eau, qui leur sont maintenant devenues indispensables 
pour soutenirla concurrence étrangère. W. Smith. 
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REBOISEMENT DES MONTAGNES, 



L'Académie d'Aix avait mis au concours, en 1859-1860, la question 
suivante : 

« Exposer dans un écrit succinct, méthodique et pratique, adressé 
« sous forme de conseils aux propriétaires, particuliers ou communes, 
a et même aux simples cultivateurs, comment la conservation des bois 
« se lie en Provence, plus encore que dans les autres régions du terri- 
ce toire français, aux vrais intérêts de Tagriculture. » 

M. Charles de Ribbes, avocat à la Cour impériale d'Aix et auteur de 
remarquables écrits sur 1q déboisement de la Provence, avait été nommé 
rapporteur de la Commission chargée de Texamen des mémoires pré- 
sentés. 

Voici dans quels termes M. de Ribbes définit l'objet que s'était proposé 
l'Académie d'Aix : • 

« Quelle a été votre pensée, messieurs; quel a été le fondée vos 
« préoccupations sur la question forestière? Votre pensée a été essen- 
ce tiellement une pensée d'ordre pratique ; vos préoccupations se sont 
c( adressées au côté le plus ardu du problème, aux obstacles jusqu'à ce 
« jour insurmontables qui, dans la sphère des intérêts et des préjugés 
« agricoles, entravent toute mesure de conservation prévoyante et nous 
« font décheoir au niveau des peuples les moins civilisés. En Tétat, rien 
« n'est plus ignoré en Provence, rien aussi n'est plus sacrifié à une hon- 
« teuse routine que les premiers principes d'administration économique 
i( ayant pour objet les bois, et ce qui, dans nos contrées, remplace gé- 
c( néralement les bois : les essences inférieures, les arbustes, la végè- 
te tâtion, en un mot, quelle que soit sa forme, si elle protège le sol. 

« Certes, les discours et les vœux n'ont pas fait.défaut à une cause 
« qui a pour elle l'universalité des esprits intelligents. On a célébré les 
« âges où nos montagnes étaient luxuriantes de verdure; ou a évoqué 
c( les siècles heureux dans lesquels de sages propriétaires avaient souci 
« de leur patrimoine et maintenaient à n(ftre Provence, avec son grâ- 
ce cieux aspect, sa bonne réputation. Siècles fort éloignés ! nous l'avons 
c< prouvé ailleurs, tout en constatant les progrès du vandalisme moderne. 
c( Le mal est ancien et de poétiques regrets ne Tarrêteront pas. En même 
a temps que la question forestière se traînait dans les lieux communs, 
c( là où il ne s'agissait que de combattre les mœurs et d'étudier les faits, 
c( les théoriciens s'en emparaient et la jetaient dans une autre voie sans 
(( issue. Nous avons aujourd'hui la prétention de soumettre le monde à 
a des lois fixes, uniformes, invariables. Autant nos pères localisaient 
a toutçs choses, autant nous nous efforçons de les généraliser par des 
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« formules abstraites. Les théoriciens ont appliqué le système au régime 
« forestier considéré in abstracto; ils ont confondu le midi et le nord; 
« ils n'ont pas tenu un compte suffisant des mœurs, de la culture, des 
<( conditions climatériques et géologiques, du mode d'existence de chaque 
« partie du territoire. Est-ce une forêt idéale qui doit principalement 
« nous occuper, en un pays où il n y a presque plus que des broussailles ! 
« On a consacré des pages éloquentes et de savants calculs à de vastes 
« projets de reboisement. Comme s'il était très-logique de recréer à 
« grands frais des bois, pendant qu'on laissera détruire ceux qui sub- 
« sistent, et qu'une nécessité impérieuse commandait de sauvegarder ! 
a Enfin, il ne s'est point produit d'inondations sans que des brochures 
« n'aient signalé, toujours d'une manière générale et théorique, les maux 
« nés du déboisement. A quoi ont-elles abouti ! Quelle transformation 
« salutaire s'en est-il suivi dans l'opiuion 1 Nous ;ie parlons pas de 
« l'opinion des villes; nous parlons ici de l'opinion des communes ru- 
a raies, des villages, des campagnes, des propriétaires ; combien dans 
a ce public ont lu un seul des travaux modernes destinés à réagir contre 
(( les causes, de plus en plus actives, du fléau dont tous pu presque tous 
a sont les complices. 

« Et, cependant, s'il est un public qu'il faudrait instruire avant tout 
« sur l'utilité, la nécessité des bois, c'est celui-là. S'il est une province 
« où des conseils pratiques d'économie forestière pouvant être compris 
« des agriculteurs soient indispensables, c'est la nôtre. S'il est, dans un 
« siècle de démocratie^ une cause identifiée aux plus chers intérêts du 
« peuple des campagnes, c'est celle qui a pour objet la protection et la 
« conservation du petit champ, de la mince couche superficielle de sol 
c( que le paysan féconde de ses sueurs. 

« On a coutume, en pareille matière, de ne pas séparer la cause des 
« forêts de celle de la grande propriété ; et rien n'est plus vrai si on 
« n'envisage que la production et Tintérêt de l'aménagement en futaies. 
(( Les bois personnifient les idées d'avenir. Il sont Taristocratie du 
« monde végétal et ils conviennent à l'aristocratie du monde social. 
« Mais quand cette double aristocratie a disparu, lorsque la démo- 
« cratie des hommes et des choses lui a succédé, que les grandes 
« masses boisées s'en sont allées avec les grandes existences, force est 
« bien de s'accommoder aux exigences démocratiques. Ces exigences 
« sont périlleuses, elles multiplient les abus de jouissance, et par cela 
« même les obstacles. Faut -il en conclure qu'elles sont fatalement des- 
« tructives ! parce que de vastes étendues de montagnes, au lieu d'être 
« la propriété de quelques-uns, se sont divisées et subdivisées, est-il 
« nécessaire que les lois inviolables de la nature et tous les principes de 
« conservation soient méconnus, qu'une imprévoyance stupide dénude 
« par le fer et le feu les pentes abruptes, que la dent des animaux y 
« ronge et supprime les dernières traces de végétation, que les ravins se 
« transforment en torrents, et que les torrents auxquels on a enlevé jusque 
a dans les bas-fonds leurs digues naturelles, enlèvent parcelle par par- 
« celle des territoires entiers ! non, cela n'est pas nécessaire; pas plus 
« que, dans l'ordre moral, l'anarchie n'est le produit normal d'une liberté 
« réglée. Or, c'est ce qui se voit trop généralement en Provence, dont la 
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(t 2on6 montagneuse sera bientôt inhabitable, et c'est aussi ce qu'aucun ôu« 
« vrage approprié à nos mœurs, à notre situation, n'a mis en parfaite 
€ évidence dans un langage et avec des détails susceptibles d'être en-« 
« tendus de tous. 

« On défriche, on déboise sans frein ni mesure ; les mœurs vont k 

« une destruction radicale de certains pays jadis peuplés et florissants. 
et Les Basses-Âlpes, entre tous les départements du midi, seront bieiitôt 
« l'Arabie-Pétrée de la France. Pourquoi, à défaut de l'action légale, qui 
<c sera toujours incomplète tant qu'elle ne sera pas locale, en l'absence 
a d'un personnel d'administrateurs et d'agents en proportion des terrains 
« à surveiller, ne s'efforcerait-on pas de modifier les mœurs par une 
« sorte d'agitation pacifique? Un seul changement dans les mœurs faci* 
<x literait l'intervention administrative et l'exécution d'un plan d'ensemble. 
« Les hommes, si attentifs qu'ils soient, ne le sont pas à leurs intérêts. 
« Il faut les leur montrer, il faut convaincre les communes de leur 
« erreur, quand elles sollicitent *sans cesse la distraction de leurs bois 

« du régime forestier pour se donner la licence de les ruinej Un 

« forestier patriote, M. Charles Kastofer, a fait cela pour la Suisse, qui 
« est soumise depuis des siècles aux formes et aux dangers de la démo- 
« cratie ; et son livre intitulé : le Guide dans les forêts, a eu un véri- 
« table succès de propagande. Pourquoi les mêmes moyens employés 
« chez nous seraient-ils fatalement infructueux? 

« L'Académie avait demandé un écrit succinct, méthodique et 

«. pratique, destiné à faire descendre des hauteurs de la spéculation les 
« principes communs de l'agriculture et de la sylviculture en Provence. 
c< Elle le voulait succinct, afin qu'il fût lu; méthodique, afin qu'étant lu, 
« il le fût avec fruit ; pratique, en sorte que des faits positifs et con- 
« cluants montrassent en quoi et comment la végétation des montagnes 
« n'est pas seulement un plaisir des yeux, mais une nécessité providen- 
ce tielle; dans quelle mesure le reboisement, soit naturel, soit artificiel, ou 
« le gazonnement seraient des opérations possibles et profitables. Point 
« de théories hasardées, point de systèmes fondés sur de pures hypo- 
« thèses, point de ces déclamations qui sont d'inutiles hors-d' œuvre, 
« point de cette terminologie scientifique qui est étrangère à la langue 
« usuelle , mais des principes clairs, nets, bien établis, corroborés par 
« des preuves ; mais une classification des terrains, telle que la moindre 
« étude du pays et le bon sens permettent de la déterminer; les uns sont 
« propres au bois, les autres ne peuvent avoir que des broussailles, 
« ceux-ci doivent recevoir certaines essences, selon qu'ils sont secs, 
« humides ou marécageux, ceux-là pourront être convertis en pâturages 
c< par la propagation économique de certaines plantes fourragères bien 
c< connues des agriculteurs. » 

Après avoir ainsi exposé l'objet du concours, M. de Ribbes fait remar- 
quer l'à-propos que la loi sur le reboisement des montagnes donne à 
l'entreprise tentée par l'Académie d'Aix. « Cette conquête législative 
« encore incomplète, mais pleine de promesses pour l'avenir, aura un 
a premier effet probable : celui d'éveiller l'opinion publique et de sus- 
« citer des études sérieuses sur la question. » 
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Trois concurrents ont répondu à rappel de l'Académie d*Âix. Mais leurs 
travaux, quoique présentant h différents égards des qualités remarquables, 
n'ont pas paru répondre d'une manière suffisamment complète aux con- 
ditions du programme. 

La question a été remise au Concours pour 1861-1862, avec quelques 
modifications dans la formule. Un point qu'on avait jugé inutile de pré- 
ciser a été mis eu lumière : c'est la partie de l'œuvre de la restauration 
des montagnes relative au gazonnement et à ce qu'on pourrait nommer 
Vembroussaillement. Dans une notable portion des montagnes, le reboise- 
ment, proprement dit, serait impossible et inutile : impossible, parce que 
le reboisement par semis ou par plantation, qui constitue une des opéra- 
tions les plus délicates de l'art forestier dans les conditions favorables, 
n'aurait aucune chance de succès sans une préparation du sol par le repos 
et la croissance plus ou moins prolongée des végétations d'ordre in- 
férieur ; ' inutile, parce qu'il n'y a aucune raison de chercher à créer h 
grands frais des bois dans des lieux où ils n'auraient jamais aucune valeur 
et où ils occuperaient la place naturellement réservée aux pâturages. 

Voici quel est le texte de la nouvelle question proposée : 

<x Exposer dans un écrit succinct, méthodique et pratique, adressé sous 
« forme de conseils aux propriétaires, particuliers ou communes, et 
« môme aux simples cultivateurs, comment la conservation des bois, des 
a arbustes et du gazon, se lie en Provence, plus encore que dans les 
<K autres régions du territoire français, aux vrais intérêts de l'agri-^ 
« culture. » 

L'Académie, en mettant au concours ce sujet de prix, ne se propose 
pas spécialement un but scientifique, ou tout au moins elle entend ne 
faire servir la science dans ce qu'elle offre de plus élémentaire, de plus 
applicable au Midi, qu'à combattre et attaquer de front les préjugés par 
lesquels une bonne économie agricole et forestière a été jusqu'à ce jour 
impossible en Provence. 

L'Académie» frappée de l'insuccès de la plupart des écrits forestiers qui 
ont trop généralisé la question, en s'occupant exclusivement des bois, 
demande donc un travail inspiré par l'étude et la connaissance des besoins 
locaux, exigeant qu'une part soit faite, au pâturage dans les limites du 
possible. Elle croit que, si ce travail pouvait intéresser les cultivateurs de 
Provence et les éleveurs de bestiaux k la conservation des bois d'abord, 
puis à celle du gazon sur les pentes montueuses, le pays serait doté d'une 
des œuvres les plus utiles, les plus nécessaires et dont la propagation 
serait la plus opportune. 

Afin de préciser toute sa pensée dans les développements, et de mieux 
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en assurer la réalisation, elle a fixé les conditions du programme sur les- 
quelles elle appelle l'attention des concurrents. 

I. — CONSERVATION FORESTIÈRE. 

Défrichements, — 1° Combattre les préjugés populaires qui, en vue 
d'un gain momentané que donnent quelques récoltes de céréales, ont 
pour effet de multiplier chaque jour les défrichements et les écobuages 
sur les terrains peyichants boisés ou non boisés. 

Combattre en même temps les exploitations anticipées et vicieuses, no- 
tamment dans les bois taillis, dont le résultat est d'épuiser les souches 
et par cela même d'élargir les vides et clairières, c'est-à-dire de déter- 
miner de véritables défrichements partiels. 

Bois.^ 2® Montrer, à l'aide des notions du bon sens fournies par l'ex- 
périence, en citant, s\\ est possible, des faits concluants, l'utilité des 
bois et les suites de leur destruction, aux points de vue ci-après énumérés : 

Défense contre la formation et les érosions des ravins ou torrents, 
contre les débordements des rivières et des fleuves ; 

Consolidation du sol des montagnes ; 

Abri contre les vents ; 

Nourriture des bestiaux. 

Production des bois nécessaires pour les constructions, le charron- 
nage, les instruments aratoires, pour certaines usines, et enfin pour le 
chauffage dans de nombreuses communes (particulièrement de la Haute- 
Provence). 

Torrents. ■— 3® Etudier d'une manière spéciale le torrent, ses origines, 
sa marche, ses ravages, comme fléau d'une ou plusieurs communes, en 
opposant à Tintérét individuel mal compris, l'intérêt individuel bien en- 
tendu. 

Arbustes et ga%on. — 4® Insister sur les motifs de prévoyance qui 
doivent, souvent en Provence, faire assimiler aux bois proprement dits, 
les arbustes, le gazon et tous les végétaux (kermès, buis, genêts, ge- 
névriers, lavandes, etc.) qui consolident le sol et ralentisseiit Técoule- 
ment des eaux pluviales. 

Classement des terrains. — 5^ Bien déterminer les terrains qui, par 
le fait même de leur situation sur des pentes rapides, au bord des tor- 
rents ou des rivières, du rôle de protection auquel la nature les destine 
et de leur peu de fertilité, doivent être conservés en état, soit de bois ou 
débroussailles, soit de gazon propre au pâturage. 

Localiser, s'il est possible, la démonstration, en l'appliquant au ter- 
ritoire d'une commune. 
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II. — REBOISEMENT ET REGAZONKEHENT. 

6^ Le classement statistique ayant permis de distinguer les terrains 
suivant leur nature et leur situation, enseigner le mode de culture qui 
convient à chacun. 

Reboisement. A. — Donner les principes et règles pratiques élémen- 
taires sur les semis et plantations, en signalant les essences forestières 
qui seront le plus avantageusement employées dans les diverses parties 
de la Provence et en tenant compte, k cet effet, du sol et du climat. Faire 
connaître les arbustes les plus propres à servir d'abri ou de repeuplement 
de transition. 

Regazonnement. B. -— Montrer l'utilité et la possibilité du gazon- 
uement comme moyen de consolider le sol, de fournir au bétail Talimen- 
tation nécessaire sur les terrains qui seraient réservés et affectés au pâtu- 
rage, de faciliter de la sorte le reboisement des autres terrains. 

Montrer aussi l'intérêt qu'il y aurait à propager, avec les prairies 
artificielles, certaines plantes fourragères recherchées par le troupeau sur 
les montagnes de la Provence où elles croissent naturellement, quelquefois 
dans les terrains les plus secs et les plus médiocres (1). 

L'Académie, en proposant cet ordre logique, rationnel et démonstratif, 
dans le travail qu'elle met en concours, attache une grande importance 
aux faits positifs, aux exemples puisés dans Tétude des localités qui 
devront servir de corollaires aux principes généraux. Par conséquent, si 
les concurrents n'avaient pas de notions suffisantes pour traiter la question 
au point de vue de toute la France, elle les invite à ne s'occuper que de 
celui des quatre départements des Bouches-du-Rhône, du Var, des Basses- 
Alpes et de Vaucluse, qui leur serait spécialement connu. 

Les concurrents sont libres de choisir la forme qu'ils jugeront être la 
plus populaire, par exemple celle du dialogue. Il leur est recommandé 
d'éviter l'emploi des mots qui sont du domaine spécial de la science. 

Le^prix pour cette question consistera en une médaille d'or de 300 francs 
ou la valeur en argent, et sera décerné, s'il y a lieu, dans la séance pu- 
blique de 1863. Les mémoires devront être remis à M. Mouan, secrétaire 

(1) Ces plantes, qui sont nombreuses, pourraient être Tobjet d'une étude essentiel- 
lement pratique au point de vue de Talîmentalion du bétail et de la consolidation du 
sol. Parmi elles, nous en signalerons une connue sous le nom de haricot-fer, de irèfU 
puant, et à Sisteron (Basses-Alpes), sous celui d'Engraisso moutoun {psororea bitumi-- 
nosa, psoralier bitumineux). 

Elle est très-commune en Provence, où elle habite les lieux secs, pierreux et exposés 
au midi. — Voir Grenier et Godron, Flore de France^ 1. 1, p. 436. — Mentionnons ici la 
louable initiative de M. Gombert, qui a fait Tessai de cette plante dans son domaine de 
Sainie-Euphémie, à Sisteron, et s'eflforce de la propager. 
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perpétuel de l*Àcadémie^ au plus tard le 31 octobre 1862. Ils porteront, 
suivant Tusage, une devise qui sera répétée dans un billet cacheté, con- 
tenant les nom, prénoms ei adresse de l'auteur. 

Les études préparatoires pour Texécution de la loi du 38 juillet 1860, 
sur le reboisement des montagnes, donneront aux agents forestiers ap- 
pelés à opérer en Provence, les moyens de répondre au programme tracé 
par l'Académie d'Âix, Ils voudront assurément contribuer au succès des 
généreux efforts tentés par cette société savante. Plusieurs d'entre eux, 
pour Tamour du bien public, pour l'honneur de l'administration des forêts, 
entreront sans doute dans la lice, et quand môme le prix ne leur serait pas 
décerné, ils n'en auront pas moins bien mérité du pays. G. S. 

AlUTATlo:««» dans le personnel de radmlnUiratloii de« fforêls deTIÊtet. 
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Brig. 8éd.« coos. à Douai (Nord). 

S.-inap. séd. de 2« cl. à Bar-Ie- 
Duc (Meuse). 
G. gén. â Salnt«Vit (Doubs). 

G. géo. de 2* cl, à Quiogey 
(Doubs). 
G. géo. de S« cl. à Ax (Ariége). 

G. géo. adj., chargé de riulérim 
du caot. de ftiàrvejols (Lozère). 

G. gén. adj., chargé de l'intérim 
du cant. de Vico (Corse). 

Insp. des forêts, détaché â KaDoien 
minisiére de l'Algérie et des colo- 
oies. 

S.-insp. de 3« cl. à Rambervillers 
(Vosges). 

iDsp. de 3* cl. â Vizille (Isère). 

S.-iDSp. de 3« cl. à Bellôme (Orne}. 



S.' insp. de 3« cl. à Arbois (Jura) 
G. gén. de i<« cl. à Ornans (Doubs) 
S.-insp. de 3* ci. et membre de 

la 20« commission du Jura. 
G. gén. de !'• cl., membre de la 

15« commission des Vosges. 
S.-iosp. de 3* cl.» chargé de Ira* 

vaux de réarpentage dans la 19« cons. 
G. gén. de !*« cl. à Noyon (Oise). 

G. gén. de 2« cl. â Orléans (Loi- 
ret). 
G. gén. de ir« cl. à Saaies (Vosges). 

G. gén. adj., chargé de Tinlérim 
du cant. de Grasse (Alp.-Blaritimes). 



G. géo. de 3« cl. à Sarténe (Corie). 



G. gén. adj., chargé de riotérim 
Il cantonnement de Fréjus (Var). 
Insp. de 4« cl. àM outiera (Safoie). 



S.-lospeeteorîde S* cl. à Ajaceio 
(Corse). 

G. gén. de 2« d. à Saint-Vit 
(Doubs). 

G. géo. de 3* el. à Qaiogey 
(Doubs), 

G. gén. adj., chargé de llotérim 
du cantonnement d'Ax (Ariége). 

Nommé sur place garde généra! 
de 3« classe. 

iDsp. de 2* cl. à Chaumoot (Haute- 
Marne). 

S.-insp. séd. de 3« cl. à Bar-lo- 
Duo (Meuse). 

insp. de 3« cl. à Siatcroo (Basses- 
Alpes) (1). 

S.-insp. de 3« cl., chef d'aR« 
commissioo d'aménag. dans t\)rne. 

S.-insp. de 8« cl. â Bellême (Orne). 

S.-insp, de 3« cU i Arbois (Jura). 

Mis en disponibilité sur sa de- 
mande. 

6. gén. ôe f cl, membre de la 
20« commission du Jura. 

S.-insp. de S« cl. à Orléans (Loi- 
ret) (2). 

S.-iB»p. de 3* cl., attaché tem- 
porairement à l'administr* centrale. 

G. gén. de 2« cl. â Noyon (Oise). 

S.-insp. de 3« cl. à RamberTilIers 
(Vosges), 

G. gén. adj., mis à la disposition 
du gouverneur général de l'Algérie, 
pour remplir les Tonctioos de garde 
général à Tébessa. 

G. gén. de 3« cl. à Lourdes (Hantes- 
Pyrénées). 



(1) Nouvelle création. 

(2) En remplacement de M. Gaolot, décédé* 
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Tirage supplémentaire de l'édition grand in-8 des Ck)desde la législation forestière. — 
Publication d'une nouvelle édition in-18 de ces Codes^ par M. Charles Jacquot> sous- 
chef à l'administration centrale. — Essai d'acclimatation du bambou des montagnes 
et de rigname de la Chine. — De la truffe en 'Algérie. — Incendie dans une forêt do- 
maniale des environs de Bitcbe (Moselle). — Médaille d'honneur accordée au sieur 
Thomas (Nicolas), garde forestier à Gemmelaincourt (Vosges). — Etranger. •— Allé* 
magne : congrès forestier à Kaiserslautern (Bavière rhénane). 

Par une circulaire en date du 24 avril, radministration vient de faire connaitre 
que^ pour répondre au désir exprimé par un certain nombre de conservateurs» de 
magistrats et de fonctionnaires, elle avait fait faire un tirage supplémentaire df 
mille exemplaires de l'édition grand in-S^, des Codes de la législation forestière pu-* 
bjiée par son ordre dans le courant de l'année dernière. 

Ces exemplaires, spécialement destinés au commerce, sont déposés à l'imprimerie 
impériale, qui a bien voulu se charger de leur mise en vente. Le prix de Fexemplaire 
est fixé à 2 fr. 25 c. rendu franc de port par la poste. Les demandes doivent être 
adressées à M. le directeur de l'imprimerie impériale à Paris, et accompagnées d'un 
mandat sur la poste. 

Indépendamment de cette édition, il en a été publié une autre, avec Tautorisa- 
tioD de Al. le directeur générai des forêts, par Tun des sous-chefs de l'administration 
centrale, M. Charles Jacquot, à qui l'on doit déjà la première. Elle comprend, dans 
un petit volume in-iS, toutes les matières contenues dans la grande édition et se 
trouve chez M. Auguste Durand, libraire-éditeur, rue des Grès, n** 7, à Paris. Le prix 
de ce volume est de 1 fr. 25 c, expédiés franco par la poste. 

Cette nouvelle édition, que son petit format rend très-portative, a été revue avec le 
plus grand soin et collationnée sur les textes. Son exécution typographique, qui a 
élé confiée ù l'imprimeur des Annales^ est fort remarquable. En6n le prix ue Texem- 
plaire a été fixé à un chiffre très-modique, ce qui met Touvragedont il s'agit à la 
portée même des simples préposés. 

L'Empereur a donné récemment des ordres pour que Ton essayât l'acclimatation 
dans les montagnes du Roussillon d'une plante dont les graines ont été importées 
de Chine en France, parle consul général, M. deMontigny, et à laquelle on donne 
communément le nom de hamhov> des montagnes. Cette plante, dont la culture pa- 
rait être des plus simples, se plait particulièrement dans les terrains secs des contrées» 
montagneuses. M. de Montigny la considère comme pouvant jouer un rôle impor- 
tant dans le reboisement des montagnes situées dans nos départements méri- 
dionaux. Nous donnerons prochainement quelques détails sur la culture de cette 
nouvelle plante. 

On a aussi essayé, il y a quelque temps, de cultiver Tignamç dans les forêts de la 
Couronne. Tous les voyageurs s'accordent à dire que ce tubercule se reproduit trôs- 
bien dans les forêts de la Chine, sous le couvert des arbres, et permet d'utiliser de 
vastes surfaces pour l'alimentation des populations. La plupart des tentatives dont 
nous venons de parler n'ont pas été suivies de succès, parce que sur presque tous les 
points le gibier dévorait les pousses à mesure qu'elles s'élançaient hors de terre. 
Les essais sont donc à recommencer, et il est fort à désirer qu'ils se fassent dans 
des conditions plus favorables que celles dans lesquelles on les a faits jusqu'à 
présent. 

Le Salut public de Lyon publie les renseignements qu'on va lire sur la récolte des 
truffes, sur leur prix« et sur une intéressante découverte qu'on vient de faire, en 
Afrique, de ce savoureux tubercule : 

« Les truffes commencent à arriver sur les marchés. Sans être parvenues à leur 
degré de maturité, elles sont déjà bien marbrées. Les prix varient, selon qualité et 
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provenance, de 10 à 20 francs le kilogramme. On cote à 10 francs (port et entrée 

Ïiayés) les truffes provenant de la Bourgogne, de la Champagne et de la Toscane 
Italie). Ces truffes sont d*une qualité intérieure. Les truffes arrivant des beaux 
pays, tels (tue le Périgord, le Comtat, la Provence et le Dauphiné, se vendent, en 
choix, 20 flancs le kilogramme. Ces prix, déjà élevés pour la saison, indiquent 
qu'à l'époque où la truffe se bonifiera en parfum et en maturité, les demandes deve- 
nant plus actives, la cherté deviendra plus grande. Il y avait pourtant, ainsi que 
nous l'avions annoncé, présage d'une bonne récolte. Mais, d'une part, les pluies in- 
cessantes en font pourrir beaucoup en terre, et onlencore l'inconvénient grave d'en 
affaiblir l'arôme, ce qui donne des craintes pour les conserves. D'autre part, la 
consommation augmentant toujours et l'exportation, facilitée par les voies ferrées, 
devenant de plus en plus grande, notre récolte devient insuffisante et les prix s'élè- 
vent, malgré les trufOères artificielles qui s'établissent dans les localités les plus fa- 
vorisées et les fouilles actives qui se font dans tous les pays producteurs, pour y cher- 
cher ce tubercule. 

« Mais une découverte importante, et qui contribuera à combler,levide,vient d'être 
faite. L'Afrique, d'où Pline, Apicius et Lucullus en faisaient venir à grands frais^ 
produit aussi, en certains endroits, d'abondantes truffes noires d'un grain délicat et 
d'un délicieux arôme. Le chef d'une de nos grandes maisons du département de la 
Drôme, qui fait le négoce des truffes depuis un siècle, n'a pas hésité, dans un but 
d'intérêt général, à quitter la direction de son commerce en France pour aller tenter 
d'exploiter en Afrique ce produit devenu insuffisant dans la mère-patrie. Déjà des 
arrivages ont eu lieu à des prix bien inférieurs aux prix ci-dessus indiqués ; mais 
ce sera principalement pour les conserver que cette découverte sera fructueuse. On 
remarque, nous écrit-on, que la truffe qui, en France, semble se plaire dans le voi- 
sinage du chêne et du charme, vient en Afrique plus abondamment à l'ombre des 
pins et des cèdres et quelquefois loin des racines de toute espèce d'arbres ; ce qui 
prouve que la prétendue mouche trufigène déterminant Téclosion de la truffe par sa 
piqûre, n'existe que dans l'imagination de ceux qui l'ont inventée, i» 

— On écrit de Bilche, le 21 avril, à VEcho de VEst de Bar-le-Duc : 

« Cette après-midi, vers trois heures, un commencement d'incendie a eu lieu à 
5 kilomètres d'ici, dans une des forêts des environs de Bitche appartenant à TE- 
tat. Cet incendie aurait pu avoir les suites les plus graves, sans la vigilance du com- 
mandant du fort et la promptitude du détachement du48*' de ligne, qui est arrivé 
au pas de course sur le lieu du sinistre, qui s'étendait à 2 kilomètres carrés et 
commençait à atteindre les grands arbres, après avoir entouré de sa flamme un pe- 
tit rocher. 

« Un sous-lieutenant, arrivé un des premiers au feu, n'a pas craint de traverser 
plusieurs fois le sol brûlant pour donner des ordres, en attendant le secours des ou- 
tils nécessaires pour couper le feu, que nos braves soldats, qu'on retrouve toujours, 
conduits par leurs chefs, là où il y a du danger, ont éteint, l'eau manquant, au moyen 
de branches de sapin qu'ils ont coupées pour en frapper la terre et marcher dessus, 
afin d'étouffer cet incendie qu'on ne sait encore à quoi attribuer, et qui aurait pu 
prendre de bien plus grandes proportions par le grand vent qu'il faisait, si les se- 
cours n'avaient pas été aussi prompts. Plusieurs de ces militaires ont eu le bas de 
leurs pantalons et leurs chaussures brûlés. 

« Les autorités se sont aussi rendues sur le lieu du sinistre, où chacun a fait son 
devoir. » 

Parmi les personnes à qui il a été délivré, sur la proposition de M. le ministre de 
l'intérieur, une médaille d'honneur pour s'être distinguées par des actes de dévoue- 
ment, nous devons mentionner le sieur Thomas (Nicolas), garde forestier à Gemme- 
laincourt, qui, le 22 octobre 1859, étant à Mirecourt (Vosges), a plongé dans le 
Madon pour en retirer un enfant qui avait disparu sous la glace. 

Étranger. Allemagne. — Le seizième Congrès des forestiers du sud de l'Allemagne 
aura lieu cette année à Kaiserslautern, dans la Bavière rhénane. 

Les séances commenceront le 25 juin, et seront closes le 28 du même mois. Nous 
ferons connaître dans notre prochain numéro les questions qui seront traitées dans 
cette réunion sylvicole. 
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m L'ANCIENNE ET DE LA NOUVELLE CULTUHË 

DES FORÊTS DE CHÊNE EN FUTAIE. 



Depuis h peu près trente ans, la régénération des forêts en futaie 
pleine de chênes s'opère en France par une méthode importée des forêts 



; d'Allemagne. 



Enseignée à TEcole de Nancy depuis sa fondation, et mise en pralique 
parles forestiers de la génération actuelle, cette méthode est en ce moment 
en bntle àdes récriminations ; des forestiers la critiquant, la condamnant 
même comme n'ayant pas produit les résultats qu'on en attendait, vont 
jusqu'à proposer de substituer les plantations à rensemencement naturel. 

Ces forestiers ne paraissent plus sûrs des voies suivies pendant trente 
ans, et en recherchent de nouvelles ; cependant trente années sont, il 
semble, un trop court intervalle dans la vie perpétuelle des forêts, pour 
qu'on doive se laisser décourager si promptement par quelques résultats 
malheureux. 

Déjà presque vétéran dans la culture des futaies, et surtout des futaies 
de chênes, nous émettrons aussi notre opinion sur une question capitale 
au point de vue forestier, en présentant l'exposé des divers moyens 
par lesquels les forêts se sont régénérées jusqu'à nos jours. 

I 

C'est principalement par ensemencements que, depuis leiu* création, les 
forêts se sont perpétuées à l'aide, soit des seules fort^es de la nature, soit 
de la culture rationnelle. 

Les régénérations des forêts vierges se succèdent avec moins de régu- 
larité, d'ordre et d'uniformité, avec plus de lenteur, mais avec tout autant 
de sûreté que celles des forêts exploitées par la main de l'homme. 

Les essences qui composent le peuplement des forêts vierges atteignent 
le dernier terme de leur longévité, puisque la hache n'en abrège pas le cours; 
elles ne tombent que par vétusté sur un sol qu'elles enrichissent du dé- 
tritus de leurs masses colossales, et les clairières formées par leur chute 
sont occupée^) par des sujets provenant de drageonnages puissants, ou nés, 
soit des semences qu'elles avaient répandues autour d'elles avant de dis- 
paraître, soit des semences des arbres voisins, soit des graines légères 
projetées par les vents loin des arbres qui les avaient produites : parti- 
cipant à l'air et à la lumière, nécessaires au développement des végé- 

MAi i86i . — 4* SÉRIE. — T. VII. T. VII. — 10 
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taux, ces sujets deviennent, avec le temps, des géants destinés à faire 
place à d'autres géants. 

Depuis longtemps peut-être il n'existe plus de forêts vierges dans nos 
contrées européennes : on comprend d'ailleurs qu'aux époques reculées 
où les forêts couvraient une grande partie de FEurope, ceux qui avaient 
besoin de bois les exploitassent sans aucun ordre, et l'exploitation des 
forêts devait alors consister seulement à abattre les arbres mûrs ou 
utiles, et à laisser se développer sur pied les arbres qui n'avaient pas 
cette utilité. 

Plus tard, la propriété que possèdent certaines essences de se repro- 
duire par la souche a inspiré la culture ingénieuse des taillis (sylva cœdm), 
et la facilité de cette culture en a favorisé l'extension ; mais l'inaptitude 
d'autres essences à ce genre de reproduction et l'impossibilité de se pro- 
curer dans les taillis des bois d'une certaine nature ont nécessité le main- 
tien des résineux et même de bois feuillus en haute Mm {sylva alta). 

L'exploitation par places disséminées, suivant l'âge ou la maturité des 
bois, indiquée à l'esprit par les procédés mêmes de la nature dans les 
forêts libres, paraît avoir été seule usitée anciennement, et est même en- 
core aujourd'hui pratiquée sous le nom de jardinage (\), dans toutes les 
forêts en futaie, où les nouvelles méthodes de culture n'ont pas jjiénétré. 

Or, c'est uniquement aussi par l'ensemencement naturel que se repeu- 
plent les forêts jardinées, quand le drageonnage de certaines essences ne 
contribue pas à cette régénération. 

La fructification des arbres réservés, mis en participation plus directe 
avec l'air par l'abatage de leurs voisins, réussit plus sûrement, et leurs 
semences ne tardent pas à regarnir d'un jeune peuplement le sol qu'ils 
recouvrent ou avoisinent : la régénération par jardinage produit même 
des résultats tels, qu'en plusieurs forêts de montagnes, les forestiers 
préfèrent ce mode facile et élémentaire aux nouvelles méthodes de régé- 
nération, d'une application plus difficile et surtout moins heureuse dans 
certaines circonstances et dans certaines situations (2). 

Mais si le jardinage a ses avantages, il a aussi de graves inconvénients, 
et c'est pour y obvier qu'on commença vers le seizième siècle à appliquer 
aux forêts en futaie, plus spécialement dépendant du domaine royal, Tex- 
ploitation à tire et aire, c'est-à-dire par coupes réglées de proche eti 



(I) La méthode du jardinage est mentionnée dans les articles 72 et 80 de l'ordon- 
nance réglementaire du Code forestier. 

(S) Nous avons aussi traité parle jardinage les forêts communales en futaie de chêne 
pur pédoncule, d'une luxuriante végétation, qui peuplent 4,000 hectares sur les riches 
alluvions de TAdour et d'autres cours d>au du département des Landes, si peu connu 
et cependant si intéressafit au point de vue forestier. 
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proche, et sans intervalle de Tune à Tautre (1) : il y a tout Heu de penser 
d'ailleurs que ce genre d'exploitation était déjà depuis longtemps usité 
dans les forêts en taillis, ayant d'avoir été introduit dans celles en futaie. 

Le traitement des forêts comprend deux parties distinctes : Taménage- 
ment, autrefois appelé règlement des coupes, et la culture ou les moyens 
de reproduction. Avec le régime délire et aire, l'aménagement des futaies 
consistait à établir, en commençant par les parties les plus âgées, des 
coupes annuelles de contenances égales et en nombre égnl a celui des 
années de la révolution d'exploitation de la forêt : la reproduction s'opé- 
rait par Tensemencement. 

Le mode d'exploitation à tire et aire, prescrit pour les futaies, par l'or- 
donnance de François I*** de 1544, par celle de Henri IV de 1597, qui le 
caractérise par les expressions de proche en proche, est aussi consacré 
par la célèbre ordonnance de 1669. 

Il n'est mentionné dans cette dernière qu'à l'article 11 du titre XXV, 
concernant les bois appartenant aux communautés et habitants des 
paroisses ; mais il était pratiqué dans toutes les forêts en futaie de chênes 
du domaine royal, surtout dans celles des proviiices les plus rapprochées 
de la capitale, séjour des grands maîtres, qui visitaient souvent ces forêts 
et y faisaient appliquer les dispositions de l'ordonnance de Louis XIV. 

11 nous semble d'ailleurs que ce mode d'exploitation a été l'objet de 
critiques injustes, et qu'on lui a attribué à tort un dépeuplement qui tient 
à de tout autres causes, dont les unes sont inconnues dans l'histoire si 
ancienne et si obscure des forêts, mais dont d'autres, très-connues, con- 
tinueront à produire les mêmes effets, tant que la société, toujours trop 
indifférente aux besoins de l'avenir, n'attachera pas plus de prix à la con- 
servation d'un des dons les plus précieux du Créateur et ne se décidera 
pas à mettre un terme à la diminution de la production forestière. 

L'exploitation à tire et aîre n'était point un obstacle à ce que tes forêts 
se régénérassent par des moyens naturels ou artificiels : depuis fadoption 
des nouvelles méthodes de culture, certaines parties de forêts ont été et 
pourraient encore être exploitées de proche en proche, en coupes par con- 
tenances ou par volumes, sans que ce mode d'alsiette et d'exploitation 
ail nui ou puisse nuire à leur repeuplement. Pourquoi donc la régénéra- 
lion des futaies de chênes aurait-elle été moins compatible avec le même 
mode sous le régime des anciennes maîtrises forestières et de l'ordon- 
nance de 1669? 

. (1) BaudriHart, DioUcmnaire forestier. L'expression iire et (Hrê BîgBiftd stU9é\ Fabatâge 
des arbres d'une coupe, d'une extrémUé à l'aulre, sans égaiement rien lai»iei> es ar- 
rière. C'est )a signification que lui donne l'article 22 du cabier des charges générales 
pour l'exploitation des coupes. 
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Il nous semble aussi qu on n'est pas juste envers nos prédécesseurs dans 
la culture. Quant à nous, en songeant aux nombreuses et Importantes 
futaies de chênes qui ont été abattues et qui ont pourvu aux besoins de la 
société depuis la suppression des maîtrises, en contemplant avec l'atten- 
tion et l'admiration qu'elles méritent les magnifiques futaies de divers 
âges antérieurs à cette suppression, jj[ui restent encore sur pied dans le 
Maine, le Perche» laTouraine, le Blaisois, le Bourbonnais, etc., nous pen- 
sons que les forestiers des temps présents auront fort à faire pour laisser 
aux générations à venir des forêts aussi belles que celles laissées par leurs 
devanciers. Nous ajouterons que si, dans ces anciennes forêts, ils ren- 
contrent des parties faibles, leurs critiques doivent être d'autant plus 
mesurées, qu'avec Texpérience ils ne méconnaissent pas les difficultés 
de la culture forestière, et que quelques-uns sont même si peu sûrs des 
méthodes actuelles, qu'ils cherchent à les remplacer par d'autres, dans 
lesquelles cependant ils ne peuvent avoir plus de confiance, puisqu'elles 
ont été insuffisamment expérimentées jusqu'à ce jour. 

L'article 11 du titre XV de Tordonnaniîe de 1669, concernant l'assiette, 
balivage, martelage et ventes des bois du domaine royal, Axiqu il sera 
fait choix de dix arbres en chacun arpent de fiilaye ou haut recru qui 
seront marqués pour baliveaux avec les pieds comiers, tournants et arbres 
de lisière; mais il ne s'ensuit pas que les officiers des maîtrises se bor- 
naient nécessairement à marquer dix baliveaux par arpent (vingt par 
hectare), pour obtenir le repeuplement des coupes de futaie, et qu'ils 
négligeaient tous autres moyens d'assurer ce repeuplement. 

Admettons que les forestiers actuels cherchassent à régénérer les futaies 
de chêne en se bornant à réserver vingt baliveaux par hectare, il se pré- 
senterait cette alternative : ou le parterre de la coupe au moment de Tex- 
ploilation serait, sous le couvert des arbres à abattre, plus ou moins 
suflisamment peuplé de plants provenant de glandées ou de fainées 
récentes : cet état de choses existe souvent dans les futaies âgées ou un 
peu claires; dans ce cas, l'exploitation, mettant à jour ce jeune peuple- 
ment, en assurerait la réussite, surtout celle du chêne; ou, ce qui arrive» 
quand les futaies à exf^loiter sont dans un état très-serré, le parterre 
serait dépourvu de jeunes plants : dans ce cas, la réserve de vingt bali- 
veaux par hectare serait insuffisante pour le repeuplement ; ces baliveaux 
ne pourraient ensemencer qu'une faible partie du terrain : la plus grande 
partie se couvrirait de bois blancs, de morts bois, souvent même d'ar- 
bustes parasites de la pire espèce, tels que bruyères, et pour prévenir 
cet état de choses et la ruine de la partie ainsi dégarnie de plants fores- 
tiers, il serait nécessaire de la repeupler par moyens artificiels, immédia- 
tement après l'exploitation. 
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Or, les choses ne se passaient pas autrement du temps de nos prédé- 
cesseurs, et les officiers des maîtrises agissaient comme agiraient ou 
devraient agir les forestiers d'aujourd'hui dans des cas analogues. D'ail- 
leurs, si on admet que les futaies laissées par les anciens forestiers ont 
pu sans leur concours se régénérer régulièrement et se développer avec 
tant de magnificence, on doit admettre cette conclusion, cependant ab- 
surde et journellement contredite par les difficultés de la culture des futaies 
de chênes soumises aux divers aménagements de l'homme, que la nature 
peut toujours pourvoir seule h leur reproduction dans les conditions 
d'ordre, de régularité et de produit nécessaires aux besoins des nations ; 
que les forestiers sont par conséquent inutiles, et que les bâcherons pré- 
posés à Tabatage des forêts suffisent pour leur régénération. 

Nous ne savons au juste de quelle manière les maîtrises établissaient 
leurs coupes et si elles ne leur donnaient pas une largeur assez minime 
pour que dix baliveaux par arpent pussent suffire à les repeupler concur- 
remment avec les arbres délimites et de lisières. Si on considère d'ailleurs 
que le chêne est d'autant plus fécond en semences qu'il est plus âgé, que 
les maîtrises opéraient le plus souvent sur des futaies très-anciennes dans 
lesquelles le temps avait fait des trouées, découronné des cimes, ainsi que 
le démontrent d'anciennes descriptions, et éclairci par conséquent ces 
futaies d'autant plus qu'elles approchaient du terme de leurs tardives 
exploitations, il est certain que, par toutes ces causes, quantité de coupes 
étaient naturellement ensemencées et garnies d'un peuplement qui ne 
pouvait que se développer activement après des exploitations dans les- 
quelles on laissait trop peu de baliveaux pour Tempêcher de se 
développer. 

Est-il admissible, s'il n'avait été de tout temps observé que les re- 
peuplements s'opèrent sous le couvert des futaies âgées, que l'ordon- 
nance de 1669, élaborée avec le concours des grands maîtres habitués 
à l'observation des faits forestiers, n'eût prescrit, pour assurer le repeu- 
plement de ces futaies après leur abatage, qu'une réserve de dix baliveaux 
par arpent, quand dans les taillis elle en imposait une de seize, non com- 
pris la grande quantité de modernes et d'anciens dont la fonction prin- 
cipale était, comme elle est encore celle des arbres de cet ordre, de ré- 
générer par la semence les forêts que la reproduction des souches s'usant 
avec le temps ne suffirait pas à perpétuer indéfiniment; que cette or- 
donnance eût ainsi privé les futaies de leur seul moyen de régénération 
naturelle, lorsqu'elle avait soin de prescrire ce moyen de régénération 
pour les taillis qui en ont un besoin moins urgent et moins immédiat? 

D'ailleurs, il importe de ne pas oublier que l'ordonnance de 1669, 
beaucoup plus explicite et plus complète sur ce point que le Code forestier 
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actuel et même que TordounâDce réglementaire dont l'article 105 ne peut 
être considéré comme une prescription des moyens k employer pour la 
régénération des futaies, prévoyait les cas où les repeuplements naturels 
n'étaient pas ce qu'on avait espéré ; car Tarticle 16 du titre UI, sur les 
grands maîtres, donnait à ces derniers la faculté, s Us reconnaissent des 
places vaines et vagues et des bois abroutis et rabougris^ de les faire semer 
et repeupler pour les mettre en valeur, et l'article 3 du titre XXYII, con- 
cernant la police et la conservation des forêts recommandait aux mêmes 
grands maîtres de pourvoir à la semence et au repeuplement des places 
videSf que pendant leurs visites ils auraient trouvées dans l'enclos et aux 
reins des forêts . 

On peut donc assurer que la culture forestière- consistait, sous le ré- 
gime à tire et aire, à mettre au jour par Fabatage des anciennes futaies, 
tous les jeunes peuplements auxquels elles avaient pu donner naissance, 
et à regarnir artificiellement pat les moyens les plus convenables, les 
coupes qui n'étaient pas peuplées ou qui Tétaient incomplètement après 
leur exploitation . 

Si les dix baliveaux réservés par arpent avaient l'inconvénient da gêner 
la croissance des jeunes plants, ils avaient souvent aussi leur utilité en 
devenant des porte-graines fertiles, comme le sont généralement les arbres 
isolés, et en produisant la semence nécessaire pour les repeuplements. 
Sans doute, après avoir toujours crû en massif serré, la plupart ne tar-- 
daient pas, dans leur isolement, à se couvrir de branches latérales et à se* 
cher en cime ; mais les anciens procès-verbaux nous apprennent qu'au 
moment des recépages ou abattait tous ceux qui étaient incapables de 
vivre plus longtemps. Quant aux arbres plus jeunes ou plus vivaces, lors- 
(ju'eu grandissant la nouvelle et jeune futaie les entourait et les pressait 
de toutes parts, les branches de leurs troncs séchaient à leur tour et la 
sève, forcée de remonter, formait une nouvelle tête : ces arbres, recommen- 
çant ainsi une nouvelle existence, se conservaient très-longtemps, et plu- 
sieurs se retrouvent de nos jours au milieu des peuplements à la créatit)n 
desquels ils ont concouru. 

Conformément aux intentions des anciennes ordonnances, les arbres 
ainsi réservés étaient des legs importants pour l'avenir. Ils ont été très- 
précieusement utilisés dans les forêts où on a su les exploiter en temps 
opportun : malheureusement, dans d'autres forêts, on a eu le tort de les 
laisser dépérir ûe vétusté. Nous regrettons d'ailleurs, avec d'autres fores- 
tiers, qu'on ait renoncé à ces prévoyances des anciens règlements pour 
Tavenir, à ces errements de l'ancien traitement des forêts ; caria brièvieté 
des aménagements actuels rendrait encore plus utiles qu'autrefois dans les 
futaies de chênes, des réserves choisies dans les places les plus couve*- 
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iiâbled pour U facilité de leur exploitation^ et destinée» à acquérir Us plus 
fortes dloiensioDs. 

Qu'on ne croie p«à que les articles 16 du litre III et 3 du titre XX VU 
de Tordonnance de 1669, prescrivant les repeuplements artificiels des 
places vides ou nàat plantée», fiisaent lettre morte pour les anciennes 
flQaitrises : pour peu qu'on ne craigne pas de secouer la poussière deleurâ 
archives, on se convalilora quMls se confonnâieni à ces prescriptions, et 
afin de ne laisser aucun doute à cet égard, nous citerons quelques docu-* 
âients tntéredsants pour ^histoire de la culture forestière* 

Un arrêt du Conseil du roi du 19 aoâl 1669^ et un ordre particulier de 
Louis XIV, des &6 aoAt et 4 septembre même anoée^ chargèrent k9si$uré 
Fbfimont Hurault^ chevalier seigneur de Saint-DâMs^ eomnlkr du roi 
en ael CmMilêi grand inaître enquêteur et général réformateur des eaux 
et forêts de Frnnw, es provinces et généralités d'Onléûns^ Blois, Toure^ 
Poiliersy MmUm et Bourges^ el Jean Leféron^ député four la réfbrmation 
géi^érale âês emx et forêts, de se transporter dans les forêts apiMrtenanl 
à Sa ]Hêjësié^ dons les dite$ provinces et généralités, poikr en faire une 
visite 'générale et êwucte de garde en garde, de triage ett triage^ et donner 
leur ams pour U règlement des coupés et aalr^ amét^agements à faire dans 
les dites forêts, pour les remetêre en bon état et être dé tout dressé procès- 
verbal pour y être pourvu que de raison. 

La mission était des plus considérablèSi car la Tourainé) la Blaisois> 
le Maine, le Bourbonnais et la Berry possédaient les forêts de France cer- 
taineâdent los plus imporiautes comme futaies de chênes : lesréforuiaieurs 
devaient d'ailleurs^ il importe de le faire remarquer» obéir aux mêmes 
principes de culture dans les propositions ou prescriptions d'aménage- 
ment et de régénération que leur imposait une pareille mission. 

Au nombre des importantes forêts ainsi visiiéesi se trouvait la forêt de 
Bercé (Maine), qù^ accompagnés du maître particulier» des autres oll&ciers 
de la maîtrise, des sergents gardes^ marchands et arpenteurs^ ils se trans- 
portèrent le 8 octobre 1669 et reélèrentjusqn'au 17 inclusivement. 

Du procès-verbal de celte reconnaissance très-approfondie et très- 
détaillée, il résulte qu'à cette époque la forêt était en haute futak, com- 
posée d'un tiers chêne et deux liers hêtre ; qu'elle contenait 8,309 arpents 
(équivalant à 4| 154; hectares environ), dent 6,356 arpents au bonne na- 
ture/ à conserver, el 1»952 arpents de bois plus jeune$ ruinés par le 
pâturage, à recopier poui^ être mis eu meilleur état» et que sur ces 8^509 
arpeats, il s'en trouv^lit «eulement 76 environ en places vides et parties 
qu'il couvenait de labourer et semer en glands et faines. 

Le procès-^verbal: détaille ainsi les diverses causes qui rendaient ces 
repeuplemeftts néce^saiies : 
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... Dans lequel canton sont encloses les ventes de la Sentinelle , conte- 
nant dix arpents, entièrement ruinées et abrouties, et le pasty de Longue- 
fiantj de dix arpents ou environ^ étant un vide^ qu'il est nécessaire de 
semer de glands. 

... Canton delà Grande Vallée dans lequel sont compris deux arpents 
de brUres et places videsy qu'il est à propos de semer de glands. 

... Canton deUa Fontaine de VHermitièref planté en futaie de hêtre et 
quelques chines de quatre-vingts à cent ans, drossez bonne nature, à con- 
server, dans lequel canton sont comprises trois ventes contenant vingt 
arpents environ, entièrement ruinées et abrouties par le pâturage ordinmre 
des bestiaux, qu'il est à propos de receper et semer en glands, étant les dites 
ventes presque en vide, etc. 

Le procès-verbal de reconnaissaDce est suivi d'un règlemeiR qui pres- 
crit le recepage dans un bref délai des parties ruinées ei de mauvaise 
nature, fixe à deux cents aos le temps pendant lequel les autres parties 
seront exploitées par deux-centième de Téteudue, et prescrit de faire 
labourer et semer de glands, le plus tôt que faire se pourra, les soixante- 
seize afpents de places vides ou mal peuplées : ce règlement, comme ceux 
des autres forêts visitées par les mêmes réformateurs, fut approuvé par 
arrêt du Conseil d'Etat du roi, du 3 décembre 1672. 

Que conclure de ces diverses énonciations et dispositions, sinon que, 
malgré des abus de pâturage invétérés à ces époques et contraires au 
repeuplement des forêts, malgré les abroutissements qui eu résultaient, 
malgré des désordres administratifs auxquels Fordonnance de Golbert avait 
pour but de remédier, les régénérations de la forêt de Bercé s'étaient, sous 
le régime de culture antérieur à 1669, opérées de la manière la plus com- 
plète, puisque sur 8,309 arpents on n'en comptait en 1669 que 76 à re- 
peupler; que les forestiers de 1669, continuateurs de leurs devanciers, 
exécutaient très-strictement pour la régénération des coupes ou parties de 
coupes mal repeuplées les prescriptions de la nouvelle ordonnance, qui ne 
faisait que confirmer elle-même les modes de repeuplement recommandés 
par les ordonnances antérieures, notamment par celle de Charles IX, 
de 1573. 

L'examen des archives des maîtrises delà province du Maine démontre 
que les faits étaient d'accord avec les prescriptions écrites, et qu'on ne 
négligeait ni les soins, ni la dépense pour repeupler artificiellement les 
forêts, quand il était nécessaire. Ainsi, sans parler de plusieurs actes con- 
statant le réensemeucement de cantons dépeuplés dans les bois de main- 
morte soumis à la juridiction des maîtrises, il était, en 1724, procédé à 
l'adjudication de Tensemencement en glands et faines de quatre vides 
de 18 à 20 arpents à repeupler dans Tintérieur de la forêt de Bercé : les 
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diverses autres places signalées dans le procès-verbal de 1669 comme mal 
peuplées, avaient d'ailleurs été complètement regarnies dans les délais 
prescrits par les réformateurs ; et non-seulement il n'existe plus aucune trace 
de leur mauvais état d*autrefois, mais leur peuplement ne diffère en rien 
de ceux au milieu desquels elles sont enclavées. 

En la même année 1724, on adjugeait, à raison de 45 livres Tarpent, 
pour être exécuté en trois ans, l'ensemencement en mêmes essences d'une 
lande de 500 arpents (150 hectares) contiguë à cette forêt. Ces derniers 
ensemencements opérés après écobuage, brûlis et deux labours successifs 
n*ayant pas réussi dans les d^ais prévus, n'étaient reçus par le grand 
maitre qu'en 1734, quand toutes les garanties de succès en rapport avec 
la nature des lieux efkrent été assurées à Tentreprise. 

En 1727, on adjugeait encore l'ensemencement en glands et faines 
après défrichement, avec écobuage et brûlis et après trois labours en sens 
transversal, de 2,000 arpents (1 ,000 liée tares) de landes et bruyères 
également contigus à la même forêt et destinés à lui être réunis. 

Ces travaux très-considérables, dont la réussite éprouva beaucoup de 
lenteur et de difficultés, à raison de la nature ingrate du terrain, furent re- 
çus en 1745, par le grand maître et payés sur le pied de 85 livres par 
arpent; ce qui formait une dépense totale de 170,000 livres, non compris 
les fossés, à 25 et 17 sous la toise, suivant leurs dimensions. 

Gomment douter, d'après de pareils repeuplements et d'après tous ceux 
dont nous pourrions faire la longue énumération dans d'autres forêts, que 
les anciens forestiers aient fait tout ce qu'il fallait pour la régénération 
des futaies de chênes : quant à nous, après avoir acquis dans leurs ar- 
chives la preuve certaine de l'activité et de la sollicitude des officiers des 
maîtrises pour les intérêts qui leur étaient confiés, nous ne sommes plus 
étonné des résultats qu'ils ont laissés. 

Nous ne prétendons certainement pas que l'institution et le régime des 
maîtrises fussent entièrement irréprochables ; mais il est certain, d'après 
les commentateurs des anciennes ordonnances, et surtout d*après Pecquet, 
que la vaste autorité administrative et judiciaire dont elles étaient inves- 
ties, pour la difficile répression d'abus invétérés, leur avait attiré de vio- 
lentes jalousies et surtout les vives inimitiés de puissants seigneurs pro- 
priétaires de forêts, ainsi que de populations qu'elles avaient à maintenir 
dans le respect de règlements sévères. Ces inimitiés expliquent l'exagéra- 
tion des accusations auxquelles les maîtrises ont été en butte, et il con- 
vient de ne les accueillir qu'avec la plus grande réserve : il serait d'ailleurs 
injuste de méconnaître que les futaies de chênes antérieures à leur suppres- 
sion témoignent sur de très-vastes étendues en faveur de leur pratique de 
culture. Il est même à remarquer que, de 1669 à 1790, l'état de 1^ forêt de 
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Bercé s'était amélioré, en ce qu'au lieu d'être de 1 à 3, comme eu 1669, la 
proportion dû chêne au peuplement total était de 4 à 5 en 1790, progrès 
considérable qui doit être attribué en grande partie aux prompts déeou>* 
vert6 généralement si favorables au chêne qui résultaient de Texploitation 
à tire et à aire. 

Sans doute, d'assez grandes parties de forêts autrefois florissantes par 
leur culture en haate futaie sont tombées et sont encore dans un état de 
ruine à ramélioration radicale duquel on s'applique aujourd'hui; mais la 
plupart de ces dégénérations ont eu pour cause principale les vices de 
certains aménagements des derniers temps des maîtrises. En effet, soit 
par une déplorable incurie des intérêts forestiers, concevable de la part 
d'arpenteurs souvent très*peu versés en sylviculture, à la spécialité trop 
exclusive desquels on avait tort de confier des règlements de la compé- 
tence principalement des grands maîtres, qui autrefois les proposaient 
eux-mêmes h la sanction du Conseil royal ; soit par une excessive et 
inintelligente condescendance aux besoins de l'industrie métallurgique 
en progrès : soit par une fâcheuse complaisance pour les intérêts privés des 
puissants apanagistes de l'époque , ces aménageinents convertirent en 
taillis stériles, ou promptement épuisés, des futaies trop anciennes pour 
se reproduire par les souches, et il serait injuste d'imputer tant de mal 
au mode de tire et aire, puisque l'état des parties conservées en futaie 
où on a continué à le pratiquer est le plus généralement satisfaisant. 

Du reste, si parmi celles-ci il en est qui laissent à désirer, qu'on n'oublie 
pas qu'à raison des usages et des tolérances de toutes sortes qui pesaient 
généralement sur les forêts, les difficultés de la culture des futaies de 
chênes étaient, sous certains rapports, bien plus grandes autrefois qu'au* 
jourd'hui{l). Si enfin l'état des peuplements en futaie antérieurs à 1790, 
n'est pas semblable dans toutes les forêts et aussi florissant que le com- 
porte la nature de leurs terrains, c'est bien moins au mode de tire et aire 



(1) Nous pensons, avec beaucoup d'autres, qu'avant le trop grand déboisement des 
plaines, avant qu'^ÛBs luissent été dépoiiilléeâ pai* tant de défrichemeals des abris 
que la nature leur avait prodigués, les climats étaient plus réguliers et moins exposés 
qu'aujourd'hui aux brusques écarts et aux extrêmes différences de tempéraiure qui dé- 
solent suriotii les priulemps et sont si nuisibles à la floralâOtt des plantes; si cette opi- 
nion est fondée^ ta fructification des arbres forestferâ, et par conséquent les ensemen^ 
céments paiurels devaient être plus assurés et plus abondants que mainlenaat, ainsi 
que semblent le justifier les nombreuses jouissances panagères d'autrefois, et celte an- 
cienne fécondité des forêts était une compensation aux difficultés de culture dont 
nots i^arlonâ. 

Nous avons entendu quelques forestiers regretter les avantages qu'ils attribuent aus 
affouillements du panage ainsi que l'engrais produit par les nombreux animaux qui 
parcouraient autrefois les forêts; mais, toul compte fait de ces prétendus avantages et 
dtîs ii^onvénlents de pareilles jouissancet», nous trouvons ces regret» peu tbridés. 



CULTURE DES rOftÉTS DE CilÈNE EN FUTAIE. 155 

qu'à la différence ou à Tabandon des moyens de repeuplements compté'» 
mentaires prescrits par rordonuance de 1669, qu'il faut attribuer ces 
dissemblances; car en sylviculture, peut-être plus qu'en agriculture, tes 
résultats dépendent principalement des procédés, de l'intelligence, de la 
pratique, de la volonté de celui qui cultive, et en tous les temps, des 
forêts situées dans les mêmes conditions naturelles seront mieux traitées 
les unes que les autres» suivant les traditions qui y rèpent ouf^ fores- 
tiers t[ui les administrent. 

Après tout, pourquoi refuserait*on au personnel des anciennes maîtrise^ 
qui servait dans les futaies, qui était chargé de reproduire et d'élever de 
la futaie, l'observation des faits naturels, les lumières de la pratique et de 
l'expérience, le sentiment du devoir et les efforts nécessaires pour atteindre 
un but, comme si ces qualités étaient le privilège exclusif de la génération 
actuelle ? 

Sans doute, les forestiers de notre temps, profitant du progrès des 
sciences naturelles, ont sur leurs devanciers le très-grand avantage de 
connaître non -seulement la formation géologique des terrains et leur 
composition minéralogique , par conséquent l'appropriation à ces ter- 
rains des essences qui leur conviennent ; mais encore la composition 
élémentaire des végétaux. 

Personne plus qu^ nous n'apprécie Talliance de la théorie aux pra- 
tiques de culture agricole et forestière et les avantages qui peuvent en 
résulter; cependant il ne faut ni s'illusionner, ni rien exagérer. 

En culture, la pratique éclairée par l'expérience peut agir sans le 
secours de la théorie, tandis que h théorie seule est impuissante. Dieu 
merci, l'agriculture nourrissait Thumanité, et les forêts subvenaient à 
beaucoup d'autres de ses besoins, avant la découverte de la minéralogie 
ou de la chimie végétale, et la pratique intelligente avait toujours suffi 
aux travaux les plus anciens et les plus essentiels qui aient occupé les 
hommes. Maintenant encore, au savant qui n'aurait que sa science pour 
tout guide, on préférera en agriculture le campagnard intelligent versé 
dans la pratique de son métier et dans la connaissance des terrains qu'il 
cultive. 

Pourquoi ne pas ajouter que des forestiers du rang le plus simple, privés 
de science théorique, mais vieillis dans les futaies, deviennent en culture 
des auxiliaires très-précieux, dont leurs chefs, forestiers savants en 
théorie, mais manquant à leur début de toute la science pratique néces- 
saire, sont heureux de consulter l'expérience? 

Enfin, le grand mérite de TEcole forestière de Nancy n'est-*il pas en 
ce qu'elle est en même temps école d'application et école de théorie, et 
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qu'on y allie la science pratique à la science théorique, dans les propor- 
tions les plus heureuses ? 

Les profondes perturbations administratives, amenées par les révolu- 
tions de la fin du dix-huitième siècle et Tenvahissement des forêts par 
les populations riveraines, furent la cause des dégradations les plus, 
graves. 

Il est vrai que plusieurs des traditions de l'ancienne culture se conser- 
vèrent dans les provinces, où le nouveau personnel administratif s'était 
j^ecruté parmi celui même des maîtrises ; cependant Tétat de certaines 
parties de forêts exploitées dans ces époques troublées, où l'argent et les 
bras manquaient pour les travaux forestiers, démontre que les repeuple- 
ments en furent négligés ; mais, quand ce nouveau personnel agissait 
dans des forêts très-âgées et naturellement repeuplées sous leur couvert 
éclairci par le temps, sa besogne était facile, et les cantons où la nature 
avait fait tous les frais de ces régénérations sont actuellement dans un état 
florissant. 

Nous voyons, du reste, que dans les premières années du siècle actuel, 
vers 1808, c'est-à-dire bien avant l'introduction en France des nouvelles 
méthodes, les forestiers procédaient, avant Tabatage, à l'ensemencement 
des coupes de futaiç insuffisamment repeuplées. 

Les conditions particulières des ventes des forêts de Bercé et de Per- 
seigne contenaient les dispositions suivantes : 

Les adjudicataires de coupes de futaie ne pourront commencer leur 
exploitation qu'après avoir jeté et répandu sur la superficie de leur coupe 
en présence du garde général et du garde du triagcy 200 kilogrammes de 
glands et faînes par hectare. — Les permis d'exploiter ne seront donnés que 
sur le vu du certificat du garde général, attestant que l'ensemencement a 
eu lieu et que les glands et faînes étaient de bonne qualité. — S* il était 
reconnu que la coupe fût naturellement et suffisamment repeuplée^ t ad- 
judicataire serait déchargé dt cette obligation^ et il en serait fait mention 
sur le permis d'exploiter. 

Nous avons toute raison de penser que, si on n'imposait qu'une four- 
niture de 200 kilogrammes (4 hectolitres environ) par hectare, c'est que 
les coupes exploitées à des âges avancés étaient déjà en partie naturelle- 
ment repeuplées : les prévisions du dernier paragraphe confirment cette 
opinion. 

Il résulte même des actes de martelage qu'aux époques qui suivirent 
la suppression des maîtrises, les forestiers ne procédaient guère dans les 
futaies anciennes que par coupes rases, dans lesquelles ils trouvaient, 
généralement un peuplement suffisant, et ne réservaient que les arbres de 
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limites et <{uelques autres arbres choisis parmi les plus vivaces, mais en 
nombre bien inférieur à celui prescrit par Tordonnance de 1669. 

En tout cas, on ne saurait que louer un système au moyen duquel 
les forestiers d*alors assuraient» par Tensemencement artificiel, le repeu- 
plement des parties dégarnies, et par Tenlèvement de l'ancienne futaie, 
le déTeloppement du jeune peuplement qu'elle recouvrait. 

Âprè^ 1808, la quantité de semence employée fut considérablement 
augmentée, et la tradition nous apprend que, pour le repeuplement com- 
plémentaire des coupes à tire et aire, on ne se contentait pas de répandre 
cette semence, mais qu'on la recouvrait à l'aide d'instruments convena- 
bles; que le même moyen avait d'ailleurs été pratiqué parles maîtrises, 
et qu'elles ne labouraient les coupes, pour les ensemencer artificielle- 
ment, que quand ce moyen n'avait pas suffi pour repeupler les parties 
incomplètement régénérées par la nature avant leur exploitation. 

En résumé, les résultats obtenus jusqu'à l'adoption des nouvelles mé- 
thodes et l'état de quantité d'anciennes futaies démontrent beaucoup 
DQieux que ne pourraient le faire tous les raisonnements, que, dans les 
forêts aménagées à longs termes, Ig régénération n'avait rien d'incompa- 
tible avec l'exploitation à tire et aire, et qu'avec les travaux artificiels que 
nécessite la culture forestière, surtoutlorsque Tensemencement naturel fait 
défaut, le même mode d'exploitation produirait encore, dans les mêmes 
conditions d'aménagements, des résultats aussi satisfaisants. 

Les jeunes générations sont le plus souvent envahies, surtout dans cer- 
tains terrains, par des essences parasites, qui, dans la culture actuelle, 
sont extraites au moyen d'opérations de nettoiement, sans lesquelles l'a- 
venir des bois précieux serait gravement compromis ; mais qu'on se garde 
de croire que les forestiers des maîtrises ne prévenaient pas aussi les 
dangers de l'invasion des parasites. 

Il résulte des prescriptions de l'article 16 du titre III de l'ordonnance 
de 1669 et du procès-verbal de réformation déjà cité, que les jeunes peu- 
plements de futaie abroutis par le pâturage, ou mal venants, par une 
cause quelconque, étaient recépés en temps utile ; les recepages étaient, 
du temps des maîtrises, et même après leur suppression, un moyen très- 
fréquemment employé pour améliorer ces peuplements : ils étaient même 
ordonnés par certains aménagements que nous pourrions citer, pour tous 
les peuplements ayant atteint l'âge de vingt ans. 

Cette opération avait, du moins en apparence, l'inconvénient de divi - 
ser les jeunes chênes en plusieurs brins de rejet, mais elle avait l'avan- 
tage de procurer à cette essence, d'une si facile reproduction par la 
souche, une vigueur et une activité de croissance qui lui permettaient de 
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laisser en arrière les essences parasites^ et de les étouffer ensuite sous 
son couvert. 

D'ailleurs, des rejets de bais aussi jeunes étaient naturellement doués 
d'une puissduoe de végétation et d'une longévité telles, que des parties 
de forêts qui avaient été ainsi recépées constitueut aujourd'hui de très- 
anciennes et très-belles futaies, dans lesquelles ces rejets se sont réduits 
avec le teipps, $ur chaque souche, à un nombre de tiges très-restreini et 
le plus souvent à une seule. 

Il se peut qu'une pareille opération ne vaille pas, en général, Textrac- 
tion des essences parasites ; mais elle prouve du moins que les anciens 
forestiers savaient, cmnme nous, que faute de satisfaire en temps opportun 
et par les moyens alors en usage à une des plus impérieuses nécessités de 
la culture rationnelle des futaies de chênes, les jeunes peuplements créés 
par leurs soins auraient souvent été arrêtés dans leur croissance soit par 
l'invasion des bois tendres, soit par les dégâts des pâturages, et n'au- 
raient pu se perpétuer jusqu'à nos jours. 

Les recépages, complément presque indispensable de Tancienue cul- 
ture à tire et aire, au moyen desquels les forestiers revivifiaient du forti- 
fiaient les jeunes peuplements de futaie, sont tombés en désuétude, 
depuis que plusieurs causes ont préservé les forêts des abroutissemeuts 
du pâturage , et ne sont plus guère pratiqués que pour réparer les 
dommages d'accidents, tels que gelées, grêles, incendies; mais on 
pourrait, dans beaucoup d'autres circonstances, appliquer aussi avanta- 
geusement qu'autrefois ce moyen facile et sûr d'améliorer les peuplements 
forestiers : on peut d'ailleurs considérer les recépages et les nettoiements 
par extraciion, comme un perfectionnement important aux procédés de ïa 
nature qui, dans les forêts incultes, abandonne les diverses essences à 
leurs propres forces, sacrifie sur plusieurs points les meilleures aux 
moins estimées, et produit, par conséquent, des peuplements beaucoup 
moins réguliers et moins parfaits que ceux obtenus par le travail du 
forestieY. 

Enfin, il n'est pas jusqu'aux éclaireies de l'économie forestière actuelle, 
qui, sous le nom A' éclaircissements et A*êxpurgades^ se pratiquaient en 
quelques occasions, surtout dans les derniers temps qui précédèrent 
l'introduction des nocrv elles méthodes, quoique ces opérations ne fîisssent 
ni indiquées, ni prescrites par l'ordonnance de 1669. 

Des auteurs revendiquent une origine française pour les éclaireies qui 
avaient, en effet, été recommandées par les Buifou, les Duhamel, les Va- 
rennes de Penille, les de Perthuis, dans leurs écrits sur la enlture des 
forêts. 

Plusieurs documents, notamment un règlement du Conseil du roi, du 
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16 septembre 1754, prouvent qu'en France, bien avant ces auteurs, on 
connaissait les éclaircies, et on les pratiquait dans quelques forêts; qu'on 
connaissait même le moyen de régénérer les forêts de sapin, en les éclair^ 
cissant convenablement* Déjà, en 1668, le célèbre grand maitre réforma- 
teur, dont le nom a été connu pendant si longtemps dans les forêts du 
midi de la France, M; de Froideur, considérait les éclaircies comme très- 
utiles en principe, mais les jugeait très-sévèrement (1) dans Tapplication, 
et les interdisait même comme très-dangereuses, à une époque où, sans 
doute, la pratique en était abusive : le danger que présentent en tout 
temps les éclaircies inintelligentes et maladroites explique d'ailleurs les 

appréciations de ce grand maître. 

E. Béraud, 

Inspecteur des forèis. 

[La suite au prochain numéro.) 
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DU CHÊNE-LIÉGE DANS LES LANDES DE LA GASCOGNE. ^ 



*m 



Les plantations de chéne-liége, dans les landes de Gascogne, tendent 
chaque jour à prendre de Textension. Elles y sont même devenues l'objet 
d'une sorte d'engouement qui, dans certains cas, peut conduire à des 
mécomptes et à des déceptions. Il importe, dès lors, que les propriétaires 
locaux, que les personnes surtout, qui, attirées par le bon marché des 
terres de ce pays et par l'avenir qui lui semble réservé, y apportent leurs 
eapitaux avec Tintention de les consacrer à la création de semis ou plan- 
tations forestières, soient aussi bien renseignés que possible sur la 
variété d» ehêne-liége que Ton trouve dans les Landes, et à laquelle on 
donne communément le nom de chêne occidental ou corsier. 

Dans un mémoire concernant les semis et plantations dans les Landes, 
mémoire qui a été récompensé d'une médaille d'or par la Société impé- 
riale et centrale d'agriculture, dans sa séance annuelle de 1860, j'ai déjà 
fait mention de la culture du corsier et des avantages qull y avait k la 
propager. Encouragé par cette haute récompense, dont je sens tout le 
prix, je viens aujourd'hui publier sur cette essence une notice que je me 
suis efforcé de rendre aussi complète que possible, et dans laquelle ou 
trouvera réuni, avec les observations que j'ai été à même de faire pendant 

(1) BaudriUart, Dictionnaire forestier. 
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trois années de séjour dans le domaine^vimpérial des Landes, tous les 
renseignements que j'ai recueillis près des hommes spéciaux qui cultivent 
le corsier, de père en fils, depuis des siècles. 

DU CHÊNE-LIÉGB [quefctis subcr). 

Climat. — La variété de chêne-liége, appelée cora^r, dans le départe- 
ment des Landes, ne paraît pas devoir être implantée là où le pin mari- 
time ne donne plus un bon produit en résine. Il est probable que, plus 
au nord de Bordeaux, sa culture ne serait plus avantageuse; certains 
froids (ardifs lui sont d'ailleurs très-nuisibles. 

Situation et exposition. — Le chêne-liége se trouve généralement à 
une faible altitude ; l'exposition n'a donc généralement pas d'influence 
marquée sur sa végétation. 

A une certaine élévation, il doit certainement préférer les expositions 
chaudes. Il faudrait éviter surtout de le placer dans les parties sujettes 
aux gelées printanières. 

Terrain. — Les bons sols lui conviennent, pourvu qu'ils soient péné- 
trables aux racines ; il redoute l'humidité, qui lui est tout à fait nuisible 
lorsqu'elle se trouve stagnante à moins de 0™,80 de profondeur. Le chêne- 
corsier vient aussi bien dans les terres argilo-siliceuses que dans les 
terres argilo-calcaires; mais on remarque que c*est surtout dans un sable 
profond qu'il donne Técorce la plus âne et la plus estimée, bien que sa 
croissance y soit un peu moins prompte. 

Floraison et fructification (famille des amentacées cupulifères) . — 
Cette esfièce de chêne commence a porter fruit à l'âge de 18 à 20 ans; 
La floraison a lieu au commencement de juin. Le fruit ou gland ne tombe 
qu'en octobre ou novembre de Tannée qui suit celle de la floraison. It 
faut donc à cet arbre 17 à 18 mois pour mûrir sa graine. 

La fructification esl fréquente, seulement le gland est très-sensible h 
la gelée, et il arrive, lorsque Thiver est rigoureux de bonne heure, que 
les glands gèlent, soit au moment de leur chute, soit aussitôt après. 
Aussi, il est à conseiller, lorsqu'on veut faire des semis de cette essenee^ 
de s'y prendre aussitôt après la chute des glands, qui sont d'une garde 
difficile. 

Plantation. — Les jeunes plants de liège sont robustes, et un sbrî 
trop prolongé leur serait nuisible. 

Dans le pays, on est dans l'usage de planter le chêne-liége à Fâge de 
10 à 12 ans ; à cet âge, il a de 0^,07 à 0^,08 de diamètre. Le plant., 
pris généralement dans les massifs des forêts de cette essence, est étêté 
k 2*^,20 ou 2^,50 de hauteur par une section oblique, et on ne lui 
laisse aucune branche. Lors de la transplantation, il convient d'avoir le 
soin de tourner la section oblique dont il vient d'être parlé vers le sud- 
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sud-est; de cette manière, la cicatrisation ou recouvrement de la plaie se 
fait mieux et plus vite, attendu qu'elle n'est pas contrariée par les vents 
d'ouest et du nord, ni par les pluies et les froids que ces vents amènent. 
Il importe d'observer cette recommandation pour éviter la carie, les gout- 
tières et autres maladies. 

Confection des trom ou fosses. — On ne saurait apporter trop de soin 
dans ce travail, c'est-à-dire que l'on ne doit pas économiser sur celte 
partie de la plantation. Il est à conseiller d'ouvrir des fosses de 2 mètres 
de côté et de percer le sous-sol, s'il est imperméable, à moins de 1 mètre 
de la superficie. Il est bon de se rappeler que le liège exige une terre 
perméable aux racines, surtout à son pivot, qui est très-puissant. Plus 
de soins on apportera à la plantation, meilleur sera le revenu de l'écorce 
et plus tôt on l'obtiendra. 

Epoque de la transplantation. — Dans le pays, lorsqu'on plante à 
proximité du terrain où Ton a arraché les plants, on effectue la trans- 
plantation le plus ordinairement du 20 avril au 20 mai, quelquefois 
même quinze jours plus tard. Mais il est préférable, lorsque le terrain à 
garnir de cette essence est éloigné du lieu d'extraction, c'est-à-dire 
lorsque les plants ont k subir un long transport, d'opérer la transplan- 
tation du 15 février au 15 mars ; de cette manière, l'arbre n'a pas à 
craindre, comme en avril et mai, une sécheresse ou une chaleur nuisible 
à sa reprise. 

Ce n'est pas que cette essence ait des exigences particulières, elle est, 
au contraire, d'une reprise très-facile; aussi, pour des plants de dimen- 
sions ordinaires, les saisons d'automne et d'hiver peuvent être adoptées 
sans inconvénient pour la transplantation. La raison qui fait préférer la 
transplantation du chéne-liége au printemps, c'est qu'il convient que les 
plants âgés ne restent pas longtemps en terre avant que la végétation et 
le cours de la sève ne reprennent avec force. Les jeunes lièges, tels qu'on 
les plante ordinairement, ont de fortes racines et surtout un fort pivot 
qu'on est nécessairement obligé, lors de l'extraction, de couper et de 
raccourcir beaucoup. Ce raccourcissement est nécessaire pour que l'opé- 
ration de l'extraction même, ainsi que le transport et la transplantation, 
ue soient pas excessivement coûteux. L'arbre planté dans ces condi- 
tions n'a sûrement rien à gagner à la transplantation automnale, attendu 
qu'il ne ferait que souffrir et se carier jusqu'à l'époque de la recrudes- 
cence de la sève ; en effet, les racines coupées, déchirées,, ne peuvent 
plus fonctionner, et le chevelu qui pourrait seul remplir un bon office en 
celte circonstance, est absent ou rare dans un arbre de cet âge. En un 
mot, pour terminer cette explication, on ne peut- mieux comparer le 
chêne-liège, transplanté à l'âge de 10 à 12 ans, qu'à une bouture. Les 
boutures dépourvues complètement de racines ne doivent être plantées, 

MAI 1861.— 4« SÉRIE. — T. VII. T. VII.— H 



162 ANNALES PORESTIÈRRS. 

avec chances de succès, qu'au moment de la végétation, au retour de la 
sève ; il en est de même du chêne-liége, bien que sa reprise ne paraisse 
pas avoir lieu, comme pour la bouture, par la formation de racines pro- 
venant de bourgeons adventifs. 

11 est évident que Ton pourrait choisir des plants plus jeunes, mais on 
éloignerait encore ainsi le moment où le propriétaire doit retirer un re- 
venu de ses lièges; le capital engagé deviendrait, avec une plantation 
déjeunes sujets, plus considérable qu'avec une plantation de sujets de 10 
à là ans adoptés par la pratique, par la raison que les frais étant k peu 
près les mêmes, le capital produit par les intérêts cumulés de la dépense 
faite, serait plus fort au moment du produit, et ce dernier n'en serait 
nullement plus élevé. En un mot, il convient mieux de n'attendre la 
rente que 20 ou 25 ans, que de l'attendre 5, 6, 7 ou 8 ans de plus. 

Espacement des plants. ^^ Le liège, planté à l'âge de 10 à 12 ans, 
demande à être espacé k 8 mètres en quinconce ; cet espacement concilie 
les deux intérêts d'économie et de bonne venue de l'arbre, car il faut 
considérer que ce chêne est destiné a atteindre d'assez fortes dimensions 
et un âge très-avancé. 

Soins particuliers. — Dans un terrain planté dans les conditions qui 
viennent d'être indiquées, des soins entendus doivent encore augmenter 
les produits élevés que Ton retire du liège ; ainsi^ c'est une excellente 
pratique de cultiver le terrain planté pendant plusieurs années, jusqu'à 
ce qife les arbres, par le développement de leur tête, empêchent à peu 
près toute végétation sous leur couvert. 

Nul doute aussi que cet arbre, planté dans les champs en culture, avec 
un espacement combiné de manière à ne pas gêner les travaux et à ne 
pas nuire aux récoltes, profiterait beaucoup et des engr&is et des travaux 
donnés à la culture. On pourrait objecter que la croissance serait peut- 
être alors trop riche et que le produit du liège augmenterait en quantité 
aux dépens de la qualité ; cela est vrai en partie, mais la quantité ainsi 
obtenue serait encore un grand avantage ; le prix de vente du liège serait 
moins élevé, c*est positif; mais le rendement étant relativement bien plus 
considérable, le revenu net ou le bénéfice argent serait toujours plus 
grand. 

Lorsque certaines considérations militeront en faveur de la culture sim- 

' pie, il n'en sera pas moins nécessaire, pendant 2, 3 et 4 ans, de donner 

une façon ou entretien, deux ou trois fois par an, au pied de chaque sujet. 

Cet entretien consiste à bêcher, en mai, juillet et septembre, remplace* 

ment de chaque fosse, sur 1 mètre 1/2 ou 2 mètres autour du plant. 

L*élagage, que YfSn pratique ordinairement sur les lièges plantés, dès 
la première année, ne paraît devoir être fait que la deuxième année, 
lorsque la sève a fait sortir tous les rameaux. Cet élagage doit être a!or5 
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fait de manière à laisser une belle tête à l'arbre, d'une hauteur de 0",60 
environ ; les branches et rejets mal conformés ou situés le long de la tige 
doivent être éliminés. 

Feuillage. — Les feuilles de ce chêne sont persistantes; elles sont 
petites mais nombreuses, et forment dans leur ensemble un couvert 
complet. Cet arbre est d'ailleurs très-rameux. 

Racines. — Fortes et pivotantes. 

Croissance et durée, — La croissance du corsier est lente, si on la 
compare à celle des autres essences du pays ; sa durée s'étend à deux 
siècles et plus. 

Qualités et usages. — Le bois du chéne-liége est dense, mais ne pour- 
rait avoir les mêmes usages que le chêne ordinaire, parce que sa tige est 
rarement droite et parce que son élévation est toujours faible. Comme 
combustible, il laisse beaucoup à désirer. 

Dix ans après la transplantation, c'est-à-dire lorsque l'arbre est âgé 
de 20 ou 22 ans, on commence à enlever la première écorce, qui ne 
peut pas servir à la fabrication des bouchons et qui ne sert souvent qu*à 
faire du noir de fumée ; elle se vend alors fort peu de chose. Huit ans 
après, à l'âge de 28 ou 30 ans, on enlève la nouvelle écorce ou enve- 
loppe subéreuse, et celle-ci commence à se vendre à de meilleurs prix ; 
mais ce n'est réellement qu'à Tâge de 40 ans que le produit devient fort 
beau; à cet âge, Tarbre rapporte en moyenne 1 franc et quelquefois 
1 ir. 50 c. par an, et ce revenu augmente avec l'âge. On comprend 
que ce revenu devient magnifique à mesure que Tarbre grossit : le pin 
maritime le plus beau, celui qui donne la meilleure résine et en plus 
grande quantité, ne vaut pas, à moitié près, le chêne-liége du même 
âge; ce dernier, d'après les propriétaires eux-mêmes, donne annuelle- 
ment 1 franc de produit net, tandis que le pin maritime exige la moitié 
de frais pour un produit brut de fr. 50 c. de résine. 

Nous allons d'ailleurs, pour mieux fixer les idées, donner le devis 
estimatif d'une plantation de corsiers, faite dans des conditions moyennes, 
et calculer approximativement les bénéfices que cette opération permet 
de réaliser : 

Achat du plant, compris Textractiou.en forêt et le trans- 
port à la gare de départ Ofr. 80 c. 

Transport par chemin de fer 10 

Transport du chemin de fer au lieu de la plantation. . 05 
Confection de la fosse : (2x2x0,80=3«»%200) 

3"''-200 de terre déblayée, à fr. 30 c 95 

Plantatioti proprement dite et autres frais 10 

Total 2 fr. 00 c. 
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Les entretiens ou fagons à donner coûteront, pour chaque année» de 
fr. 20 c. à fr. 50 c. par arbre. 

Trente ans après la plantation, c'est-à-dire à l'époque où le liège est eu 
bon rapport, un hectare de liège représenterait donc le capital suivant, 
les intérêts calculés à 5 pour 100 : 

Prix d'achat de 1 hectare de lande, conipris assainissement, 

clôture, etc., etc 120 fr. 

Plantation de 156 sujets espacés à 8 n)ètres 512 

Entretiens et frais divers 1 68 

Total . 600 fi\ 

Prix de l'hectare, après 50 ans de plantation, les lièges étant âgés de 
40 ans, 2,595 francs. 

L'expérience apprend que ces 156 lièges rapportent, h cet âge de 
40 ans, 156 francs. 

Du rapprochement de ces chiffres, qui, nous le répétons, ne sont que 
des moyennes, il est aisé de se convaincre du bénéfice élevé produit par 
les plantations de corsier. 

Mais, il faut le répéter, on ne peut pas obtenir d'aussi beaux résultats 
dans tous les sols des Landes ; et si Ton ne tenait aucun compte des exi- 
gences de cette culture spéciale, on s'exposerait à des pertes certaines. 

Association du chêne-Uége à lï autres essences. — Il arrive quelquefois 
qu'en créant un bois de chénes-liége, on sème, en même temps, des pins 
maritimes au milieu des lignes de plants, le pin étant destiné à servir 
d'abri ; celui-ci, lorsqu'il se trouve dans les bons sols que l'on attribue 
au chêne-liège, croit avec une grande rapidité et parvient bientôt à abri- 
ter ce dernier, qui a une croissance bien plus lente. L'essence auxiliaire 
est enlevée aussitôt qu'elle gêne l'arbre plus précieux. 

Au reste, le mélange de lièges et de pins gemmés n'est pas rare dans 
les Landes : c'est dire que rien ne s'oppose à ce que ces deux essences 
soient associées. C'est au propriétaire à consulter la situation et à adop- 
ter le mélange dans le cas où le sol ou l'exposition paraîtrait l'exiger. 
Le sol peut, en effet, s'enrichir d'un tel mélange, attendu que les aiguilles 
du pin sont plus propres, après leur chute, à fournir de l'humus à la 
terre, que les feuilles, petites, à parenchyme sec, du chêne-liège. 

Valence-en-Brie, le 25 mars 186t. 

ÂLra. FlLLON, 

Garde général des forêts de la Couronne. 
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J'ai entendu souvent des agents se demander si l'ouverture de routes 
dans des forêts grevées de droits d*usage n'était pas désavantageuse à 
l'Etat, en ce sens qu'elle avait pour résultat d'augmenter dans une pro- 
portion considérable la valeur des droits des usagers, et, par suite, l'é- 
tendue à leur abandonner en cas de cantonnement. Au nioment où la loi 
relative aux routes forestières va être mise en vigueur, il m'a paru op- 
portun d'étudier et de déterminer autant que possible, par des cbiffres, 
l'influence que peut exercer, en cas de cantonaement, l'ouverture de voies 
de vidange dans les forêts non encore dégrevées. 

Dans ce qui va suivre, je ne m'occuperai que d'un système complet, 
desservant toutes les parties de la forêt grevée ; il est évident qu'un 
système partiel aurait des effets extrêmement variables, suivant les par- 
ties qui seraient plus spécialement desservies. 

Cela posé, soit une forêt dépourvue de routes, dans laquelle les prix 
maximum et minimum de l'unité de volume sont respectivement P' et P'^ ; 

P'-4- P' 

la moyenne sera — — ■ que je représente par P. Si j'appelle D le volume 

à délivrer aux usagers, le revenu annuel de l'usage sera D x P» et le 
capital usager sera D X P X 20. 

Soit encore G l'étendue du cantonnement et v le volume moyen de 
l'hectare dans la partie cédée. Ce cantonnement étant assis dans la partie 
la plus rapprochée de la commune usagère, ce prix maximum devra être 
appliqué, et on aura pour valeur de la superficie C X « X P'. 

En représentant par Y, dans la partie abandonnée, le volume de l'hec- 
tare moyen arrivé au terme de l'exploitabilité, et par K le coefficient donné 
par les tables pour capitaliser un revenu périodique, la valeur du sol 
sera Ç X K x V X P', et on aura l'équation i 

D XPX20=C (t?.F+K.V.F) (1) 

Je suppose actuellement que, par suite de l'établissement d'un sy- 
stème de routes, les prix de l'unité de volume soient augmentés dans 
toute la forêt d'une quantité n. Si on procède au cantonnement, en ap- 
pelant G^ la nouvelle étendue à abandonner, on aura l'équation 

DX(P+n)X20-C'{v(P'-*-n)-f-K.V(P'-+-n)] (8) . 
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(J'admets, pour la simplicité du calcul, que le volume moyen de Thec- 
tare reste le même que précédemment. ) 

Divisant membre à membre les deux équations (2) et (1) et réduisant, 
on obtient : 

C'"(P'-4-n)P' 

Divisant par P et par P^ il vient : 



C , n- 



(3) 



d'où enfin 

G'— C _p P' 

G ""i-hw^ 
P' 



w 



L*équation (4) donne en fonction de C Tâugmentation que subira le 
cantonnement, par suite de rétablissement des roules. 

On sait qu'en général le revenu d'une forêt augmente de 15 à 20 
pour 100 par suite de la création d*un système de voies de vidange. Ad- 
mettons ce dernier chiffre, et voyons dans quelles limites variera lé rap* 

port ^-^. 

Je pose donc n= ^^= ^ . Comme on a d'un autre côté P== — j- , 
il résulte immédiatement de cette hypothèse : 



l-H 



P' 



Substituant, l'équation (4) devient : 



i-p" 

C'-C P' 

i C Îl-H? 

P' 



(5) 



P" 

On voit à priori que le premier membre devient nul pour — = 1 , ou 

pour Ft=P'. 

C'est-à-dire que, toutes les fois qu'il s'agira d'une foréi ayant une 
étendue asseï faible (et ce cas se présentera souvent) pour que le prix 
du bois soit uniforme, la création des routes n'exercera aucune influence 
sur rétendue à abandonner aux usagers. 
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Si, actuellement, je suppose que le rapport ^ vâ sans cesse en dimi- 

nuanl, le numérateur ira en augmentant et se rapprochera de Tunité ; le 
dénominateur ira en décroissant et se rapprochera de 11 ; la fraction ira 

donc en augmentant et se rapprochera de y;. Elle atteindra cette valeur 

qu'elle ne peut dépasser quand on aurapr = 0, c'est-à-dire quand P" 

pourra être négligé relativement à P\ circonstance qui ne se présentera 
jamais* 

Ainsi donc, Taugmentation que peut subir le cantonnement a pour li- 
mite -, ou environ 9 pour 100 de l'étendue du cantonnement primitif. 

Si le boni procuré par les routes était de 15 pour 100 au lieu de 20 
pour 100, on trouverait de la même manière que la limite supérieure de 
raugmejitation est de 6,9 pour 100. 

Il résulte de ce qui précède que Tinfluence des routes forestières sur 
les droits des usager^ n'est pas aussi considérable qu'on serait tenté de 
le croire. Si on veut bien mettre en parallèle la perte éprouvée sur le 
cantonnement avec le bénéfice que les routes donneront sur la partie 
restant à l'Etat, on verra que le plus souvent quelques années à peine 
suffiront pour que la perte soit compensée, et que dès lors on a tou- 
jours intérêt à créer des voies de transport dans les forêts grevées de 
droits d'usage^ J.-B. Gantegru.. 
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On se plaint d'un refroidissement dans les affaires en général; et le 
commerce de bois en particulier se plaint d'un ralentissement à Paris. 
Partout on entend dire qu'il faut une baisse, qu'il y aura une baisse. Il 
est vrai qu'on en parle beaucoup et que néanmoins les ventes, les mar- 
chés mêmes se traitent toujours aux mêmes conditions que dans les der- 
niers mois. Mais on écoule, mais le commerçant en gros assure qu'il ne 
rachètera pas aux prix de ses derniers achats ; et au fond, il est très- 
vrai que, sous Tinfluence de ces bruits, les affaires sont devenues quelque 
peu difficiles depuis un mois. 

Ces bruits (que nous devons signaler, puisque l'opinion générale s'en 
émeut à Paris) sont jusqu'ici sans écho dans la province, où l'on a foi 
dans la continuation de leur écoulement et dans le maintien des cours. 

On pourrait expliquer ces différences, peut-être par la différence de 
situation. 
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Le commerce de Paris est chargé, il a acheté par avance, les livrais- 
sons se font partout, les échéances viennent ; il est tout simple que cer- 
taines inquiétudes se manifestent en cet état. 

Le commerce de province livre et reçoit ses règlements, la liquidation 
est bonne ; il y a satisfaction quant aux affaires passées et confiance dans 
les affaires à venir. 

Sous ces impressions, il serait difficile d'accepter des offres en baisse, 
aussi chacun maintient ses prétentions et il reste si peu à vendre, au 
dehors, qu'il faudrait baisse bien prononcée à Paris pour que les ven- 
deurs de province consentissent à céder quelque peu sur les cours établis. 

Les derniers marchés doni nous ayons connaissance portent les bois à 
brûler sur les ports de Clamecy à 130, 135 et 140 francs le décastère. 
Tout cela dépasse de beaucoup les espérances des vendeurs, et rien 
n'indique que des cours si élevés soient menacés de baisse. 

Des bois blancs sont vendus sur la Marne 92 francs le décastère. 

Un lot de bois pelard ou écorcé, demandé à 110 francs est, tenu à 
120 francs, avec 30 francs de transport en bateau pour Paris. 

Ces cours s'établissent malgré des arrivages considérables et de beau- 
coup dépassant les enlèvements pendant le dernier trimestre. 

Il est venu sur les ports, du 1<^'^ janvier au 31 mars, 123,000 stères de 
bèis de flot. On n'a enlevé que 6,000 stères de ces bois, et cependant il 
n'en restait an 1^^^ avril que 136,000 stères disponibles, tandis que Tan- 
née dernière, à pareille époque, on comptait 237,000 stères attendant 
des acheteurs beaucoup moins empressés. 

La situation est la même à peu près pour les bois neufs. Beaucoup d'ar- 
rivages, peu d'enlèvements, et néanmoins stock réduit de 53,000 stères, 
comparativement à Tannée 1860. 

S'il y a moins de disponible en province, il y en a bien moins aussi à 
Paris où les vides faits par un si long hiver n'ont pu être comblés encore, 
il parait donc impossible que sur «cet article il y ait baisse. Le contraire 
serait plutôt à craindre. Nous soulignons le mot, parce qu'à noire avis 
il serait fâcheux de voir élever encore des prix suffisants pour don- 
ner toute satisfaction à la propriété forestière et bénéfice très-raisonnable 
aux exploitants. Disons que, si les arrivages ont dépassé les enlèvements, 
c'est à cause de la difficulté de flotter pendant le premier trimestre par 
les trop grandes eaux. Les enlèvements ont été considérables depuis le 
i^' avril. 

Encore une diminution à constater sur le nombre des cotrets; quoique 

Tarticle soit de plus en plus demandé, nous n'en trouvons plus que 

749,000 sur les ports, au lieu de 939,000 qui restaient fin décembre. 

1) y en avait le double en 1860. 

Pour les cotrets, comme pour les bois à brûler, c'est Tindustrie qui 
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cause ce déficit, en s'emparant des bois sous forme de perches» d'écha- 
las, qui produiseot en argent beaucoup plus sous le même volume. 

Il n'est pas jusqu'aux fagots, falourdes et bourrées qui ne trouvent écou- 
lement profitable dans les nombreuses usines établies de toutes parts, 
comme fours a tuiles, fours à chaux, fours à plâtre. Les plâtriers de Paris 
vont sur toutes les lignes de chemins de fer charger les bourrées sur 
waggons. De cette concurrence il résulte que ce qui valait 5 francs le 
cent en forêt, se vend 8 à 10 francs et quelquefois plus. 11 en résulte 
aussi que la façon d'un cent de bourrées payée autrefois 1 fr. 50 cent, à 
l'ouvrier bûcheron lui est maintenant comptée à raison de 5 francs. 11 y 
a donc bénéfice pour le propriétaire, pour l'exploitant et pour l'ouvrier. 

11 est arrivé 238,000 décistères de charpentes sur les porls, du 1*' 
janvier au 51 mars. Autrefois on ne pouvait faire aucun transport dans 
cette saison des mauvais chemins. Maintenant il y a des routes, grâce à 
Dieu et à une bonne administration ; et on fait des transports Thiver 
comme l'été. 

Le flottage, moins facile que les charrois, n'a pas permis d'enlever tout 
ce qui arrivait, et malgré des besoins bien pressants les ports n'ont livré 
à la consommation que 155,000 décistères. D'où il résulte que pour 
cette fois nousirouvons encore disponibles 166,000 décistères de char- 
pente, au lieu des 157,000 qui restaient trois mois avant. Quoi qu'il en 
soit, le disponible est encore de 47,000 décistères au-dessous de Tap- 
provisionnement fait au printemps dernier. 

C'est sur cet article (charpentes) qu'on crie le plus à la baisse, et 
nous ne serions pas étonné que, certaines circonstances aidant, le$ bais- 
siers n'enlevassent la position. Une de ces circonstances, très-détermi- 
nante, serait la baisse des eaux, qui bientôt ne permettrait plus de flotter 
sur certaines rivières. 

Le commerce de Paris, bien pourvu pour le moment, dit aux déposants < 
sur ces rivières : il nous faut une baisse pour déterminer de nouveaux 
achats. Si vous maitUenez vos prix, nous n'avons aucun intérêt à acheter 
et vous conserverez forcément vos marchandises, car l'eau va manquer, et 
Dieu seul sait s'il en viendra pour flotter à la fin de la campagne. 

Ces raisons, fort sérieuses, en effet, ont déterminé des concessions, no- 
tamment sur le port de Brienne, assez chargé d'ailleurs pour laisser dé- 
sirer un écoulement. De 65 francs, cours au mois de mars, on est des- 
cendu à 60 francs le mètre cube ; mais on demande en vain des conces- 
sions nouvelles, personne encore ne se décide à vendre. 

Sur la Marne les prix sont bien tenus k 65 francs et 67 fr. 50 pour les 
bois ordinaires. Les grosses pièces obtiendraient facilement plus. 

Sur l'Yonne, qui fournit les bois les plus mal conformés comme les 
plus mal travaillés» on vend toujours 60 francs au moins, et certes ces 
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bois seraient plus ohers que ceux de Brienne à 75; mais le flottage, tou- 
jours facile sur l'Yonne, coûte en outre moitié moins quesurrÂube, à son 
extrémité. 

Dans Paris, on vend les charpentes ordinaires 85 francs, entrée payée. 
Les livraisons à ce prix ne laisseraient guère bénéfice sur les achats 
faits en province h 65 francs» auxquels il faut ajouter lOfrancs de flottage 
ou tirage^ plus 10 à il francs de droits d'octroi. Mais chaque lot contient 
toujours un certain nombre de grosses pièces, qui, achetées au prix com- 
mun» se vendent à Paris» à part et à prix élevés. Nous avons vu faire 
une fourniture importante en pièces de 39 et au-dessus jusqu'à 60, au 
prix de 115 francs le stère. Ces mêmes bois vaudraient sur les ports 80 
à 85 francs. 

Les fournisseurs de la marine trouvent pour leurs achats une rude 
concurrence faite par le commerce de Paris qui a grand besoin des gros 
chênes. Nous avons vu payer dans la Marne des chênes en grume de 
i™,40 de tour et au-dessus, à 10 fr. 50 cent, le décistère au quart sous 
écorce. 

On parle d'un marché considérable proposé par les acquéreurs des 
belles forêts de Yassy et du Yal, dans la Haute-Marne, pour plusieurs 
milliers de chênes, livrés à la marine et à son choix, à 80 francs le mètre 
cube, au volume réel en forêt. Quelque élevé que paraisse ce prix, il est 
encore au-dessous des cours actuels, si Ton lient compte du mérite excep- 
tionnel des pièces. 

C'est, hélas ! le reste des beaux chênes qu'on ne trouvait plus que dans 
ces contrées et dont la valeur doit aller croissant, à mesure qu'ils dispa- 
raissent du sol forestier. Nul doute que ce prix de 80 francs, aujourd'hui 
excessif, en apparence plutôt qu'en réalité, ne soit dans un an considéré 
comme très-ordinaire et bientôt dépassé de beaucoup. Dans Tintérét na- 
tional de l'approvisionnement de nos arsenaux maritimes, il serait regret- 
table de voir donner une autre destination à ces belles futaies, que l'in- 
dustrie locale s'empresserait de réduire en sciages suivant l'habitude. 

On continue de faire des merrains, malgré la gelée qui a détruit quel- 
ques espérances et malgré la faible apparence des vignes non gelées ; il 
y a cependant arrêt dans les transactions sur cet article. Il y aurait 
baisse sL la saison ne devenait bonne à la fin du mois, et toute vente 
serait impossible, à quelque prix que ce Mt, si la fin de juin était contraire 
à la floraison. Déjà maintenant la fabrication du merrain pourrait être 
taxée d'imprudence en l'état où sont les vignes, aussi cherche-t-on à tirer 
autre parti des bois de fente. Beaucoup sont rois en lattes, dont le prix a 
augmenté en proportion de la valeur plus grande des bois d'œuvre en 
général et des bois de fente en particulier. 

Les lattes de 1",30 de longueur, employées en province pour porter 
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les couvertures en tuiles, valent en forêt 1 fr. 75 cent, la botte de 50, 
au lieu de 1 fr. 20 c. à 1 fr. 25 c, prix ordinaire depuis bien long- 
temps. Les lattes minces pour Paris valent 120 francs les 104 bottes 
en forêt, et les lattes blanches pour plafonds se livrent à 75 francs, aussi 
les 104 bottes.' 

Les sciages de hêtre deviennent de plus en plus rares sur les ports. 
Il en est arrivé pendant le trimestre 14,000 décistères, qui ont été immé- 
diatement enlevés ; il en restait environ 6,000, au lieu de 1 6,000 constatés 
au mois d'avril 1860. 

Nos prévisions se confirment au sujet des écorces ; les parties oppo- 
sées, fermes dans leurs prétentions, n'ont pu s'entendre. Les marchands 
de bois persistant pour la plupart à maintenir la vente aux cours de 1860, 
et les tanneurs exigeant une concession nouvelle à chaque affaire proposée, 
on en est venu à cesser complètement de s'entendre, et il n'en pourra 
résulter que de grands inconvénients. 

Bon nombre de marchands de bois se sont décidés à abattre leurs 
chênes sans les écorcer, et ceux-là sont assez nombreux pour que l'écorce 
ainsi perdue fasse vide à remarquer dans Tapprovisionnement des usines. 

D'autre côté, le froid persistant depuis le mois d'avril a arrêté la sève, 
et partout où Ton écorce le rendement sera d*un cinquième ou d'un 
quart au-dessous des prévisions. D'où il résulte que, pour ceux qui avaient 
acheté suivant leurs besoins présumés, la livraison laissera un déficit à 
combler par des achats nouveaux. 

Et ceux qui, voulant à toute force une réduction de prix déraisonnable 
en l'état des affaires, se sont abstenus, dans l'espoir de trouver satisfac- 
tion à leurs besoins au moment du liage, ceux-là pourront bien se trouver 
au dépourvu et se voir contraints de demander au loin ce qu'ils ont 
refusé à leur porte. 

Au demeurant, les dernières affaires se sont traitées en baisse, aux prix 
de 110 à 120 francs les 104 bottes, pesant 2,000 kilogrammes et 
reçues en forêt. Ces mêmes écorces se vendaient 150 à 160 francs 
au mois de décembre dernier. 

Jusqu'à ce jour la récolte se fait très-mal, la sève est arrêtée tous les 
jours par le froid vif et quelquefois la gelée du matin. Le rendement est 
jusqu'ici d'un tiers au-dessous des prévisions ; on espère que la différence 
sera atténuée par la chaleur à venir, de manière à réduire le déficit à un 
quart ou un cinquième. 

Nous apprenons qu'un marché assez important vient de se faire pour 
de grosses écorces livrables à Troyes, au prix de 95 francs les 104 bottes, 
pesant l'une 25 kilogrammes. Ce prix est bon pour le vendeur, en raison 
de la qualité. Delbet. 



172 



ANNALBS FORfiSTIERBS. 



TABLEAU COMPARÉ DE L^ENTRÉE A PARIS 

dbs bois, dbs combustiblbs , dbs pbrs bt des rontbs. 

Avril 1861. 



DÉSIGNATION 
des 

' HATlKREa. 

Bois à brûler, dur. . . . 

— blanc... 
ColFGls de bois dur. .. 
Meiiuiseel fagots. ... 

Charbon do bois 

Poussier de ch. de bois 

Charbon du terre 

Charpcnie ci sciage 

de bois dur 

M. de bois blanc... 
Lattes et treillages. .. 
Bois de déch. en chéoe 

— en sapin. 
Fers employés dans 

les constructions.. . 

Fonte employée dans 

les constructions.. 



NATURE 
d'onitbs. 



stère. 

hectolitre. 

100 kilogr. 

stère. 

les 100 bottes, 
mèire carré. 

100 kilogr. 



DROIT 
d'octroi 

décime 
compris. 



3rr,ooo 

2 ,220 
1 ,800 

1 ,080 
,600 
,300 
,720 

U ,280 
9 ,000 

U ,280 
,216 
,120 

3 ,600 

2 ,400 



QUANTITÉS ENTRÉES 1 



BN ÀTftIL 



1861. 



(IJ 
(2) 



21,566 

23,700 

2,549 

4.400 

459,750 

25,288 

51,665,304 

13,745 

19,554 

32,302 

545 

2rl62 

1,463,544 

1,140,950 



DIFFÉRENCE 
sur le mois correspond. 

Augnantalioni DlminoUon 



1860. 


ea 
1861. 


•a 
1861. 


22,852 


» 


1,286 


14,614 


8,086 


». 


1,851 


698 


» 


4,683 


» 


283 


871,436 


88,314 


V 


20,506 


4,782 


M 


22,399,532 


29,265,772 


» 


6,797 


6,948 


» 


7,629 


9,925 


m 


19,647 


12,655 


m 


785 


» 


240 


2,587 


» 


425 


999,614 


463,930 


» 


543,155 


597,795 


» 



(1) Ces 21,566 stères de bois, multipliés par 4oo kil., poids du stère de bois dur, représentent 
8,626,400 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 4,3i3,200 kil. de houille. 

(2) Ces 22,700sièrc9 de bots, motifpliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représeoteni 
*^*8io,oookii.,donlla pui&sanco calorifique égale celle de 3,405,000 kil. de bouille. 



TABLEAU COMPARÉ DE L'ENTRÉE A PARIS 
DBS BOIS, DBS COMBUSTIBLBS, DBS PBRS BT DES FONTES, 

RÉCAPITULATION DES ANNÉES 1860-59. 



DÉSIGNATION 
des 

MATIÈRES. 



Bois à brûler, dur — 

— blanc. 
Colrets de bois dur. . . 
Menuise et fagots..^. 

Charbon de bois 

Poussier de ch. de bois 

Charbon de terre 

Charpente et sciage, 

bois dur 

Charpente et sciage, 

bois blanc 

Lattes et treillages.. . . 
Bois do déch. en chône 

— en sapin. 
Fers employés dans 

les constructions... 

Fonte employée dans 

les constructions... 



NATURE 

D'UNTrÉS. 



stère. 

hectolitre. 

100 kilogr. 

stère. 



les 100 bottes, 
mètre carré. 



100 kilogr. 



DROIT 

D*0CTB0I 

décime 
compris. 



r.o. m. 
3 00,0 
22,0 
80,0 
08,0 
60,0 
30,0 
72,0 



U 28,0 

9 00,0 

11 28,0 

21,6 

12,0 

3 60,0 
2 40,0 



pendant 
rannèe isto. 



(2) 



553,311 

220,923 

44,348 

88,329 

4,705,371 

184,425 

519,939,649 

197,950 

222,284 

389,864 

13,087 

33,310 

18,153,657 

12,289,729 



» ENTRÉES 


DIFFÉRENCE. 


pendant 
rannèe 18S9. 


Augmentation 
en 1860. 


DlminnUon 
en 1860. 


501,806 

188,040 

30,483 

53,632 

3.221,428 

246,995 

432,200,669 


51,505 
32,883 
13,865 
34,697 
1,483,943 

» 
87,738,980 


m 
» 

62,570 

» 


128,890 


69.060 


m 


170,518 

215,879 

9,515 

42,763 


51,766 

173.985 

3,572 


• 
» 
9.453 


9,995,283 


8,158„374 


» 


9,105,180 


3,184,549 


*• 



(1) Ces 553,311 stères de bois, multipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, représentent 
221,324,400 kil., dont la puissance ctlorifiqae égale celle do 110,662,200 kil. de houille. 

(2) Ces 220,923 olèrei de bois, multipliés par 300 kiL , poids du stère de bois blanc, reprèieitteot 
66,276,900 kil., doni la puissance calorifique égale celle de 33,138,450 kil. de houille. 



APPROVISIONNEHBNT DE PARIS. 
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RAPPORT 

SUR UN MÉMOIRE DE MM. F. JEÂNDEL, J.-B. GÂNTEGRiL ET L. BELLÀUD, 
iNTiTDLÉ : Études eo^èrimentales sur les inondations. 



Dans notre dernier numéro, nous avons publié le résumé des iotéres- 
santés expériences auxquelles se sont livrés MM. JeandeU Cantegril et 
Bellaud sur les inondations. Nous reproduisons aujourd'hui le rapport fait 
par M. le maréchal Vaillant, au nom de la Commission qui avait été 
chargée par TAcadémie des sciences d'examiner le Mémoire de ces agents 
forestiers. Nous accompagnons, avec Tassentiraent de M. le maréchal, ce 
rapport de quelques notes qui nous ont été fournies par les auteurs du 
Mémoire dont il s'agit et qui sont destinées à élucider plusieurs questions 
insuffisamment développées dans leur premier travail. 

«c On est bien loin d'être d'accord sur la nature de l'influence que les 
divers genres de culture exercent sur l'écoulement superficiel des eaux 
de pluie. Les terrains boisés diminuent-ils ou augmentent-ils le volume de 
cet écoulement? En retardent-ils ou en accélèrent-ils la vitesse? Ces 
questions, maintes fois débattues, ont été maintes fois résolues en sens 
contraires. MM. Jeandel, Cantegril et Bellaud, sous-inspecteurs des 
forêts de TEtat, ont cherché à les résoudre par l'expérience, et ils ont 
soumis à l'examen de l'Académie le résultat de leurs études. Un extrait 
de leur travail, inséré dans le Compte rendu de la séance du 24 décembre 
1860, a exposé nettement les principes théoriques qui leur ont servi de 
base et les procédés d'expérimentation qu'ils ont employés : nous pou- 
vons donc nous borner à les rappeler sommairement ici. 

<( Lorsqu'une masse d'eau considérable, dit le Mémoire, vient à tomber 
sur le sol, cette masse liquide produit inévitablement un danger d'inon- 
dation qui varie : . 

« 1® Avec la quantité d'eau qne le sol absorbe ou qui s'évapore après 
la pluie ; 

« 2® Avec le temps pendant lequel se prolonjje l'écoulement de la 
quantité d'eau non absorbée. 

c( La nature des terrains fait varier les rapports du volume et de la 
durée de la pluie tombée, au volume et à la durée de l'écoulement su- 
perficiel , et puisque c'est en raison même de ces rapports que varie le 
danger des inondations, l'influence ou, comme le disent les auteurs du 



ÉTUDES EXPERIMENTALKS SUR LES lONDATIONS. 175 

Mémoire , Yaction inondante des terrains peut être représentée par la for- 
mule — X-jr' formule dans laquelle V et V^ T et T' représentent les 
volumes et les durées de la pluie et de l'écoulement consécutif. Xe Mémoire 

y/ 

donne le nom de coefficient d'écoulement superficiel au rapport -~ > qui re- 
présente la valeur de la faculté absorbante du sol. 

« Les auteurs du Mémoire s'étaient proposé de mesurer expérimenta- 
lement le double rapport de leur formule pour deux terrains, l'un boisé, 
l'autre déboisé, mais présentant d'ailleurs les mêmes circonstances de 
constitution géologique, de déclivité générale, d'exposition, en un mot, 
pour deux terrains n'offrant d'autre différence que le mode de culture, et 
soumis d'une manière complètement identique à toutes les autres in- 
fluences qui peuvent réagir sur les inondations. 

« Ces conditions, qu'il est très*diflîcile de rencontrer à la fois, les 
auteurs du Mémoire ont cru les trouver réunies à un degré suffisant dans 
deux bassins contigus : le bassin supérieur de la Zorn, affluent de la 
Moder, et le bassin supérieur de la Bièvre, affluent de la Sarre; le premier 
boisée comme nous avons dit, le second déboisé en grande partie. 

« La quantité d'eau tombée a été mesurée à l'aide de pluviomètres ; la 
quantité d'eau écoulée à la surface du sol a été mesurée à l'aide de dé- 
versoirs. L'heure du commencement et Theure de la fin de la pluie ont 
été consignées sur le registre d'observations, ainsi que l'heure des mesu- 
rages effectués aux déversoirs. 

« Le calottl des observations ainsi faites simultanément dans les deux 
bassins, a amené les auteurs du Mémoire aux résultats suivants : 

^ „« . . , , «. , » ^ '^t (Bassin boisé... 0,079 

Coefficients généraux d'écoulement sHpeHiciel — J . 

^ « . . r , « .. . J . I Bassin boisé... 0,0213 

Coefliciems généraux d'action inondante.. | ^^^^.^ ^^^,^^ ^;^3^, 

« La méthode suivie dans les expériences que nous venons de rappeler 
brièvement s'appuie sur des principes que nous devons d'abord examiner. 

« Il est incontestable, comme le disent les auteurs, que l'action inon*^ 
dante d'un terrain est d'autant moins dangereuse que sa faculté absorbante 
est plus considérable, ou, suivant leurs expressions, que son coefficient 
d'écoulement superficiel est moindre. Mais il faut remarquer que la faculté 
-absorbante d'un même sol varie d'une pluie à une autre pluie, suivant son 
état d'humectatiou préalable ; elle aura toute son énergie après une longue 
sécheresse, taudis qu'elle sera nulle après une longue suite de pluies 
abondantes qui auront saturé le terrain ; de sorte que, pour des pluies de 
même durée et de même intensité, mais succédant à des phénomènes mé- 
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téorologiques différents , le coefficient d'écoulement superficiel variera 
beaucoup pour le même bassin. Il est donc indispensable, pour faire uti- 
lement des expériences qui soient vraiment comparatives sur l'écoulement 
des eaux de deux bassins, de tenir compte, non pas seulement des cir- 
cofistances qui accompagnent cet écoulement, mais encore de celles qui 
Tont précédé. Cet élément de discussion est sans doute difficile à appré- 
cier, mais il est important, et il ne saurait être négligé, si ce n'est peut- 
être dans l'interprétation d'une série continue d'expériences comparatives 
prolongées pendant un temps considérable. Or, les auteurs du Mémoire, 
c(ui ont fait trente et une expériences successives sur l'un des deux bas- 
sins qu'ils comparent, n'en ont fait que trois sur l'autre bassin ; et il est à 
craindre que ces trois expériences, qui n'embrasseut qu'une durée de 
vingt-sept jours seulement^ tandis que les trente et une autres compren- 
nent un intervalle de plus d'une année, ne soient insuffisantes pour mettre 
à l'abri de toute critique à cet égard les conclusions du Mémoire. 

« En ce qui touche à l'influence du voliune et de la durée de l'écoule- 
ment, le théorème posé par les auteurs est vrai sans doute, mais nous 
pensons qu'il n'a pas, dans la formule générale qu'ils lui donnent , le 
caractère de vérité absolue que le Mémoire lui attribue. En effet, le danger 
des crues est avant tout dans leur hauteur , et leur hauteur n'est pas né- 
cessairement proportionnelle à leur volume ; elle dépend principalement 
de la vitesse originelle du premier afBux de l'écoulement, et non de sa 
durée totale. Si l'on compare deux crues dont l'écoulement total, depuis 
le premier gonflement des eaux, soit de la même durée, il pourra se faire 
que la crue qui correspond au moindre volume d'eau atteigne laplus grande 
hauteur, parce que sa marche ascensionnelle aura été plus rapide. Il faut 
donc tenir compte du volume et de la durée de l'écoulement, non-seule- 
ment dans leur ensemble, mais aussi dans leurs détails ; et ce n'est pas 
sans raison que les partisans du système opposé' aux conclusions du Mé- 
moire pourront reprocher à MiVI. Jeandel, Gantegril et Bellaud , d'avoir 
imparfaitement mesuré les actions inondantes des deux bassins, en les 
comparant d'après les seuls indices fournis par le volume total des crues 
et par la durée totale de leur écoulement (1). 



(1) En praliquant les mesurâmes du débit à Taide de déversoirs présentant une lar- 
geur proporlionneUe à la contenance des bassins d'expériences, la série de hauteurs que 
nous aurions obtenue aurait prévenu l'objection qui nous est faite par Tiliusire rappor- 
teur. Mais^ pour obtenir des résultats comparables, il faudrait que sur les deux bassins 
étudiés il tombât des pluies absolument identiques; il parait en effet impossible d'ef- 
fectuer sur les hauteurs une combinaison et un calcul analogues à ceux que nous avons 
effectués sur les temps et les volumes. Cette identité absolue dans chacune des pluies 
successives ne se présente point dès que les bassins étudiés prennent une extension 
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« Ces réserves faites sar la théorie fondamentale des ^expériences 
mentionnées au Mémoire, passons à l'examen comparatif des deux bassins 
choisis pour ces expériences. 

« Le bassin de la Zorn a une superficie de 4,222 hectares ; celui de 
la Bièvre n'en contient que 978, c'est-à-dire qu'il n'a pas tout à fait le 
quart de la surface du premier. 

(c Cette disproportion entre l'étendue des deux bassins est une circon- 
siance qui nous parait défavorable pour la comparaison de leur action 
inondante. Etant donnée la formule du Mémoire, il est aisé d'en déduire 
que, pour deux bassins d'inégale étendue, mais constitués à tous autres 
égards d'une manière identique , les coefficients d'action inondante 

V T V" T 

y- X ^,' et — X -jT, doivent varier pour des pluies de même durée et de 

v V" 

même intensité. La raison en est que les coefficients d'écoulement ^ et ^ 

resteront les mêmes, tandis que les durées d'écoulement T' et T seront 
proportionnelles à la longueur des bassins. En sorte que, toutes autres 
choses éiant égales d'ailleurs, Texpression de l'action inondante sera plus 
faible pour le grand bassin que pour le petit (1). 



quelque peu considérable et capable de dégager rinfluence du boisement des résuUats 
dus aui causes accidenleUes. 

Dans SOS expérieuces, M, Tiogénieur Belgraod opérait avec an seul udomèlre pour 
une surface wpéritMire à 30,000 hectares ; dans nos observations nous n*avons point 
lardé à reconnaître qu'il est impossible d*appliquer à une simple étendue de 4,iiS hec- 
tares les chiffres obtenus à l'aide d'un seul pluviooiètre ; c^est ainsi que nous avons été 
conduits à prendre les moyennes calculées à Taide des résultats fournis par trois iostru« 
nients répartis sur cette surface, tant le volume et la durée des pluies présentaient de 
variations sur les divers points du liassin observé. 

(1) Nous avons omis de signaler dans le Mémoire un fait très-important, c*est que 
Tensemble des bassins étudiés présente des versants d'une largeur sensiblement 
égale. 

Cette omission de notre part ôtant réparée, il semblo possible de démontrer que, pour 
établir une comparaison fondée et rati )nnelle entre deux bassins, de contenances égales 
ou inégales, présentant les mêmes pentes, la même nature de terrain, etc., et différant 
par Péial de la végélaiiou, il faut et il suUit que lai largeur des versants soil la même. 

1« La condition est nécessaire : 

Il estéviiJent que si la largeur dc's versants varie, les pentes restant les mêmes, la 
distance moyenne à parcourir par les eaux avaut Tarrivée dans les voies d'écoulement, 
varie dans le même rapport, les temps T' et X" seront ainsi proportionnels à la largeur 
des versants. D'un autre côlé, si la lar^^eur d'un versant perméable augmente, Teau, 
dont le volume augmente proporiionnellemeat à la nouvelle étendue, coule plus long- 
temps à la surface d'un terrain perméable; il est donc probable que Tabsorplion variant, 
l'écoulement superficiel varie en sens inverse, et rien ne prouve que les rapports 

V V" 

rr- et •-• conservent la même valeur relative. 

Il en résulte que la variation des quantité:» V, T', Y" et T" ne représente plus uni- 

MAI 1861.— 4» SÉRIE.— >T. vil. T. VIU — 18 
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« Jj^ i^rand h^sm dçs ^^^périençps du Méiiioire est Iç hM^\\} boi^é: 
Taulre P5t déb,Qi$^, p>?i§ eu partie seulenjent : plu3 de U nooiii^ dfi la sur- 
face est encore couverle de bois ; le reste se coiDpose jde fncl^e^, de pgtji- 
r^lfes, de pré§ el dp terres arables. Le Ménjoire iie dit pas 4ans quelles 
propoftiofls; ipais il ept pré^umable qu^ las terres aral)lie§ ppccupeut 
qu*une minime partie du bassin. 

« Or, il eût éljé désirable, suivant upus, 4'opppser Wfl bassin ^rabl^ à 
un J)assin ))oisé, car rinl.érêt ^tgU ^uriouj d.e fm^ rppsortir l'iiifluepce 
produife sur les inçjidajiops par le labourpge dM §.ol- h^^ friches, les pâ- 
turages, les prés ne paraissent pas devqir offrif à récoylepeujl superficiel 
des eaux de pluie, des conditipns fortdjsseQ^blabl^^.de celles qui se ren- 
contrent dans les forêts (1), et nous regrettons qi|e les deux bassins 

quement l'influence du genre de végétation, c'csl-à-dire ,(|uo ce? qiianlilés ne .<u[|i p)u$ 
comparables. 

%^ La coDditioi^ est s^ffi$ante : 

La largeur des versants restani la même, f l les penies étanf supposées égales, la seule 
différence que présentent deux bassins d'inégales contenances, l'un boisé, Taulre dé- 
boisé, consiste dam U distanei» à parcourir dai^s les voies d'écoulement et en amont des 
déversoirs; mais si dans le plus ^and p^ffcoi^rs rai^iyée 4^^ eai^x au #v^rsoir se 
trouve reiardée d'un certain délai, la durée de l'écoulement se trouve prolongée d'un 

T T 

délai sensiblement égal. Par conséquent, les rapports — et -7; ne changent pas. Quant 

V V" 
aux rapports — ^t — -, leur valeur ne change pas non plus, si l'on fait abstraction des 

causc^s dVrreur qui peuvent résulter d'infiltrations souterraines parvenant dans la voie 
d'écojileinenl en amont du déversoir : de là un eobjection imposante. Geti<; objection, 
que nous aytons prévue, se trouve résolue c^aos le cas particulier : en effet, noire bassin 
boisé est celui qui présente le parcours ie plus $;rand dans les voies d'écouU ment. Il en 
résulte qi^e Taugmenlation d'eau courante dérivant d'infiltrations aoulei rainas est su- 
périeure dans le bassin boisé ; celle circonstance nous a fai^ mes^irer au déversoir de ce 
bassin un écoulemi'ut superliciel trop considérable/ et, par fuite, elle ne fait que con- 
finner uos conclusions. 

On pourrait peut-être tirer une objection de rexistencedu cours d'eau souterrain et 
parallèle à toute voie d'écoulement; mais, quel que soit le volume des eaux qui s't'cou- 
lent ainsi, il ne saurait exercer aucune influence sensible sur les éléments de la ques- 
tion^ parce que sa vitesse est minime. La dépense du cours d'eau souterrain, par rap- 
port à celle de la voie d'écoulemenL n'est qu'un infininiRit pelii, quelles que soient 
d'ailleurs les modifications apportées par la pluie à son ré<|;imc. 

(1) Nous croyons devoir déclarer que nous ne pouvons partager la responsabilité de 
cette appréciation, laquelle se trouve aussi dans les Nouvelles études sur les inondations 
que M. Vaiès a présentées à l'Académie des sciences en février 1861. Lors de l'amena— 
gement de la grande forèi de Dabo, les données que nous avons dû recueillir au n)o> 
ment de ia description des parcelles, nous ont permis de reconnaître que, dans les eu- 
droits simplement clairières^ le durcissement du sol (grè^ vosgien] à la surface, la rareté 
du couvert et la lareté des feuilles modifient singulièrement les conditions bydrologi- 
ques. Les résultats obtenus dans le l)assiu déboisé ne nous ont point paru e^raordi- 
naires : à notre avis, les terrains fortement gazonnés, tels que les prés (surtout aux ap- 
procbes de la fenaison), nous paraissent seuls susceptibles de quelque assimilation avec 
les fofèts ftu point de vue bydrotogique. 
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çhQisU pour Içs 6x:périencç9 a'aieut pa$ présenté d^s difTértaç^i» de cMltvre 
plus iietteœeiU trajichéeSr 

«( 3i ipaintenant nous examinons les procédés d'eTcpérimentation eqi- 
ployé^ par les auteurs du Mémoire, et la fparçbe suivie p^r «ujt pQur in* 
terpréier les expériences et en évaluer les Résultats, nuu^ çrçjQns qu'ils 
a'gnipaç toujours opéré avec le degré d'exacùtude aéce$s?iire pour reîçY#r 
et apprécier des données aussi délicates, 

« C'est ainsi que ie& discordances que présentent, ^oy^ 1^ rapport deg 
temps et des volumes, leg observations pluvioroéinques faites d^ns le 
grand bassin semblent prouver que leç trpis $euls pluviomètres employés 
à ces observation^^ étaient insuffisants pour permettre une évaluation 
exacte de la quantité et de la durée des pluies. Il nous 9 pnru que sou-r 
vent les auteurs du Mémoire avaient été arrêtés par celte incertitude dç 
leurs observations, etqu*ils avaient dùy suppléer d'unci manière quelquo 
peu arbitraire. I\emarquQu$ d'ailleurs que les attitudes de^ trois slfiti^u^ 
pluviométriques étaient très-difTérentes, 400, 5Q0 et S$9 m^tr^li et qui, 
par conséquent, les auteurs du Mémoire , en prenant la moyenne d^^ 
observations faites à ces trois stations et en l'appliquant ^ l>u$f ml;^le dK 
bassin, ont commis très-probablement des erreurs considérable^ dami U 
compte rendu des faits relatifs à chaque expérience, I^a ipqyenu^ ne |j}u«» 
rait être, en pareilles circonstances» une représentation fidèle des fai!^^, 
et nous doutons qu'ici la répétition des expériences la rectifia en €099-^ 
pensant les erreurs les unes parles autres. 

a Nous n'avons pas pu, h défiiut de plan coter nous rendra un compta 
exact de la position des déversoirs , ni par conséquent nous fair^ une 
opinion sur la valeur des différents jaugeages d^$ débits d'écoulement. 
Cette opération, pour être précise et donner des indications utiles, de- 
mande à être faite au pied même des versants soumis à Texpérience et 
dans b^ur émissaire immédiat. Plus loin, cette détermination des volumes 
et des hauteurs se compliquerait des effets de l'écoulement ultérieur 
dans la partie du cours d'eau comprise entre le pied des versants et la 
station d'observation . 

« D'autre part, on doit avoir égard, dans cette détermination, à la 
considératiou suivauie : d'ordinaire, en Tabsence des pluies, la hauteur 
âea eaux d'une rivière s'abaisse d'une manière à peu près continué. Si 
une pluie survient après celte période de sécheresse, la hauteur de la 
rivière s'élèvera, et il arrivera souvent, quand le niveau sera devenu sta- 
tionuaire, après le passage des eaux torrentielles, qu'il se trouver» supé- 
rieur à sa cote primitive. Cette mobilité du niveau, dit permanent» rend 
fort déliaate l'opération du jaugeage de Vécoulement des eaux par Ifis 
déversoirs. 
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. (X Quoi qu'il en soit, nous aurions désiré, comme nous Tavons dit plus 
haut, que les observations des hauteurs d*eau sur les déversoirs, obser- 
vations qui n'ont pas en général dépassé le nombre de deux par jour (1), 
faites à des heures à peu près fixes, eussent été effectuées à des inter- 
valles plus rapprochés, et qu'elles eussent donné avec certitude la consta- 
tation du moment précis des hauteurs maxima. Les relevés, à notre avis, 
ont été trop rares pour permettre d'étudier, dans leur détail, comme il 
eût été nécessaire, les faits successifs d^écoulement. 

« En résumé, les conclusions du Mémoire de MM. Jeandel, Gantegril 
et Bellaud ne nous paraissent pas suffisamment justifiées, parce que leur 
théorie n'est pas d'une vérité absolue, parce que leur champ d'expérience 
était peu favorable, que leurs procédés d'observation n'ont pas eu toute 
la précision nécessaire, et que leurs expériences n'ont été ni assez nom- 
breuses, ni assez suivies. Mais, après avoir signalé les imperfections de 
leurs éludes expérimentales , nous nous plaisons à reconnaître que ce 
travail mérite, non-seulement des encouragements, mais des éloges. Les 
auteurs sont entrés dans une bonne voie ; ils ne l'ont pas, sans doute, 
complètement frayée et ne l'ont pas tracée jusqu'au bout ; mais d'autres 
explorateurs viendront, qui y suivront leurs pas, et s'y engageront plus 
avant. C'est ainsi, c'est par des expériences analogues à celtes que nous 
venons de discuter brièvement, qu'on parviendra k recueillir les ren- 
seignements indispensables pour connaître la marche des écoulements, et 
pour résoudre, en la réglant, le grand problème de l'aménagement des 
eaux. MM. Jeandel, Gantegril et Bellaud ont donné un utile exemple : 
nous proposons à l'Académie de leur adresser des remerciments pour 
leur intéressante communication. » 



SEIZIÈME CONGRÈS DES FORESTIERS 

DE L*ALLEMA6Ne MÉBIDIONALE. 



MM. Grohe, conseiller forestier à Spire, et Dressler, forstmeister à Kai^ 
serslautern, ont inséré dans le numéro d'avril du Journal général des ' 

(1) Il éiait recommandé d'une manière générale de multiplier les observations faites 
an déversoir dans les temps de pluie ; pendant la période de comparaison on a efftclué 
dans le bassin déboisé, et durant un jour de pluie, ju8qu*à cinq relevés. Dans le bassin 
boisé lui-même, où l'écoulement se manifestait d'une manière moins saccadée, on a fait 
jusqu'à trois et quatre observations par jour eu temps de pluie. Parfois on se contentait 
d*un seul, relevé quotidien pendant une période de beau temps et lorsque Tétiage accu- 
sait la même cote que celle des jours précédents. 
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forêts et des chasses un avis destiné à informer MM. les agents forestiers, 
ainsi que toutes les personnes qui s'intéressent à la sylviculture, que le 
congrès des forestiers de rAliemagne noéridionale se tiendra cette année 
à Kaisersiautern, dans la Bavière rhénane, et que son ouverture aura 
lieu le 23 juin prochain. 

Kaiserslautern est une petite ville de 10,000 âmes, située dans ce 
qu'on appelle le cercle du Rhin. Le meilleur moyen de s'y rendre est de 
prendre le chemin de fer de Metz à Manheim, dans le grand-duché de 
Bade. MM. Grohe et Dressler ajoutent, dans leur lettre d'avis, que 
les habitants de Kaiserslautern, bien connus pour la cordialité et Tem- 
pressement avec lesquels ils reçoivent les étrangers, peuvent disposer en 
faveur des personnes qui se rendront au congrès d'un grand nombre d'ap- 
partements fort convenables. Au surplus, ceux qui désireraient, pour 
plus de précaution, faire retenir d'avance leur logement, peuvent en char- 
ger M. Dressler, qui s'acquittera volontiers de ce soin. 

Le congrès forestier derAllemagne du sud devait avoir lieu l'année der- 
nière ; mais le congrès agricole et forestier, qui devait se réunir en 1 859, à 
Heidelberg, ville qui appartient aussi à cette partie de TAUemagne,* ayant 
été ajourné à Tannée suivante, c'est-à-dire en 1860, à cause des préoccu- 
pations de toute nature que faisait naître à cette époque dans l'esprit de 
nos voisins transrhénans la guerre dltalie, on fut obligé, pour que ces 
deux réunions n'eussent pas lieu simultanément, ce qui aurait nui à Tune 
ou à l'autre, et probablement à toutes les deux, de proroger le congrès 
spécialement sylvicole à l'année 1861. Cette prorogation aura du reste 
pour résultat de lui donner plus d'importance et plus d'éclat, et nous ne 
saurions trop engager les agents forestiers français, à qui la langue al- 
lemande est familière, à se rendre à l'invitation de leurs confrères d'ou- 
tre-Rhin. Nous ne doutons pas que ceux-ci ne les accueillent à merveille, 
en dépit du mauvais vouloir que nous témoignent depuis quelque temps 
nos voisins, et nous sommes en outre convaincus qu'ils trouveront chez 
les habitants de Kaiserslautern cette cordialité hospitalière dont 
MM. Grohe et Dressler se portent garants. Il nous semble d'ailleurs 
que plusieurs des questions qui seront débattues dans la réunion dont il 
s'agit sont de nature à les intéresser. Voici l'énoncé de ces questions : 

1 . Du mélange du chôue, du hêtre et, en général, des essences feuillues 
avec les résineux. Quelle influence exercent le climat, le sol, la situation, 
sur le succès de semblables peuplements? 

2. Quel est l'espacement qu'il convient de donner aux plants dans les 
plantations composées de résineux et de feuillus, et particulièrement de 
chênes, en tenant notamment compte de Tâge des plants et des princi- 
pales circonstances locales ? 
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8. Décrire l6$ expériences auxquelles ont été soumises jusqu'à présent 
lès ittâchines destinées à l*extraetian des souches ou au déracinement des 
Arbres tout entiers. Quelle est celle de ces machines, qui, éjûployée sur 
une grande échelle, a donné les meilleurs résultats ? 

4. Quelles sont les essences et les méthodes de culture qu'il y à lieu 
d'employer de préférence pour le reboisement des plateaux ou des pentes 
appartenant à la formation de calcaire jurassique ou du muschelkalk? 

5. Quelle est la marche de la végétation de Fépicéa, selon les situations^ 
sur des sols sablonneux, mélangés de grès bigarré et de keuper? Cette 
essence n'est- elle pas exposée à être atteinte de la pourriture rouge dans 
les terrains sablonneux? En cultivant Tépicéa en mélange avec le pin syl-^ 
vesire, ne parvient-on pas à éviter les inconvénients qu'offrent les peuple- 
ments de celte dernière essence à s'éclaircir de bonne heure? Quelle est 
la végétation des peuplements de pin sylvestre à l'état clair, quand le sol 
de ces peuplements est recouvert d'un sous^bois très-serré d'épicéas ? 

6. Communication sur les moyens les plus convenables à employer 
pour régénérer des taillis simples ou des taillis sous futaies clairières. 
CômiDunication sur la disposition des réserves par groupes daûs les taillis 
composés. Communication sur les expériences qui ont été faites au sujet du 
reboisement des terrains marécageux, dans lesquels on a extrait les Sou-^ 
ches ; sur le temps qu'on doit laisser écouler entre l'essôuchement et lé 
reboisement; pour obtenir les meilleurs résultats possibles ; sur les eS'* 
sences qui conviennent le mieux aux repeuplements de cette nature. 



DÉCISION DU MINISTRE DES FINANCES DU 9 AOUT 1859 

TIMBRE. — JOURNAUX. — ANNONCES. 



Un exémpluire non timbré du Journal d^agriculture pratique^ contenant diversêft 
Annoncesv a élé saisi par un employé de reoregislreiinent» et radministration a fait 
demander tant au sieur 6arral| gérant^ qu*à Timprimeur, Tamende prononcée par 
rarlicle^du décret du 17 février 185^, indépendamment du droit de timbre et des 
ftrais du procès- verbal. 

Là contrainte décernée à «et effet à été suivie d^une opposition, que le tribunal 
de la Seine a accueillie par un jugement du 4 juin i85D, ainsi motivé : 

« Attendu que ledéeret du 17 février 1853, article 6, assujettit au timbre lés édrits 

< périodiques de toute nature, politiques et autres; —Attendu que cette disposi<r 

< tinn nVst que la reproduction des lois anlcrieures, notamment des 9 vendémiaire 
c anVi et 6 juiPet 185ï), ftux termes desquelles les féuilleâ périodiques d'annonces 
c étaient comprises au nombre des journaux ou écrits périodiques et frappées du 
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« ihénle timbré ; — Allèndii qiiè là îoî Ju 6 prairiât an t^lf n''^tai( appficabfé qu^aiix 

< siffiflîêâ âvi§ et annonces dislribués sans pénodicîfêef souniisà un droit de timbré 
« d'driertdalllédi(ftréri(eî;— Allentitr(jUè celte disfîrictlrtn, qui résufté des textes, d 

< été, d'ailleurs^ confirmée par rappticâlîôh ; qli 'ainsi îe décret du ^ mars iSèS ayant 
« nfffùmïïi du tirhbl*e lêi presse pérm\t\(it, lé» féuftles spiécrah5s d'aMfôncei^ Mi 
• profité) comni« les autres journaux^ de cet affrancbisseméul momeiHtfté, taftdis» 
n que lëâ àttà t'égîâ par U loi du 6 prairial onteontinuécTâqUitter le droit def timbré 

< particuher aut^uèf ils se trouvaiëbt assujettie; -^ Altefldti (^(i'ii suit de là que rabro-* 
«t gation de i'iirticle i^' de la loi du 6 prairial, prononeée par la loi du 23 juin 1857^ 

< n'ëét t)aâ apj^li/iabiè âu)L àoriônëès périodiques ; 

< Mais» attendit que te décret du 20 mar^ f 852 di>)pe«$<9 du limbre les joiurDauxi 
n ou écri(s pério«liqueB exetusivemepL relatits aux lel 1res, a lix sciences, au^^artsei 

< à ràgricbltiirê ; -^ Altëhdu ^be lé journal dé Barrai est èxérusivèio^at Godsacfé à 
« l'agriculture; — Attendu que! les annonces annexéesaudit journal sont toute£(desan-* 
« nonces spéciales, etles-mémes exclusivement relatives â des objets agHcoles ^ 
k HiTëWeh côbcdurêbl ad dévdot)pemën( dé Tiifgriôultufe et comptètéiff Tènseigne-' 
c BMDt des métliodeif et des notiens théoriques^ par la divulgation de» inetrumeùtsl 
« aratoires ei autres moyens matériels d'application : qu'elles participent ainsi de lai 
€ fiàtufê Wêfne de rêci*it €f se trouvent, àb biénte titre, protégées pat la faveur de! 
c l'exception; — Attendu j au surplus, que les lois des 25n>a^s 1817 et 15 mai 1818, 
« qtii exéinptâienl du (imbre les écrits périodiques relatifs atix sciences et aux artSv 
« éttiiasferit l'éièèptlot) aiik aonoàdes reUtîvés dux Mmes objets, è4 ^ité, mafgré 
« le silence^ sur ce points db décret du 28 mars 1852, il jr a lieu d'appliquer la 
« même excepùoD aux aDDO&ces purenieot agricoles pul4téesl par le Journal de l'a- 
« griculture; 

ff Attendu, enfin; qu'il est indifférent que ces annoDoef; soient iiayées par les in^ 
"k tèrêls privés qui peuvent en profiter) qu'en effet, le déerei ne fait paa de la fra- 
c tuitêdu jttuftràl ttne CoHdîtiôn de l'immunité; que, pour déterminer Texemplion, 
« c'est la nature seule de l'écrit qu'il faut ecmskléi'ery et &on le produit Icioràlif dent 
n il peut èite la source pour Tentreprise du journal; que le pr\^ des insertion», comme 
« celui des abonnements, be sont, pour les journaux exceptés, qu'un moyen de 
« naître et de vivre, et que, sous ce rapport même , les béeéfices qui en résultent 
« sont conformes à (a pensée du décret, dont le but est de favorisée ces sortes de 
« pùbJicatioâ:$ , datiÀ utf hafit ItitéfèCd^ (jror^rès social et d'htinotroitè. * 

Son Exc; le ministre des fiiiaDoes a déâdéy le 9 août 1859^ qu'il y a Iten d'adhé- 
rer à la doetridé de ce jugéifient» Aiusi> les journaux aiTranehis du timbre pat le dé- 
èret du 28 mars 1852 ne perdent pas le bénéfice de rexeifuption, lorsqu'ils publient 
des annonces relatives aux leltres^ aux sciences, aux arts oui! Tagriculture. 

(Extrait d'une instruction de radmiiiislralion des domabicfii, du 37 lévrier t860, 
iio 2(67. § i.) 
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NVTATIOMS «ans le perseuMl 4e l*adiiilnlslrAUeii dee fferêto de TÉtet. 



ArriOi. 



IMl. 
16 iTril 

Id. 

IT 



id. 

18 

25 
37 

Id. 

29 

Id. 
Id. 

SO 
Id. 

Id. 

Id. 

I** mai. 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

6 
7 
14 



NOMS. 



iHAlt. ..a....... 

OOBJIT. • •.••*••. 
Gal 

MAanHT 

SfoiLLOT 

SOUMADI 

DB LAAinàmB... 

DAHUL 

Bnouui 

CHAMOLAni 

PftOUTI. 

Dklatti 

DB FaBCT 

Maituit 

M<nr«B!ioT 

Gallot 

TUBIH 

Dbbub....'. 

HOBOBT 

CBBfTIH 

DB MOHimiGHABD 

SiMOH 

FAUTBAT 

OBT 

CHABUnABSB... 

dbGobssb 

FOBTOBBT 

DB LOHBBAm.... 
HOOBAUT 

db:,Liciitbhbbb« 

DB LiCBTBHBBBC 

MOHOBHOT. 

DB VBBBL. 






POSITIONS ANCIENNES. 



G. gén. de !• cl. iMoiruf (Jura). 



G. géo. t<J. des forèti do la 
couronne. 

EZ'garde chef de raocieDoe admi- 
DistratiOD Sarde, aciuellemeni brfg. 
forealier à Saint-Martin-de-LaDloaca 
(Alpea-Haritinei). 

Ex-garde chef de l'aueieDoeadmi- 
nif tratiou Sarde, actuellement brig. 
•édeolalre à Nice (Alpea-Hariiimea). 

G. géo. de 3« cl. à Sétif (Algérie;. 

S.Hn8p. de ir* cl. à Moulins (Allier). 
losp. de 4* el. à Rhodes (A?eyron]- 

S.-iDip. de t— el. é Spinal (Voa- 
ges). 

S.-iDip. de %• cl., DMmbre de la 
21* comm. dana la Seine-loférieure. 

G. gén. de S* cl. i Qulngey (Doubè) 

G. gén. adj. faisant fonctions de 
brig. a Abreschwiller (Meurthe). 

S.-iosp. de S* cl. à Bilcbe (Moselle) 

G. géo. de 1'^ cl. à Saint-AYOla 
(MoMlle). 

G. gén. de S* cl. à Puget-Théniers 
(Alpes-Marilimea). 

G. géo. adj., chargé de riniérloi 
du caot. de Grasse (Var). 

Bléf e de l'Bcole forestière, sorti 
le i«r, à Haocy (Meurlhe). 

Bièfe de l'Ecole forestière, sorti 
le 2*. 

Elève de TEcole forettière, sorti 
les*. 

Elève de l'Ecole forestière, aorli 
le 4«. 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
le 5*. 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
le 6*. 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
Ie7«. 

Elève de l'Ecole forestière, lorti 
le ••. 

Elève de l'Ecole forettière» sorti 
le fi* 

Elève de l'Ecole forettière, sorti 
le lo**. 

Elève de l'Ecole forettière, sorti 
le 11*. 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
le 12*. 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
le is«. 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
le i4«. 

Elève de l*Eeole forestière, torti 
le I»* 

Elève de l'Ecole forestière, torti 
le 16*. 

G. géo. sug. à Bar-le-Duc (Meote). 

G. gén. sUg. à PonUrlier (Doubs). 

G. géo. de 2* d., meoibredODe 
commissioD de caotonnement diot 
A Haute-Garoooe. 



POSITIONS NOUTBLLBS. 



G. géo. de 1« cl. à Ghvoplffnolo 

(Jura) ri). 

G. gén. a4|., chargé de rintério» 
du cantono. de Mofrans (Jura). 

G. ^én.adj. de irt cl., chargé de 
l'intérim du caot. de Saiot-Hartio- 
de-Lantoaca (Alpes^Mariiines). 

G. ({éo. aiy. de i** cL, chargé de 
l'inténm du caotonn. de Grasse 
(Alpet-Mariiimea). 

G. gén. de S* cl. è Recey-aor* 
Oiirce(Cèie-d^). 

Insp. de 4* cl. à Vieille (Isère). 

Admis à faire valoir se» droita à 
la retraite. 

hisp. de 4* cl.i Rhodes (Aveyron). 

S.-iosp. de I* el. à Moalios 
(Allier). 

G. géo. de S« cL i Oroaot (Doobt). 

G. gén. adj.» faisant foociion de 
brigadier à Féoètrange (Heurthe). 

S-insp. de 3* cl. è Toul (Heurtoe) 

S. -insp. de S* cl. à Bitche(Mo 
selle). 

G. gén. de 3* cl. i Grasse (Alpes 
Maritimes). 

G. gén. adj. chargé de l'iotérim du 
cant. de Puget-Théniert (Alpes- 
Maritimea). 

G. gén. de s* cl., aux appointe- 
meott de i,Soo fraocs, à Pootarlier 
(Doubs). 

G. gén. de 3* cl., aux appointe- 
ments de 1,100 firaocs, à Pau (Bas 
ses-Pyrénées). 

G. géo. de S* cl., aux appointe^ 
meola de i,860 frtoot, à Clermoot 
Ferrand (Puy-de-Dôme). 

G. gén. stag. é Cohnar (Haut- 
Rhin). 

G. géo. ttag. à Niort (Deux- 
Sèvres). 

G. géo. ttag. à Arbois (Jura). 

G. géo. sUg. à Dreux (Eure-et- 
Loir). 
6. géo. ttag. i Grenoble (Isère). 

G. géo. alig. à Bagnèrea-de- 
Btgorre (Hautet-Pyrénées). 
G. géo. ttag. à Saioi-Diè (Vosges). 

G. géo. stag. é Prades (Pyrénées- 
Orieotalei). 
G. géo. stag. i Limoux (Aude). 

G. géo. ttag. è Avigooo (Vaa- 
cluae). 
G. géo. ttag. à Bitche (Eotelle). 

G. géo. ttag. à Foix (Ariége). 

G. géo. ttag. â Barbie- Duc (Heute). 

G. géo. de 3« cl. à Sartène (Gorte). 
G. gén. de S* cl. à Quingey (Doobt) 
6. géo. de 2« el.| membre de la 

conunittioo de relxiisemeot daoa 

let Battet-Alpet. 



(1) EB remplacenMDtde M. Baut, révoqué de tet fonetioot. 
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DE LA POLICE DE LA PECHE FLUVIALE. 



Dans notre avant-dernier numéro, nous avons publié un article en ré- 
ponse à quelques observations critiques, que M. J.-J. Baude, membre de 
l'Institut, avait cru devoir faire paraître àims la Revue des Deux Mondes, 
sur la police de la pèche, telle qu'elle est actuellement organisée. 

Cette importante question va sortir du domaine purement spéculatif où 
elle était restée jusqu'à présent, et sera bientôt soumise au Corps législa- 
tif. C'est ce qui résulte du passage suivant, que nous extrayons du rap- 
port de Thonorable M. Busson sur le projet de budget des dépenses pour 
1862 : 

c L'examen des crédits demandés par radmiuisUralioD des forêts a soulevé une 
grave queslion, celle de la police de la pécbe. 

c Deux solutions contraires nous ont été proposées par nos honorables coUègues, 
MM. de Dalmas et le baron de Ravinel. L'amendement de M. de Dalmas est ainsi 
conçu : 

c Retrancher du chapitre LVI^ personnel des forêts, la somme de 500,000 francs 
« concernant le service de la police de la pêche sur les eaux fluviales. 

« Reporter, comme conséquence, la somme de 10,000 francs, inscrite au cha- 
« pitre LVII, Ministère des finances, pour frais de pisciculture, au chapitre XXV du 
« .Ministère des travaux publics. 

< Cet amendement a pour but de réunir entre les mains du corps des ponts et 
« chaussées^ sans augmentation du personnel , tout le service dé lu police de la 
« pêche fluviale. » 

< L'honorable baron de Ravinel a demandé, au contraire, lé maintien de Pétat de 
choses actuel ; et, pour mettre Tadministration des forêts à même de développer 
son service, il nous a proposé Pamendement suivant : 

Chapitre LVII. — MalèrieL 

c Ajouter 5>000 francs à Tarticie 6, dire t Frais de pisciculture, i 5,000 francs. > 

« Par contre, il demande à modifier ainsi les recettes : 

« Produits des forêts et de la pêche. Total général. . . . 41,911^000 francs. 

« Ajouter: 

c Vente des produits de pisciculture. 5,000 — 

t Total 41,916,000 fr. » 

« M. Coste, dont les travaux ont eu un si légitime retentissement, a été entendu, 
sur sa demande, pa( votre Commission ; il lui a donné des détails qui Font vive- 
ment intéressée. 

c De leur côté, MM. les commissaires du gouvernement se sont empressés de 
nous fournir toutes les explications que nous pouvions désirer. 

c A Tappui de son amendement, Thonorabie M. de Dalnaas fait remarquer que la 
pisciculture peut devenir une nouvelle source de richesse pour le pays. Pour que 
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ce but soit atteint, il faut r)ue la reproducliou du poisson ne soit pas contrariée par 
le faucardement, le curage des cours d'eau, les barrages et autres ouwages établis 
sur les rivières. Le seul moyen d'y parvenir est de confier la surveillance et la garde 
de la pêche à l*adrhini9li*nlion chargée de ces grands travaux. Quand elle aura le 
soin exclusif de ces deux intérêts, qui parais>ent se combattre aujourd hui, elle saura 
les concilier et favoriser l'un par Tautre. Déjà l'administration des ponts et chaus- 
sées a la police de la pêche dans les canaux et rivières canalisées ; la canalisation 
s'étundadt tous les jourS) il ne saurait y avoir dMncotlvéhienls sérieux à devancer 
l'œuvre du temps* Pal* ses attributions^ par ses aptitudes spéciales et son nom- 
breux personnel, cette administration paraU à notre collègue être, plus t]iraucUne 
aulre, en situation de favoriser le développement de la pisciculture* A Tappui de son 
opinion, il ctlë les repeuplements opérés dans la Grande-Bretagne et les magni- 
flf|UM l'éàUllats (JU*y tlôhhe Pexploilalion des rivières. 

* l/honoNblë baftri de Ravlnel et ceux qui partagent son opinion ont soutenu 
qu'il était à crairtdre^ «u Mnil-Birè, que, mise en t)<)ssessi0n de la pêche, l'adminis- 
tration des ponts et chatibséés ne fût conduite, parla force des chi^ses, à la Sncriner 
à uu intérêt de premier ordre, à ses yeux, celui de la navigation. En présence dés 
soixante établissements spéciaux de pisciculture créés par l'adminislration fores- 
tièrc) et des succès obtenus par ses agents, il n'est jiermis de uiv r ni leurs aptitudes, 
ni leur expérience. Les faits semblent, d'ailleurs, avoir jugé la question. La location 
de la pêche 0ar l'administratiott des forêts sur les cours d'eau confiés à sa garde 
detinail, en 1899, un prddult de 40 francs par kilomèti-e ; en J8!59, ce produit est 
de 85 francs. 

«t Au contraire, le produit sur lés cours dVau confiés aux ponts et chaussées est 
seulement de Î6 fhaftc^ par kilomètre. Se serait-il donc pas possible d'assurer l'en- 
t0tfte entré léà deux admitilstrations chargées plus spécialement, l'une de la pêche, 
l'aiitre de la liavigalion, de Concilier l'établissement des pêcheries avec la circulation 
des bateaux, et la remonte des poissons avec les travaux de canalisation et d'entre- 
tien des ritières? Ne vaut-ll pas mieux, au moyen de cette eiitente, faire marcher 
vers uri but commun, le bien du pays, deux services parfaitement organisés, tous 
deux gardiens vigilants des intérêts qui leur sont commis, plutôt que de recourir à 
des modificiitidtis, lâottrce probable de dépenses nouvelles, et dont le succès serait 
au moins hypothétique? Telle serait la conclusion à laquelle serait arrivée une 
Commission composée des hommes tes plus compétents, à qui l'adminislration au- 
rait soumis cette question il y a peu de temps. 

c En face des perspectives brillantes qui lui apparaissaient d'un côté, et des faits 

2ui étaient produits de l'autre, votre Commission ne s'est pas trouvée sufiBsamment 
clairée pour trancher une question aussi délicate et aussi complexei Elle ne peut 
qu'en recommander l'étude au gouvernement. » 

L'amèadement de Thonorable M. de Dalmas repose sur cette suppo- 
sition, <}ae le (làyemeut des agetu§ et préposés forestiers chargés de la 
police de la p^e fluviale occasionne h l'admiolstfation des forêts ilne 
dépense annuelle de 500,000 francs. 

Il y a là iiae erreur de fait. 

D'après les dociiniems prodaits devant la Commission instituée, 
en 4859, soûS la présidence de Thonorable M. Vuitfy, la dépense ne 
dépasse pâà 2SÔ,0o6 francs. Cette somme se décompose ainsi : 
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Tfàitèfnent de deux cent quarante gardés et brigadiers é^cluâlveiâent 
chargés d'un service de pêche 168,000 francs. 

tndenanités de logement et autres applicables à 
ces préposés ^^BOO — 

Portion du traitement de trois cent quatfe-vingt* 
trois gardes mixtes que l'on peut considérer comme 
afférente à la surveillance de la pêche 57,000 — 

249,000 francs. 

Mous indiquons ici, sous le nom de gardée mixteë, \eè prépodén dont 
lês triages sont composés à la fois d'un canton de forêt et d'une certaine 
étendue de rivière. 

Si la police de la pêche était enlevée à radmini&trâtion des fôfêt^, il y 
aurait lieu à une réorganisation de ces triages, à Teffet de les rendre 
purenokcnt forestiers. Mais cette réorganisation n'amènerait qu'une té* 
duction iosignifiante dans le nombre des gardes mixtes. 11 est à remarquer, 
en effet, qu'en raison de la situation des lieux, la plupart de ces gardes 
surveillent des portions de rivière qui traversent ou longent leurs triages 
et qui en forment, pour ainsi dire, des dépendances nécessaires. 

Gomme, d'ailleurs, le traitement des gardes qui seraient maintenus ftê 
pourrait subir aucune réduction, puisque le cliiffre en est fixé par des 
dispositions réglementaires, on ne saurait évaluer à plus de deux cent 
mille francs le montant des sommes qui deviendraient disponibles sur le 
budget de Tadministration des forêts, si elle cessait d'être chargée du 
service de la pêche. 

Les erreurs de la nature de celle que nous signalons s(fnt d'autant 
moins surprenantes, que la plupart des publications qui ont été faites 
dans ces derniers temps, sur cette branche de service, a*out pu qu'égarer 
et fausser l'opinion publique. 

Un de nos collaborateurs a relevé les erreurs commises par M. Baudé 
dans un article inséré dans la Révue des Deux Mandée, le 15 Janvier 
dernier. 

Il nous est impossible de passer sous silence une publication beaucoup 
plus récente, dans laquelle nous avons lu avec une stupéfaction que cka^ 
cun partagera : 

< Que c^est à peine si ramodiation de tous nos cours d'eau doone à TÉtat le mo- 
c dique tribut de 600,000 fruacs qui ne couvre pas la dépense quen exige la percep- 
« tion; 

c Que la surveillance de la pêche est restée purement nominale jusqu'ici dans 
< Fadministration des forèls ; 

c Que quand, par exception, cette administration fait acte de présence, ce n'est 
c que pour stipuler, dans les conFrats^ les oondltions d'amodiation , la loi actuelle 
c laissant à la charge des fermiers les gardiens des portions de rivière dont ils se 
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< rendent culjitdicataires, charge également fictive à laquelle ils ne manquent jamais 

< de se soustraire ; 

c Qu'aussi le pillage s'exerce-t-il sans entraves, partout où les résidus délétères 

< de nos usines, la cbausc brûlante, le rouissage du chanvre, les barrages, etc.^ etc., . 
c n^ont pas encore amené la stérilité complète; 

c Qu'enfin tout cela s^accomplit au grand jour, en pleine sécurité, car les auteurs 

< de ces désastreuses pratiques savent bien que nul ne viendra troubler leur cou- 
c pable industrie, » 

Nous le demandons à nos lecteurs : Est-il permis d'afficher une aussi 
complète ignorance des notions les plus élémentaires de la comptabilité 
publique et de la législation fluviale, un pareil mépris de la vérité ? 

Leur surprise sera grande en apprenant que Tauteur de l'ouvrage dout 
nous venons de citer des extraits (1) est un membre de Tlnstitut, un pro- 
fesseur au Collège de France ! 

N'est-il pas profondément triste de voir un homme, occupant une grande 
position scientifique, enseigner ex cathedra que les produits de la ferme 
de la pêche ne couvrent pas les frais de perception (2), et qu'aux termes 
des dispositions de la loi, la surveillance de la pèche dans les rivières af- 
fermées repose exclusivement sur les gardes des adjudicataires? 

Qui ignore, si ce n'est M. Goste, que les frais d% perception de la 
pèche consistent uniquement dans des remises proportionnelles, qui (nous 
assure-t-on) n'atteignent pas en moyenne 1 pour 100? 

Qui ignore, excepté le savant professeur, que la loi actuelle fait à 
l'administration des forêts une obligation d'avoir, pour la police de la 
pèche, des gardes dont les surveillants nommés par les fermiers ne sont 
que les auxiliaires ? 

Et cette obligation, l'administration la remplit scrupuleusement. Près 
de DOUZE MILLE procès-vcrbaux de délits de pèche, dressés pendant les cinq 
dernières années par les agents et préposés forestiers chargés du service 
fluvial, protestent mieux que tous les raisonnements possibles contre les 
déplorables imputations auxquelles cette administration est en butte. 

Nous reviendrons, d'ailleurs^ sur le factum de M. Coste. 

Le secrétaire de la rédaction^ Charpentier. 

(1) L'ouvrage est intitulé : Voyage d*exploration sur le littoral de la France et de 
PltaUe, par M. Goste, membre de l*Iastitut, professeur au Collège de France. Paris, 
imprimerio impériale, 1861 ; 1 vol. in-4. 

(8) Un des membres du Comité de rédaction nous a fait observer que M. Coste, qui 
ne paraît pa$ avoir de connaissances bien étendues en matière d'administration , a 
peut-être confondu les frais de perception avec les frais de surveillance. Il n*a pu y avoir 
sur ce point aucune confusion possible, puisque le savant professeur a adressé à Tad- 
ministration des forêts le grave reproche 'de n'avoir pas de service de surveillance sur 
les rivières; reproche bien mérité par une administration dont les gardes-pêche dres- 
sent en moyenne, chaque année^ deux mille quatre cents procès- verbaux de délits! 
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Décrel portant règiemenl d^adminislralion publique pour Texécution de la loi du S8 
juillet 1860 sur le reboisement dos montagnes. — Médailles d'or accordées à MM. La- 
Dussière^ conservatetir, et Colomès, sous-inspecleur, pour travaui de reboisement. 
— Règlement pour Tadmission des préposés aux emplois d*agenls forestiers. -^ Vote 
d'un projet de loi relatif à la Caisse de retraite pour la vieillesse. — Rapport du mi- 
nistre de Tagriculture sur les résultats fournis par les Commissions statistiqnes : dé- 
fricbemenis. — Nombie des cuiididais inscrits pour le concours à PEcole forestière 
de 1861. — Don à TEcoie torestière de cent cinquante volumes d*ouvrages forestiers 
ayant appartenu à M. de Buffevent. — Rôorganisaiion de la pépinière centrale d'Al- 
ger. — La pisciculture en Aiii^letorre — La question du bois dft marine à la Chambre 
des communes.— Académie des sciences de Vienne : de la foliation et de la défolia- 
tion des arbre». 

Uq décret portant rëglemeDt d'administratioD publique pour rexécution de la 
loi du 28 juillet 1860 sur le reboisement des montagnes, est intervenu le 27 avril 
dernier. Ce décret, contresigné par le ministre des finances, le ministre de l'inté- 
rieur et le ministre de Tagriculture, du commerce et des travaux publics, est divisé 
en (rente -trois articiesYépartis en trots litres, savoir : Titre h', Reboisements faculta- 
tifs ; titre U, Reboisements obligatoires ; titre III, De IVxécution et de la conservation 
des travaux. Ce dernier titre comprend, en trois chapitres, les dispositions relatives 
aux terrains appartenant à des particuliers, et aux terrains apparlenant aux com- 
munes ou aux établissements publics, dans lesquels les travaux de reboisement se- 
ront déclarés d'utilité publique. Ce décret a été envoyé par Tadmiolstration des fo- 
rêts à ses agents^ avec une circulaire explicative, et par le ministre des finances à 
MM. les préfets. Ainsi, Topération du reboisement des montagnes, déjà commencée 
par Tadministration des forêts par des travaux préparatoires sur un grand nombre 
de points, va entrer en pleine exécution. 




recompense 



des importants travaux de reboisement qu^il a dirigés en qualité d'inspecteur à 
Clermont-Ferrand. Pareille récompense a été décernée à M. Colomès, sous-inspec- 



teur à la mêm^ésidence. 

— ^;Un règlement pour Pad mission des préposés aux emplois d'agents forestiers a été 
approuvé par le ministre des finances, le 10 avril dernier. D'après ce règlement, il 
est établi deux degrés d'examen : Tun pour le grade de garde général adjoint. Tau- 
tre pour le grade de garde général. Les candidats aux examens du premier degré de- 
vront, à Fépoque des épreuves, avoir servi pendant deux ans comme brigadiers dans 
le service actif; le programme de ces examens est le même que dans le règlement 
ministériel du 17 mai 1856. Le programme des examens du dernier degré a été mis 
autant qiie possible en rapport avec les connaissances nécessaires pour remplir con- 
venablement l'emploi de garde général. 

A la séance du 16 mai dernier, le Corps législatif a voté, à P^nanimité, un projet 
de loi relatif à la caisse des retraites pour Ta vieillesse. — Les ÀnncUes rendront 
compte prochainement des modifications que ce projet de loi introduit dans la consti- 
tution actuelle de la caisse. 

M. le ministre de Tagriculture, du commerce et des travaux publics, vient d'adres- 
ser à l'Empereur un rapport destiné à lui faire connaître les résultats généraux fouN 
nis par les Commissions statistiques qui ont été instituées en vertu du décret du 
5 mars 1855. Nous lisons dans ce rapport que les défrichements de bois ont pris un 
développement considérable. D'après les renseignements qui nous ont été fournis, 



190 kEiJMàJLMi fg|i«f TIARES^ 

nous aTODS lieu de croire que, pendant la période décennale qui ?tent de s'écouler, 
ces opérations ont eu lien sur une échelle plus considérable que pendant la période 
qui Ta immédiatement précédée. Kn 1860, notnmiiient, on a défriché plus de 
20,000 hectares^ tandis qge, i|q {^40 à 4850, la moyenne s'élève peu anndessus de 
8 à 9,0ii0 hectares. Ces défrichements sont la conséquence fatule , non pas de la 
loi de juin 18.')9, mais bien de Tétut éco^nomique où nous nous trouvons placés, 
surtoul depuis une période de dix années. Par suite de cet amour du bien-être 
qui s'est emparé de nous, de Taisance relative qu'a répandue parmi les ouvrier^ 
des can^pagnes et des villes ruugmentalion des salaires, ia.produclion ngricole reste 
toujours au-dessous de lu consommation, qui croit conslauunenl, dans une pi ogres- 
sion régulière et rapide. Prenons pour exemple les céréales* Malgré les perfectionne- 
ments de toute natrre qui ont été apportés dans les méthodes cultuniles, méthodes qui 
ont eu pour résultat d'augmenter dans une proportion notable en Franco le rende- 
ment moyen de Theclareen céréales, malgré que la popubilion soit resiée station- 
naire, ou peu s'en faut, il n'en est pas moins vrai que nous produisons toujours moins 
de blé que nous n'eu cons(»mmnns, et que nous avons été obligés d'en importer en 
moyenne, pendant lu* période décennale qui vient de s'écouler, près d'nn million 
d'hectolitres |)ar an. Les céréales étant incomparablement plus demandées que le 
bois, nous entendons le bois de chaulfage, le seul ou à peu près que les particuliers 
produiseqt, ceux*ci auront toujours une tendance marquée à reqiplaçer leur^ cépées 
par des épis, jusqu*ùce (pie réquilibre se produise. 

I^a seide chose, peut-être, qui pourra les arrêter dans celte voie sera la supprea<» 
sion de l'échelle mobile, ou, en d'autres termes, la libre importation en France des 
blés étrangers. Il y a lieu, en effet, de penser que cette mesure aura ohes nou« d^s 
résultats aualogues à ceux qu'elle a produits en Angleterre, où, depuis qu'elle «st 
aj)piiquée, retendue des terres cultivées en céréales tend constamment à diminuer. 
M, Bouber a ajouté dans son rapport que l'extension donnée aux défricheinepts 
avait eu pour etîet de provoquer une hausse sur les \ioh de charpente et de con- 
struction. Nous ne pensons pas que cette assertion soit fondée. S'il avait existé , et 
rien n'e^t rnoins probable, dans les bois de particuliers défriçhéa pendant la périocjt^ 
dont il s'agit, des quantités notables d'atbres de futaie propres aux constructions^ ($e| 
produits, en venant aui{menter brusi|uement le stock ordinaire des marchés , au- 
raient, uu contraire, fait fléchir momentanément les prix. La vérité est que, si M 
bois d œuvre ou de service deviennent de plus en plus chers, c'est que^ sous Tin- 
fluence du développement extraordinaire imprimé à l'industrie, la demande de §es 
sortes de produits tend constamment à croître ; c'est encore et surtout parce que, 
depuis quinze ans, il est apparu sur le marché un nouveau consommateur, dont let 
besoins sont énormes, incessants, et qui absorbe le bois de petite ebarpanta par uûU 
liera de mètres cubes. Nous voulons parler des chemina de fer. 

Le nombre des aspirants à l'Ecole forestière inscrits, pour le concours de i86i, 
s'élève à 136. Le nombre corre.spondant, en i860, n'était que de Iâ4, «t quelques 
années auparavant il était descendu à environ 80. Ainsi, le nombre des candidats, 
depuis cinq à six ans, tend toujours à augmenter, dans une progression notable. 
Ce fait vient corroborer les renseignements qui nous ont été fournis par plusieurs 
chefs d'iostitutron, et desquels il résulterait que parmi les jeunes gens il y aurait 
une tendance de plus en plus marquée à entrer dans la carrière forestière. 

M. Ernest Lifîori, substitut du procureur général près la Cour impériale de 
Nancy, neveu de feu M. de BiifTéveut, ancien conservateur des foiêts, vient de faire 
don à l'Ëcole forestière de cent cinquante voluines d'ouvrages fpresljers provenant 
de la bibliothè4(ue defon oncle. En enrichissant l'Ecole forestière, ce don important 
perpétuera daus l'établissement, {ivec le souvenir de la généreuse pensée du dona- 
teur, la mémoire de l'homme éminenl qui a rendu de si écUtenta services aux inté- 
rêts forestiers. 

La pét>inièfe centrale du Gouvernement à Alger, ou plutôt au Hamma, vient 
d^étre réorganisée sur de nouvelles basée Fondée en 1832, sous le titre de J^rêm 
étessai et d'aee^iinatalien, sur une propriété domaniale de 5 hectares, cette pépinière 
occupe aujourd'hui une supfaee de ^ Wtares, dont 32 beelsres e» terre» iirigai>(es 



et Si en terrains montagneux el accidentés. Le savant directeur de cet utilf établis- 
sement, M. Hurdy, s*esl surtout appliqué à multiplier sur une grande échelle les es- 
sences végétales ou autres, les mieux appropriées an climat el au sol de TAIgérie, à 
expérimenter et à acclimater les espèces exotiques les plus utiles. C'est ainsi que, 
pendant une période de dix-huil anuées, de 1842 à 1860, près de dou^e mille pieds 
d'arbres de toute espèce et 300,000 quintaux métriques de graines ont été livrés à la 
colonisation. La valeur de ces livraisons est évaluée à 1,45^,000 francs. Parmi les 
espèces exotiques acclimatées, nous citerons les nopals, les bois de Campêclus la 
canne à sucre, te bananier, le goyavier^ le néflier ou Japon, le sorgho sucré. On a 
aussi donné des soins tout particuliers à la Cdllure el à la propagation du carou- 
bier. Cet arbre, qui est indigène, piirait, au dire de plusieurs ligeuts forestiers de 
TAlgérie, être l'une des essences qu'il conviendrait le mieux d'employer pour les re- 
boisements dans les terrains arides et pierreux, si fréquents dans notre colonie afri- 
caine. Aujourd'hui, les richesses de la pépinière centrale se composent de sept oent- 
vingt mille snjelH et de 18,480 kilogrammes de tubercules, lîulbes , oignons ou 
graines, qui valent environ un million. 

Sur la proposition de M. Hardy, le gouverneur général de l'Algérie a pris^ le 
13 avril dernier, un arrêté prescrivant ta création d'une Ecole d'acclimatation, de 
perfectionnement et de propagation d'espèces vivantes utiles, laquelle fera partie de 
la Pépinière centrale, et affectant la maison mauresque, située sur les terniins an- 
nexés au Jardin pour les cultures forestières^ au dépôt et à l'exposition permanente 
des produits de rétablissement. Aux termes dudit arrêté, la Pépinière centrale du 
gouvernement prendra désormais le titre de Jardin d'acclimalalion, et sera placée 
sous la surveillance immédiate du directeur général des service^ civils. 

Cette mesure aura pour effet d'augmenter dans une proportion notable les moyens 
d'action de l'établissement qui, sous la direction de l'honorable M. Hardy, a déjà 
rendu tant de services à l'agriculture en général^ et en particulier à la sylviciiHure 
et à l'arboriculture, dans notre colonie d'Afrique. 

• 

Nous avons apporté tous nos soins à tenir nos lecteurs au courant des nombreiii^ 
efForU de radmini&lratien des f(»réts pour augmenter le peuplement de nos rivières 
et améliorer la situation de nos pêcheries fluviatiles. Ces efforts ont activé l'alleq- 
lion de nos voisins les Anglais sur l'importante question de la pisciculture, el les 
ont amenés à recoanaitre que chez eux aussi il y avait beaucoup à faire. 

Leurs p4cberiea de saumon se sont singulièrement appauvries, et le temps n'est 
plus où les domestiques, en Ecosse, ne voulaient manger de ce poisson que deux 
fois par semaine. 

Le Times n'a pas dédaigné de s'occuper de cette branche de production, sur la- 
quelle il a appelé récemment toute Tattention de ses nombreux lecteurs. Suivant ce 
journal, les pêcheries de saumon ne donnent pas aujourd'hui la dixième partie du 
produit que l'on pourrait en tirer, et il en attribue à peu près exclusivement 1^ 
cduse à ce q^e la police de la pêche est très-mal faite, au point de vue surtout çi^ 
la dimension des filets ; que les poissons ne peuvent plus circuler librement comme 
autrefois daps les rivières^ et qu'enfin, sur beaucoup de points, ils sont littérale- 
ment empoisonnés par les mî^tières délétères que les manufactures jettent dans les 
cours d'eau. 11 annonce en même tenq^s que l'honorable sir Lewis va jirocbaine- 
ment soumettre un projet de loi au parlement pour le règlement delà pêche fluviale. 
Nous en rendrons compte. 

Nous trouvons dans le même journal que nous venons de citer de nombreux dé- 
tails sur la discussion qui s'est élevée dans la Chambre des communes, à l'occaskui 
de la présentation du budget relatif à rapprovisionuement des chantiers nj^rit^mea 
en bois de construction. Nous en extrayons quelques chiures qui uç^u» ont imu pou* 
voir offrir quelque intérêt. 

Lord Pagel a d'abord fait connaître que le stock des chantiers royaux était des- 
cendu à un point où il y aurait une grave imprudence à le laisser. Il n'est que de 
57,630 mètres cubes (51 ,000 loads) (1). Pendant la dernière année, la consommation 

(1) Le load^ ou tonneau de nier, que les journaux français qui ont rendu compte de 
la discussion dont il s'agit ont traduit par le mot mesure, est égal à in'«',13. 
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de bois a plus que doublé ; elle s'est élevée à 90,400 mètres cubes, tandis que, dans 
les années ordinaires, elle varie entre 35,000 et 45,000 mèlres cubes. L'amirauté 
se propose d'acheter cette année 82,000 mètres cubes, sur lesquels 47,000 mètre» 
cubes seront employés. Le surplus, soit 35,000 mètres cubes, viendra porter le 
stock à 92,000 mèlres cubes, chiffre qui représente la consommation de deux an- 
nées et doit être considéré comme le stock normal. D'après un rapport de l'ami- 
rauté, le bois indigène, c'est-à-dire venu en Angleterre, n'entrerait que pour ua 
quart dans le chiffre total des approvisionnements. Le surplus se compose de bois 
importé de l'étranger et surtout de bois de teak, que Ton exploite dans le Ma- 
labar. Le bois anglais ne peut guère êlre utilisé qu'après trois ans de coupe, tandis 
que le bois de teak peut être employé très-peu de tenfps après son exploitation. Le 
prix de cette dernière essence de bois, essence si précieuse pour les constructions 
njaritimes, s'est considérablement augmenté depuis quelque temps. Il est aujour- 
d'hui coté à plus de 300 francs le mètre cube, tandis qu'il y a quelques années il va- 
riait de 200 francs à 250 francs. Nous venons de passer en revue quelques-unes des 
raisons que lord Pagela fait valoir pour justifier sa demande de crédit, laquelle s'é- 
lève à 25 millions, c'est-à-dire à une somme trois fois plus forte que celle qui fiffurait 
d'ans les budiçets des années |)récédentes. Comme ce surcroît de dépense soulevait 
de la part de la Chambre une opposition assez vive, lord Palmerston a employé son 
moyen ordinaire pour la combattre : il a évoqué le fantôme de la France et affirmé 
qu'elle était, au point de vue des chantiers maritimes, dans de bien meilleures con- 
ditions que la vieille Angleterre. C'est ainsi que, tandis que celle-ci n'aurait que dans 
ses dockyardsque 57,000 mètres cubes, la France aurait en approvisionnement plus 
de 180,000 mètres cubes, répartis ainsi qu'il suit : Cherbourg, 33,000 mètres cubes ; 
Brest, 34,000 mèlres cubes ; Toulon, 42,000 mètres cubes ; Rochefort, 29,000 mè- 
tres cubes; Lorient, 28,000 mètres cubes; et 14,000 mètres cubes dans divers 
autres ports. 

M. Fritsch a communiqué à l'Académie des sciences de Vienne les résultats êes 
observations faites sur la foliation et la défoliation de deux cent dix-huit espèce» 
d'arbres et d'arbustes au îardin botanique de cette capitale. Ces observations ont 
été suivies pendant plusieurs années consécutives dans le but de constater exacte- 
ment les jours auxquels ces végétaux entraient dans des phases déterminées de fo- 
liation ou de défoliation, et de préciser les limites en dedans desquelles ces phase» 
se manifestaient dans le cours des années à température excessive. Un des résultat» 
les plus intéressants est que la somme de la chaleur depuis le commencement de 
i'année jusqu'au jour où commence la foliation reste constante, ou peu s'en faut^ 
d'une année à l'autre, si bien que chacun de ces éléments peut servir à déterminer 
l'autre. L'époque de la foliation tombe entre les mois de mars et de mai, pour udi 
petit nombre d'espèces même en automne et en hiver. Le nombre des esii^ces chez; 
lesquelles la foliation se manifeste augmente en progression rapide jusqu'à la rai— 
avrd, et, de là, diminue tout aussi rapidement. Le feuillage persiste généralement: 
entre six et sept mois, à l'exception de quelques espèces, surtout des cH'nttte "mé- 
ridionaux, pour lesquels sa durée est restreinte à cinq mois. D'autres espèces gar- 
dent leur feuillage pendant toute une année, quoique soumis annuellement à une 
défoliation complète. D'autres enfin restent toujours verdoyantes. — La défoliation» 
complète a lieu généralement entre les derniers jours de septembre et les premiers- 
jours de décembre ; elle n'est point terminée avant le commencement de l'hiver 
physique pour un petit nombre d'espèces. Pour la grande majorité, le feuillage & 
totalement disparu dans le courant de la première quinzaine de novembre. L'in- 
fluence perturbatrice des tempêtes et des gelées, ainsi que celle des localités, ne per- 
met pas d'établir pour la foliation des constantes climatériques, comme celles que 
Ton a constatées par rapport à la foliation. 
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DE L'ANCIENNE ET DE LA NOUVELLE CULTURE 

DES FORÊTS DE CHÊNE EN FUTAIE. 

(Suite.) 



II 

C'est à peu près de 1825 à 1830 qae la méthode aetuelle de traite- 
ment et de régéaération des futaies de chéues commeuça à être appli- 
quée en France. 

Tous ceux qui s'occupent de culture forestière savent que cette 
méthode consiste à soumettre la futaie dès son jeune âge à des nettoie- 
ments, ensuite à des éclaircies et à opérer enfin leur régénération : 

1<> Par coupes d'ensemencement au moyen desquelles on provoque 
l'ensemencement naturel, en espaçant les arbres de semence de manière 
à faciliter la floraison et la fructification, toujours plus assurées dans Tétat 
clair que dans l'état serré des futaies ; 

2^ Par coupes secondaires, c'est-à-dire par une éclaircie des porte- 
graines, habituant à l'action de la lumière les plants des essences déli- 
cates dans le premier âge, et préparant leur transition au découvert qui 
sera plus tard nécessaire ; 

Z^ Par coupes définitives destinées à débarrasser, soit après la coupe 
secondaire, soit immédiatement après la coupe d'ensemencement, le 
jeune peuplement, dès qu'il est assez vigoureux, du couvert et de l'om- 
brage des réserves qui l'ont produit. 

Personne ne s'imagine, sans doute, que cette méthode soit sortie tout 
d'une pièce du cerveau des forestiers allemands, comme Minerve sortit 
tout armée du cerveau de Jupiter, et pour peu qu'on réfléchisse, on 
reconnaîtra qu'elle est l'imitation dat procédés de la nature • 

Supposons une forêt naissante, livrée à ses forces naturelles. Doués 
d'une vitalité presque égale, tous les jeunes plants s'élèvent ensemble et 
recherchent avidement la lumière ; mais bientôt l'espace n'est plus suf- 
fisant et plusieurs s'étiolent, meurent et tombent. Ainsi débarrassés, ceux 
qui restent grandissent et grossissent ; mais bientôt encore, manquant 
d'air et d'espace, nombre de ceux-ci périssent, tombent à leur tour, et 
permettent à ceux qui survivent de croître avec plus de liberté et de 
vigueur. 

JUIN 1861 . — 4* SÉRIE. — T. vn. T. V».— 15 
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En un mot, la forêt se développe suivant les lois de la nature : la gé- 
nération si nombreuse d* abord s'éclaircit avec le temps ; la plus grande 
partie du peuplement meurt avant Tâge, et les derniers survivants, réduits 
à un petit nombre, atteignent les limites extrêmes de leur croissance; à 
partir de ce moment, ils ne croissent plus, et plus tard la caducité com- 
mence. 

Dans Tétat serré de la futaie, la glandée était impossible ou très- 
rare. Si les glands tombés sur le sol pouvaient germer, les jeunes 
plants périssaient sous un couvert trop épais; mais quand le temps a 
suffisamment éclairci Tancien peuplement, les glandées sont plus fré- 
quentes, Tensemencement s'opère et les jeunes plants s'élèvent sous le 
couvert des àBciess clair-semés ; d'ailleurs, ceux-^ci dépérissent de ^lus en 
plus, leurs têtes se dessèchent, Técorce de leurs troncs se gercé et se 
détache, et ces restants de l'antique génération, mal affermis sur leurs 
ratines, se renversent les uns après les autres. 
- Ces débris paraissent d'abord gêner la génération nouvelle ; mais celle-* 
ci ne tarde pas à s^ élever pleine de vigueur sur un sol enrichi par le dé- 
irtlQS de la génération précédente. 

' C'est ainsi que la nature se comporte ; c'est ainsi que nous avons vu les 
régénérations s'opérer naturellement sous d'anciennes futaies de chênes 
éclaircies par le temps dans des p^arties de forêts longtemps perdues de 
irtte, et que nous les voyons s'opérer sur la plupart des lisières des futaies 
lés plus âgées. . 

Toutefois une forêt ainsi livrée à elle-même ne s'éclaircirait pas unifor- 
mément : le dépérissement des derniers survivants commencerait plus lot 
chez les uns que chez les autres et la régénération ne s'opérerait pas par- 
tout en même temps ; la seconde génération présenterait donc des iné- 
galités d*âges qui seraient encore plus tranchées dans les générations 
suivantes ; d'un autre côté, les accidents naturels, Tinvasion des essences 
parasites gênant la croissance des essences principales, ne tarderaient 
pas k amener lo désordre et l'irrégularité qui se remarquent dans cer- 
taines forêts abandonnées aux libres allures de la nature. 

Il n'est pas moins vrai que c'est après avoir observé la marche de la 
nature dans les régénérations des futaies de divers âges, que les forestiers 
ont cherché à en imiter et à en perfectionner les procédés. 

La méthode de régénération régulière et naturelle paraît n'être formulée 
en théorie sylvicole que depuis moins d'un siècle; il était naturel d'ailleurs 
qu'elle prit naissance en Allemagne, cette terre classique des forêts, cette 
patrie des Hartig, des Gotta et de tant d'autres sylviculteurs éminents : tou^ 
tefois, il ne fendrait pas croire qu'en France lés ancleps forestiers aient été 
assez dépourvus d'esprit d'observation pour ne pas avoir eu l'intuition de 
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cette métbode, et s'ils ne Tont pas formulée en doctrine, c'est imi^ement 
sans doute par la raison que la culture à tire et aire leur paraissait suffire 
à la régénération des forêts. 

Le grand noiaitre Eynard de Ravannes, qui, à la suite d'une reconnais^ 
sauce en 1729, s'exprimait ainsi : Avons reconnu que ce bois est garni 
d'anciens baUveaux^ tous chênes entièrement sur le retour ^ de Vâge d$ deux 
à trois cents uns^la plupart mort$ encimes^^ qui occupent inutilement le 
terrain^ ne faisant que dépérir journellement, lesquels étant coupés dontie- 
ront occasion au terrain^ qui est très-propre à fiitaye^ de produire du bois 
de nature de chêne, y ayant actuellement une infinitide germes de nature 
de chêne provenant du gland tombée ne voyait évidemment dans l'état 
forestier ainsi décrit qu'une coupe d'eaiseinencement et dans Tabatage 
proposé, que la coupe aujourd'hui désignée sous le nom de coufe défini-* 
Uve : les termes de ce procès-verbal confirment d'ailleurs la facilité des 
reproductions naturelles sous les arbres des anciennes fouies* 

Pour ceux qui, comme nous, ont eu occasion de remarquer que, dans 
les forêts exploitées à l'âge où le plus souvent on les exploitait autrefois, 
il se rencontre presque toujours sous leur couvert un peuplement plus ou 
moin^ suffisant, l'ancienne méthode avait avec celle d'aujourd'hui une 
grande affinité et pour les anciens forestiers la coupe avec réserve de 
dix baliveaux seulement û'était qu'une coupe définitive, quelquefois in. 
tempestive il est vrai» et dont le repeuplement devait être complété artifi^ 
ciellem^t, mais le plus souvent opportune et sur le parterre de laquelle 
il n'y avait à exécuter aucun ensemencement artificiel, et en effet les forêts 
n'ont jamais été régénérées autrement que maintenant, en ce sens que 
l'ensemencement et le découvert opportun ont été, comme ils seront tou- 
jours, les seuls moyens des régénérations forestières. 

Nous avons vu que les anciens forestiers débarrassaient à leur manière 
les jeunes peuplements des essences parasites et que les éclaircies ne leur 
étaient pas inconnues. 

En. résumé, sous le régime de l'ancienne culture, les glandées étaient 
plus fréquentes et les ensemencements livrés à la seule merci de la na- 
ture étaient plus abondants et plus assurés dans les vieilles ftitaies d'au- 
trefois éclaircies par le temps, que dans les futaies moins âgées d'aujour- 
d'hui : les recepages à un âge peu avancé donnaient quelques produits, 
activaient la végétation toujours lente des brins de chênes de semence, 
favorisaient cette essence ; d'ailleurs, les souches produisant plusieurs 
rejets, les peuplements étaient beaucoup plus promptement serrés qu'à la 
suite des nettoiements actuels : il est vrai qu'ensuite l'inexécution presque 
générale de toute éclaircie artiûcielle retardait et restreignaitla produc- 
tion ; mais le sol s'améliorait davantage par un couvert plus épais et plus 
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prolongé et par une plus grande somme de détritos lie feuilles, de débris 
régétaux et d'arbres renversés. Dans la nouvelle culture, les régénérations 
moins abandonnées à Taction libre et irrégulière de la nature sont pro- 
voquées et régularisées par le travail de Thomme ; mais les futaies plus 
jeunes des aménagements actuels sont moins fertHes -en semences et leur 
régénération naturelle est plus difficile qu'autrefois : les nettoiements 
d'aujourd'hui sont des opérations très-délicates, qu'il faut souvent exé- 
cuter à plusieurs reprises et dans lesquelles il est nécessaire de conserver 
des essences parasites pour soutenir comme tuteurs les brins maigres et 
flexibles des jeunes chênes souvent trop peu nombreux et insuffisamment 
serrés les uns contre les autres; d'ailleurs, avec les nettoiements actuels, 
les jeunes peuplements ont une croissance moins prompte et sont moins 
promptement fourrés qu'avec les anciens recepages. Plus tard, sans doute, 
les éclaircies activent et augmentent la production ; mais eUes diminuent 
le couvert et surtout amoindrfssent la qualité du sol et sa faculté végétale 
en le privant des détritus qui contribuaient si puissamment autrefois à 
son amélioration et en réduisant l'épaisseur et la fraîcheur du lit dans le- 
quel s'opérait plus facilement la germination des semences. On voit, 
d'après ce parallèle, que le perfectionnement de la nouvelle culture est 
au prix de plusieurs désavantages réels. 

En Allemagne, la nouvelle méthode de régénération des forêts de chêne 
en futaie continue à être heureusement appliquée ; elle n'y a encore été 
en butte à aucune attaque sérieuse, tandis qu'en France des forestiers la 
condamnent. 

Il est vrai qu'elle n'est pas d'une pratique toujours aisée; mais, doit-on 
la condamner par ce motif, tant qu'on ne lui en aura pas substitué une plus 
facile et en même temps plus efficace ? 

De ce que les forêts livrées à elles-mêmes se régénèrent par leurs forces 
naturelles, il ne s'ensuit pas que l%iitation de la nature soit facile, car 
elle agit à ses heures et comme il lui plait, et il n'est pas surprenant que 
du moment ou Thomme veut l'asservir à ses volontés et obtenir surtout 
dans ses résultats la régularité qui manque dans les forêts libres , il 
rencontre des obstacles et les surmonte difficilement. Le chêne, ce premier 
des végétaux de nos climats, ayant une fructification moins régulière, plus 
rare et moins abondante que celle des résineux ; sa semence ne pouvant 
se répandre au loin (1) comme les graines munies d'ailes légères et ne re- 
peuplant les forêts que dans le rayon de son couvert, sa cullure réclame 
des précautions plus minutieuses, est plus exigeante et surtoutplus difficile 
que celle de beaucoup d'autres essences. 

(1) Un grand écrivain observateur de la nature a dit : « Le cbêne voit ses glands 
germer autour de lui ; il n'en est pas toujours ainsi des enfants des hommes. » 
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Il n'y â que des étrangers à la sylviculture, et le nombre en est irès- 
grând, malheureusement pour les intérêts forestiers, qui puissent s'ima- 
giner que le forestier est dispensé de toute observation, de tout travail, 
et que les forêts qu'il abat dans Tordre des aménagements auxquels il 
soumet la nature, se repeuplent par enchantement comme celles créées par 
les poètes. 

Qui niera que les éclaircies, si utiles comme moyen d'augmenter la pro* 
duction, deviennent avec une pratique inhabile très-nuisibles par leur dé* 
couvert, et cependant qui pourrait aujourd'hui condamner les éclaircies, 
parce que cette opération délicate n'a pas toujours été conduite avec l'en- 
tente nécessaire (1) ? 

De belles parties de futaies de chênes et hêtres, depuis longtemps en 
coupes d'ensemencement, en sont encore à attendre un repeuplement : 
leur terrain même, auparavant si riche, > été envahi parla bruyère, s'est 
appauvri et parait presque voué désormais à la stérilité; mais qui soutiendra 
que dans ces'coupes la méthode actuelle ait toujours été appliquée avec 
rintelligence convenable et que toutes les précautions aient été prises 
pour prévenir cette dégénérescence ? 



(1) Le volume par hectare d'anciennes futaies situées dans les meilleurs cantons de la 
forêt de Bercé s^élève, d'après les expériences des derniers aménagistes : dans Tun, qui 
sera exploité à Page de deux cent quinze ans, à 987 mètres cubes; dans un autre de cent 
quatre-vingts ans, et exploité en ce moment, à 738 mètres cubes ; ajoutant à ces chif- 
fres les 315 mètres cubes provenant, d'après les mêmes expériences , des éclaircies^ 
opérées dans les peuplements des terrains de première classe de la forêt, on obtient 
1,302 mètres cubes et 1,053 mètres cubes pour production totale de l'hectare de ces 
cantons. 

Or, la plus grande hauteur des arbres étant dans le premier canton de 34 mètres, et 
dans le second de 35 mètres^ et les cubes atmosphériques dans lesquels se sont formés 
ces deux volumes de bois étant par conséquent de 340,000 mètres cubes et de 350,000 
mètres cubes, il s*ensuit qu'ils occupent l'un le S68« du premier cube, Fautre le 332« du 
second. 

Ces rapports des volumes des bois aux espaces dans lesquels ils se sont développés prou- 
vent de combien d'air et d'espace ont besoin les peuplements forestiers ; cependant, 
comme les productions 1^302 mètres cubes et 1,035 mètres cubes trouvées par hectare dans 
la forêt de Bercé sont plus considérables que dans beaucoup d'autres forêts, qu*elles dé- 
passent même debeaucoup le maximum des tables de la production des bois feuillus par 
Gotta; ([ue, d'un autre côté, l'élévation de ces chiffres parait devoir être attribuée moins 
à la nature d'un sol de bonne qualité, ipais n*ayant rien d'exceptionnel, qu'à l'état con- 
venablement serré dans lequel a toujours élé maintenu le peuplement en chêne et hêtre 
de ces cantons, et à la hauteur qu'il a atteinte dans ces conditions, on est porté à croire 
que le degré d'espacement des tiges des arbres et de leurs racines exerce sur la pro- 
duction forestière plus d'influence qu'on ne lui en attribue généralement, et il semble 
qu'il serait intéressant d'étudier sérieusement pour chaque type de terrain forestier les 
différences de production par hectare correspondant à la distance des arbres entre eux, 
d'après l'espace que leurs racines et leurs tiges occupent dans la terre et dans l'atmo- 
sphère qui leur distribuent les principes inorganiques et organiques nécessaires à leur 
formation. 
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Ces coupes ne se sont peut-être jamais ensemencées ; mais si, comme 
l'obsenratiou de la nature dans les chênes isolés, ainsi que les résultats de 
la pratique éclairée, en font un devoir au forestier, les porte-graines 
eussent été plutôt un peu trop que pas assez espacés, la fructification eût, 
suivant toute probabilité, été plus promptement assurée ; le terrain se f&i 
couvert de semences, et son prompt repeuplement eût prévenu le gazoa- 
nement ou le dessèchement du sol que cet espacement des réserves 
pouvait faire redouter. 

n se peut aussi que Tensemencement ait été complet, mais que la se- 
mence n'ait pu germer sur un terrain trop compacte et plus on moins dé-* 
pourvu du lit de feuilles ou de tout autre abri naturel nécessaire contre la 
gelée ou autres intempéries ; dans ce cas, il eti fallu lui procurer cet abri 
en la recouvrant légèrement de terre au moyen, soit d'un croque tage (1) 
à main d'homme, soit d'un labour superficiel à la charrue forestière. 

Si enfin, par des causes dont la nature garde le secret, Tensemence- 
ment a résisté à tous les efiforts, le forestier, loin de se résigner à un 
état de choses que le temps n'a fait qu'empirer, eût dû la suppléer en 
répandant des glands sur le parterre de la coupe et en leur procurant 
au besoin un abri par les moyens indiqués. 

En un mot le forestier doit s'efforcer d'obtenir le plus prompt ense- 
mencement en ne perdant pas de vue que plus les repeuplements sont 
retardés, plus ils nécessitent de dépenses et deviennent difficiles. 

Mais si rien ne doit être négligé pour de prompts ensemencements, 
il n'est pas moins urgent d'assurer la réussite du jeune semis par un 
découvert opportun. 

Nous connaissons des coupas de chênes et hêtres parmi le r^euple- 
ment desquelles le jeune chêne avait d'abord dominé; mais dans plusieurs, 
restées longtemps trop serrées, pour que les plants de cette essence avide 
de lumière pussent s'élever avec le hêtre moins gêné par ce couvert pro- 
longé, une forêt de hêtre pur s'était, après l'enlèvement trop tardif des 
porte-graines, substituée à Tancienne futaie mélangée, substitution qui 
justifiait en apparence, quoiqu'elle n'eût pour cause que Tincurie, Topi- 

(1) Le croquetage s*opère avec nue petite houe très-étroite, ou arec un croc en fer 
à deux dents asseï rapprochées, avec lesquels on déchire le terreau superficiel j)armi 
ou sous les mottes convenablement divisées duquel la semence se trouve disséminée et 
protégée. Le croquetage est si nécessaire dans certains sols pour enterrer légèrement, 
soii les graines tombées des arbres^ soit, à défaut de glandée et fainée, les graines qu*on 
doit se procurer par le commerce pour les répandre en quantité à peu près équivalente 
à un ensemencement naturel complet (20 à 29 bectolitres environ par bectare), et les 
résultats de cette opération sont si infaillibles, si satisfaisants et si peu coûteux, par- 
tout où elle est pratiquée, qu'elle ne pourrait être trop recommandée comme complé- 
ment asses souvent indispensable de la méthode actueUe de régéfiératioB nalnrelle des 
futaies de chênes. 
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nioa des sylviculteurs convaincus, avant les découvertes de la chimie vé-. 
gétàle» que l'altemance des essences était une nécessité et une loi de la 
nature forestière. 

Dans d'autres coupes assez claires, laissant passer assez de lumière 
pour la production des arbustes parasites, cependant encore trop serrées 
pour que le jeune peuplement pût prospérer sous leur couvert et s'élever 
au-dessus des parasites , ce peuplement, sur certains points, avait dis^ 
paru, sur d'autres, était arrêté dans sa croissance. 

Suivant Tétât de ces coupes, tantôt il a fallu les ensemencer artificielle' 
ment, tantôt un découvert définitif et complet'a suffi pour redonner la vie 
aux plants languissants et assurer la régénération compromise* 

A notre avisîle principal tort des forestiers a été, pendant longtemps, 
de ne pas assez espacer les porte-graines des coupes de régénération ; de 
ne pas suppléer, au besoin, la nature pour les ensemencements ; de ne pas 
abriter les semences quand il était nécessaire, et surtout de ne pas àé^ 
couvrir assez tôt les jeunes peuplements. 

Les plus J)elles régénérations que nous connaissions proviennent de 
coupés définitives qui, sans intermédiaire de coupes secondaires, ont été, 
suivant la nature du sol et du peuplement, opérées dans la troisième ou 
la seconde, ou même dans la première année qui suivait la glandée. 
C'est que la *coupe secondaire est moins souvent nécessaire dans les fu- 
taies de chêne comme abri que comme moyen de compléter Tensemen- 
cement. A quelques exceptions près, elle n'est d'aucune utilité pour les 
peuplements où le chêne domine, et on ne saurait trop tôt les découvrir 
entièrement, sauf à compléter artificiellement le repeuplement de quelques 
places mal garnies. 

Sans doute quand c'est le jeune hêtre qui domine, le tempérament de 
cette essence peut nécessiter une coupe secondaire ou le maintien plus pro- 
longé du couvert de la coupe d'ensemencement, à laquelle on veut faire 
immédiatement succédef la coupe définitive; mais dans les climats 
tempérés des plaines de la France qui possèdent les hautes futaies de 
feuillus mélangés, le plant de hêtre, n'ayant point à redouter les tempé- 
ratures extrêmes qui désolent les pentes nord et sud des montagnes, 
est, à l'abri des brins de chêne et des herbes s'élevant avec lui, beaucoup 
moins sensible qu'on ne pense à de prompts découverts. En hâtant ces 
découverts, on active la croissance du chêne, on ralentit momentané- 
ment celle du hêtre et on permet ainsi à Tessence la plus précieuse de 
lutter plus tard avec la seconde et de résister à ses envahissements dan- 
gereux dans certaines forêts. Le maintien trop prolongé du couvert des 
porte-graines dans la crainte mal fondée de trop d'air et de lumière, ou 
sous le prétexte de l'insuffisance du peuplement, prétexte généralement 
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tout aussi peu plausible, puisque, devenu plus grand, ce peuplement est 
toujours plus complet qu'on ne le supposait d'abord, a été une faute d'ap- 
plication de la nouvelle méthode et la principale cause du mal attribué à 
ce mode de culture. L'état dés peuplements laissés par nos devanciers 
démontre que les découverts hardis des coupes exploitées à tire et aire 
valaient nûeux pour la régénération des futaies de chênes que les timides 
et fâcheux atermoiements apportés aux coupes définitives des méthodes 
actuelles. 

Mais hâtons-nous de dire que la pratique et Texpérience ont rectifié 
bien des erreurs et réparé bien des fautes : les forestiers, moins disposés 
h tout attendre trop patiemment de la nature, prêts à la seconder ou à 
la suppléer, conduisent actuellement les coupes d'ensemencements avec 
entente, activent les repeuplements, et reconnaissent toute la nécessité 
des prompts découverts dans les futaies de chênes. Aussi l'état tout à 
fait florissant des nouvelles générations obtenues depuis nombre d'années 
par la méthode de l'ensemencemeut naturel dans des forêts» de terrain, 
de situation et de climats très-dissemblables, prouve toute l'efficacité de 
cette méthode partout où la nouvelle culture est pratiquée avec Intel-- 

ligence. 

E. Béraud, 

Inspecteur des forêts. 
{La suite au prochain numéro.) 
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FABRICATION DES SABOTS (1). 

La fabrication des sabots (chaussure) occupe de nombreux ouvriers ; il 
n'est pas de localité en France où elle ne soit connue et pratiquée, soit 
pour la consommation à l'intérieur ou pour l'exportation. 

Cet article donne lieu à des transactions importantes, l'on constate 
même que le commerce éprouve de sérieuses difficultés pour s'approvi- 
sionner, et que la production n'est pas le moins du monde en harmonie 
avec la consommation. 

Jusqu'à ce jour des tentatives pour remplacer le travail manuel par le 
travail mécanique s'étaient produites d'une façon fort timide, mais la 
hausse énorme qui a lieu sur cet objet autorise à croire que les machines 

(!) L'auteur de cet article, M. Duchesne, a obtenu celte année la grande médaille 
d*or au concours régional de Ch&lons-sur-Mame pour ses belles plantations forestières. 

. {Note de kk Rédaction,) 
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seront acceptées généralement ; la main de Thomme devient trop rare 
pour qu'il n'en soit pas aînsi. 

Les principaux centres de fabrication ont toujours été installés dans les 
forêts où le bois était à un prix modéré, et les ouvriers peu exigeants. 

L'essence la plus généralement employée est le hêtre ; viennent ensuite 
le bouleau, Faune, le platane, le saule et le noyer. 

Le commerce de Paris, ayant besoin de quantités immenses, avait des 
relations annuelles avec des fabricants de diverses localités, mais princi* 
paiement à Bellême (Orne), Darnay (Vosges), Fougères (lUe-et-Vilaine), 
Persaigneet Jupille (Sarlbe), puis en Auvergne, Aube, Côte-d'Or, Nièvre, 
Ardennes, etc. 

Ce travail était généralement fait en forêt pour éviter les frais de trans- 
port des bois à domicile ; aussitôt que le dégagement du taillis et Taba- 
tage des arbres le permettaient, les sabotiers, se hâtant d'installer des 
baraques, venaient opérer la transformation du bois. 

Aujourd'hui ce mode est peu usité, par le fait d'exigences dont j'entre- 
tiendrai plus tard mes lecteurs ; les bois sont généralement conduits au 
village, et le travail en forêt est V exception. 

> Le mode usité pour la fabrication est celui-ci : deux ouvriers s'associent 
pour confectionner le sabot, l'un d'eux est destiné a donner la forme ex- 
térieure (le pareur), et l'autre la forme intérieure (le creuseur). D'après 
les habitudes reçues, les sabots homme et femme sont façonnés à un prix 
égal. Ceux de grandeur inférieure sont façonnés ainsi qu'il suit : sabots 
fillettes, 3 paires pour le même prix que 2 paires de grands ; et pour les 
enfants, la façon de 2 paires compte comme la façon d'une seule paire 
de grands. 

Ces deux ouvriers doivent faire en commun le découpage des arbres, 
le transport des tronçons découpés et la fente des tronçons. 

Dans certaines localités une troisième façon est donnée, mais seulement 
pour les sabots de choix, dits sabots à trois façons; voici alors ce qui a 
lieu : le pareur ne complète pas à l'extérieur avec tout le fini possible ; le 
creuseur, au contraire, fait son opération avec un grand soin, et le sabot, 
dans cet état, est appareillé et mis au grenier pour quelques mois. ^■ 

Pendant ce temps, le séchage s'opère ; si le bois éprouve quelque re- 
trait, si quelque contraction a lieu, le pareur retouche le sabot, après des- 
siccation, et complète toutes les rectifications. Ce mode de procéder n'est 
employé que pour les sabots fins et d'un prix supérieur. 

Une localité (Chateau-du-Loir) Svait acquis une réputation méritée dans 
ce genre, tant pour l'habileté de ses ouvriers que pour la finesse du grain 
de ses hêtres, que l'on amenait à un poli parfait. 

Malheureusement les bois manquent complètement à Chàteau-du-Loir, 
mais ou achète alors à Bellême des sabots ayant été façonnés pour cet 
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objet à deux façons, et devant recevoir la troisième k Ghàteau-du-Loir. 

A ces opérations succède ordinairement le grattage, qui fait disparaître 
toutes traces des outils ; ce travail est accompli par les femmes ou les en- 
fants» qui se servent à cet effet d'un ressort eu acier, afifaibli d'un côté 
sur la meule, et dont on a replié le taillant avec ua burin.. 

Vient ensuite, pour les sabots communs, l'opération du fumage, qui 
consiste à leur foire subir un séjour plus ou moins prolongé au milieu d'une 
fumée très-intense ; alors on obtient une coloration plus ou moins heu^ 
reuse, brune ou rouge, mais au préalable les femmes ont délayé de l'ami- 
don dans de l'eau et opéré le lavage des sabots avec ce mélange, qui est 
favorable à la coloration et produit un certain brillant. 

Pour ce qui est du noircissage, il est convenable de ne le pratiquer qu'à 
l'instant de la vente ; on comprend en effet que la moindre pluie, le plus 
léger frottement, seraient fâcheux, compromettants pour le sabot amené 
à cet [état ; d'ailleurs la couleur noire pourrait masquer de nombreux dé* 
fauts, et les marchands en gros, pas plus que leurs clients, n'entendent la 
plaisanterie à ce sujet. 

L'on pourrait dire, au contraire, qu'il est exercé un contrôle plus que 
sévère sur toutes les livraisons, surtout quand la marchandise est en baisse. 

Le règlement des livraisons se fait par des valeurs à 90 jours, selon 
lusage le plus répandu. 

Autrefois, quand les ventes étaient difficiles, le marchand en gros rece^ 
vait d'une façon régulière la visite des fabricants, vers le mois àe mars de 
chaque année. La grande consommation et la vente au détail cessant en 
mars ou avril, reeommeiiçant en septembre avec le retour des pluies, il y 
avait donc cinq i six mois de morte saison ; alors ou convenait des quan* 
tités, des sortes à livrer et des prix, mais les fabricants sont obligés de 
vendre actuellement au fur et à mesure de la confection, et acceptent diffi- 
cilement des engagements pour Tavenir, dans la crainte que les ouvriers 
ne leur fassent défaut. 

Les besoins du commerce des sabots étant considérables, les marchands 
en gros sont obligés, pour se procurer les difTérents genres, de s'adresser 
dans diverses localités, où l'on fabrique des genres spéciaux. 

Les sabots de Ghâteau-du-Loir sont classés en premier ordre ; ils ar- 
rivent tout noircis, prêts à la vente ; les ouvriers de cette localité, pro^ 
fitant de la rareté des sabots bien fins, imposent leurs conditions au com- 
merce ; cest Vexcêption. 

Ils vendent toujours 5 et même 10* centimes par paire plus cher que 
les autres fournisseurs, et s'attachent plus spécialement à confectionner 
le sabot de femme, qui comporte plus de grâce et réclame moins de ma- 
tière, laquelle leur fait défaut. 

Belléme, Persaigne, Jupille, apportent en général des sabots (hêtre) 
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assortis, c'est-à-dire comprenant toutes les longueurs, pour hommes, 
femmes, fillettes, enfants, le tout en blanc. 

Ces différentes sortes se composent de sabots ordinaires, comportant 
une bride, soit très-large, cousue au sabot et arrivant sans solution de 
continuité jusque sur le cou-de-pied, ce qu'on appelle alors sabot garni; 
soit la bride étroite maintenue avec quelques pointes et permettant l'accès 
de l'air sur le pied. 

Cette provenance est ordinairement noircie à Paris et livrée au com- 
merce tout unie ou plissée, c'est-à-dire avec des ondulations figurant les 
plis d'un soulier, souvent même avec des sculptures. 

Ces dernières façons, pratiquées à Parts^ augmentent la valeur de la 
marchandise, en raison du fini et du temps qu'il a fallu dépenser pour ce 
travail. 

La Bretagne fournit un article un peu plus commun, arrivant le plus 
souvent àTétat de sabot fumé. 

Les Vosges, où le bois n'est pas rare et les prix de main-d'œuvre peu 
élevés, livrent presque exclusivement un sabot-botte très-grossier, très- 
couverty réclamant beaucoip de matière, dispensant de brides ; les en- 
virons de Lyon et le Morvan fournissent le mémo genre, toujours à Télat 
fumé. 

C'est le sabot que Ton voit aux pieds des balayeurs, des maraîchers, 
des teinturiers, etc., de tontes les personnes obligées de stationner à 
l'bumidité s il en est &it une cousommation considérable. 

La Côte-d'Ôr livre le même genre (sabot-botte), mais mieux façonné. 

L'Auvergne se distingue par une facture spéciale et facile à reconnaî- 
tre, et par une cambrure très-pr^uoncée ; les ouvriers de ces contrées 
sont très-habiles. 

Il est bon de dire que le sabot-botte, le plus économique, en ce qu'il 
dispense de la bride, le plus parfaitement isolant, est tous les jours plus diffi- 
cile à obtenir, et que son prix très-élevé ne décide pas à le confectionner. 

Les ouvriers le repoussent, parce qu'il réclame beaucoup plus de bois 
que tous les autres genres découverts, et parce que le travail nécessité 
par le dégrossîssement extérieur et l'évidement intérieur est très-pénible ; 
de sorte que le commerce éprouve beaucoup de difficultés à se le procurer. 
• L'on adapte assez volontiers les bois blancs à cette dernière sorte, afin 
que, malgré le volume, le poids ne soit pas exagéré. 

Bon nombre de localités, par habitude, n'acceptent pas l'usage des 
sabots de hêtre, .malgré qu'ils soient excellents pour l'usage , elles pré- 
fèrent tous les bois tendres, qui sont généralement inférieurs en qualité, 
mais plus léigers. J. DuGH£3NE-TB0uaEAu, 

Proprîéuire à CbâtULoQ«&ur-Seine (Gôte-d'Or). 

{La suite au prochain numéro.) 
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CONCOURS RÉGIONAL DE CBALONS. 



Nous reproduisons, d'après le Journal de la Marrie^ le procès-verbal 
du jury de la section de sylviculture du concours régional qui a eu lieu à 
Ghâlons-sur-Marne, dans le courant du mois de mai : 

« C'est la première fois qu'un concours de sylviculture est ouvert en 
Frauce. Cette heureuse initiative est due à M. le préfet de la Marne, et 
elle fait le plus grand honnour à la haute intelligence^ à Tesprit d'obser- 
vation, aux connaissances économiques de cet honorable et zélé admi- 
nistrateur, et celte féconde innovation ne pouvait se produire dans un 
moment plus opportun. 

<i( En effet, s'il est des questions économiques auxquelles se rattachent 
essentiellement la prospérité, la richesse, l'existence même du pays, c'est 
à coup sûr celle des bois et forêts. Et, cependant, il faut le constater avec 
un profond regret, c'est celle dont on se préoccupe le moins. 

c< Peu connue, pour ne pas dire complètement ignorée en France, 
cette question reste dans l'ombre, reléguée aux derniers plans, oubliée 
même de la part de nos économistes. 

« Il y a bien eu, dans ces dernières années, à propos des inondations, 
quelques théories sur l'urgence du reboisement et l'abus du défrichement; 
mais elles ne sont pas entrées dans le vif de la question ; le gouver- 
nement a bien pris quelques mesures pour remédier au mal; mais le 
résultat de ces essais ne saurait être connu de sitôt; espérons qu'il sera 
satisfaisant. Que là ne se bornent pas les efforts ; que les particuliers 
secondent les intentions du pouvoir : tonte indifférence de leur part, ne 
craignons pas de le dire, serait inévitablement fatale, et l'on ne tarderait 
pas à s'en repentir amèrement. 

« C'est qu'il est de ces prçblèmes que l'Etat ne peut résoudre seul. 
Il lui faut le concours actif et surtout désintéressé des communes et des 
citoyens, et le problème de la conservation, de l'accroissemeflt des bois 
est de ce nombre. 

« Le sartage, l'affouage^ Tavidité de jouir vite de la fortune, le partage 
de la propriété «foncière, les besoins incessants et toujours croissants de 
l'industrie, la négligence des propriétaires forestiers, Timpéritie de 
certains Conseils municipaux, tout concourt k ruiner les forêts. 
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<{ Nous ne citerons qu'un fait à l'appui de nos assertions, mais il 
suffira pour donner une idée de la situation. 

(( Rien que pour la fabrication des traverses, les chemins de fer con- 
somment pour mille francs de bois par kilomètre et par an. 

« On comprend facilement que le temps et l'espace nous manquent 
pour traiter, même le plus sommairement possible, cette importante 
question, dont nous nous réservons de nous occuper ultérieurement. En 
la soulevant, nous n'avons eu pour but que de faire ressortir l'opportunité 
de l'introduction d'un concours de sylviculture annexé au concours régional 
officiel. 

« C'est le premier pas fait dans une voie féconde, et dans laquelle il 
importerait qu'on entrât sans désemparer. 

« C'est en mettant les problèmes à l'ordre du jour qu'on arrive peu à 
peu, mais sûrement, à la solution, en vulgarisant les bonnes méthodes, en 
signalant les abus, eu introduisant les réformes ; et Dieu sait si notre 
système forestier, au point de vue pratique et réglementaire, a besoin de 
modifications ! 

« Il nous reste maintenant à rendre compte du résultat du concours, 
et nous ne saurions mieux faire qu'en publiant le procès-verbal de la 
séance de la Commission chargée de l'examen des différents mémoires, 
envoyés des différents départements de la région, et des procès-verbaux 
auxquels ont donné lieu les visites des travaux de plantations et amélio- 
rations forestières de la contrée. 

« S'il y a quelque chose d'aride dans la rédaction d'un procès-verbal, 
en général, les conclusions qui en ressortent n'en ont que plus de force, 
et nous appelons sur la pièce que nous publions aujourd'hui toute l'atten- 
tion du lecteur : 

« L*an mil huit cent soixante-un, le 6 mai, étaient présenls à la séance : 

IMM. le préfet, président de la Commission ; 

Martin, conservateur des forêts à Châlons ; 

Werlé, maire de la viUe de Reims ; 

])e Barthélémy, ancien préfet, demeurant à Cbàlons ; 

De Lafranchecourt, propriétaire à Yitry-le-Français ; 

Lamblin, propriétaire à Changey (Côte-d^Or); 

Roussel-Couchot, propriétaire à Bar-le-Duc (Meuse) ; / • 

Decaisne, inspecteur des forêts à Épernay; ] 

Alfred Perrier, Inspecteur des forêts à Ghàlons. 
« Il a été mis sous les yeux du jury un tableau analytique des travaux forestiers 
exécutés par les concurrents, au nombre de â6, et appartenant aux départements 
des Ardennes^ de PAube, de la Côte-d'Or, de la Marne, de la Meuse et de l'Yonne. 
« Après la lecture de ce tableau, M. le préfet, obligé à se retirer du bureau, a in- 
vité tes membres du jury à procéder au dépouillement des procès-verbaux et autres 
documents sur lesquels il aurait à se prononcer, et la présidence a été déléguée à 



206 AifirALBS FoumiiiBS. 

M. Martin, coiiservateur des forêts, avec Tassiitancè de M* Alfred Perrkr, inspec- 
teur, en qualité de secrélaire. 

« La lecture des pièces étant achevée, il a été opéré un classement des concurrents 
en deux catégories, et par ordre de mérite : la première, comprenant les travaux de 
plantation proprement dits, là seconde, les travaux d'amélioration des bois. 

PREMIÈRE CATÉGORIE. 

« Les récompenses décernées sout les suivantes : 

< i*" AM. Jules Duchesne, demeurant à Chàtilion (Cdte-d*Or), pour la plantation, 
depuis onze années, d'environ 504 hectares de terrains nus, en montagne, en essences 
résineuses variées^ le pin silvestre dominant, et h raison.de 10,OQO plants par 
hectare : 

< Une médaille d'or. 

« â^ M. le baron de GonnaTttre, propriétaire à Gonnantre (Marne), une médaille 
dV, pour le traitement, par la méthode des semis natures, d'anciennes plantations 
de pins silvestres, d*une étendue de 520 hectares des plus mauvais sols crayeux de 
la Champagne. Un spécimen du succès de cette opération, produit au jardin de 
l'Exposition» peut offrir lapreuvede Tavantage dec^ mode de boisement, qui mar^ 
que rère nouvelle dans laquelle il convient de faire entrer toutes les plantations du 
même genre créées dans le département, depuis un siècle. 

« 3** La commune de Vigneulles (Meuse) a mérité une médaille d'argent pour 
le boisement de 55 hectares de terrains en plants de chêne, charme et frêne. Cette 
plantation, âgée aujourd'hui de 10 à 12 ans, présente des sujets de 4 à 9 mètres 
de hauteur. 

« 4<» Le brigadier forestier Boudé^ à la résidence de Verzy (Marne), a mérité aussi 
une médaille dVgent pour le zèle et Tactivité qu'il a déployés, depuis douze ans, 
dans les travaux de reboisement de lâO hectares de mauvais sol de la forêt impé- 
riale deVerzy, sur lesquels il a été semé et planté des arbres résineux, des essences 
les plus variées , représentées par deux massifs exposés dans le jardin du con-- 
cours. 

« 5** Une médaille d'argent à M. le comte de Virieux, propriétaire à Annoux 
(Yonne), pour divers travaux de semis et plantations de chênes mélangés de bois 
blancs et de résineux, et qui embrassent une étendue d'environ 60 hectares, sur des 
terrains de médiocre qualité. 

« 6'^ Des médailles de bronze : 

< A M. Jules Dutailly, propriétaire aux Riceys (Aube), pour plantation d'arbres 
résineux sur 37 hectares^ et de chênes, sur 3 hectares ; 

ce A M. Simonnet-Thorin, propriétaire aux Riceys (Aube), pour reboisement de 
35 hectares de mauvaises terres en pins silvestres et mélèzes, dont un beau spécimen 
se trouve à l'Exposition ; 

« rA M. Berlier, propriétaire à Dijon (Côte-d'Or): plantations d'arbres résineux sur 
48 hectares ; 

« A. M. Lambert, propriétaire à Villaines-en-Duesmois (Côte-d*Or) : plantation 
de 45 hectares en essences résineuses diverses; 

b^ « AM. Rigaut, propriétaire àVitry-le-Français (Marne): plantation de pins silves- 
tres, sur 34 hectares en mauvais sol. Succès assuré ; 

« A. MM. Laurent et Mangin, propriétaires, demeurant à Herbeuville (Meuse) ; 
plantation d'essences résineuses mélangées de bois blancs, sur im terrain deSOhec* 
tares qu'ils possèdent indivisément. 
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DEUXIÈME CATÂGORie. 

tt 1° A M. Wallon, brigadier-chef de la forêt du Der, appartenant à M. Werlé, 
propriétaire à Reims. Un massif de 1,050 hectares dépendant de cette forêt ne pré- 
sentait plus, pour le taillis, qu^un peuplement où le bois blanc dominait^ et dans 
lequel Tessence chêne avaità peu près disparu. Le propriétaire a d^abord décidé, en 
vue d'oblenir de jeunes réserves en chêne plus élevées et plus résistantes, de repor- 
ter Taménageroent des coupes de â5 à 30 ans, exemple fort rare dans les bois 
de particuliers, ^n même temps, des plantations de chêne par petits espaces, ou 
placeaux, de ^'^.âO de diamètre, ont été exécutées, depuis sept ans, dans les 
jeunes coupes. Ces placeaux de chêne, au nombre de 10,500, contribuent à regar- 
nir de chêne la forêt, où il a été répandu en outre 185 hectolitres de glands, dans 
Tannée qui a précédé l'exploitation de chacune de ces coupes; 143,000 mètres de 
fossés d'assainissement ont été ouverts; une pépinière a été créée; M. Wallon a ap- 
porté un zèle et une intelligence remarquables à Fexécution de tous ces travaux, 
que le propriétaire«lend aujourd'hui à un autre massif de 450 hectares qui lui appar- 
tient dans la même forêt. 

« L'importance de ces améliorations a mérité à M. Walton une médaille d'or. 

« 2« A H. Chayaux, demeurant à Hierges (Ardennes), régisseur des biens de la 
tnai^on d'Aremberg. Une médaille d'or lui a été décernée pour sa participation à 
des travaux qui consistent : 1^ dans la conversion en futaie pleine, entreprise sur 
un massif de 704 hectares, d'un taillis de chêne dominant. Cette conversion est déjà 
opérée sur 115 hectares ;^° dans les semis et le traitement de plus de 40 hectares 
en pinssilvestres, sur de mauvais sols situés en montagne, et qui présentent aujour- 
d'hui une sorte de demi-futaie de 42 ans sur 21 hectares, où les tiges ont une élé- 
vation de 18 à 20 mètres. Les autres parties, âgées de 18 à 29 ans, offrent un 
peuplement de la plus riche végétation. 

« L'attention du jury a été en outre appelée sur une réforme de la plus haute im- 
portance pour la régénération des forêts des Ardennes. Le sartage a été supprimé 
dans les bois de la maison d'Aremberg. Ce mode de culture en usage dans la localité 
A eu pour inévitable effet de ruiner le sol, au prix d'une récoite en céréales de la 
dernière qualité, celle du seigle. Ce produit ne peut plus donner désormais de ré- 
sultats suffisamment rémunérateurs en compensation du dommage qu'il cause aux 
forêts, et particulièrement aux bois communaux qui couvrent la partie nord du dé- 
partement. Il serait désirable que l'exemple donné par la maison d'Aremberg 
trouvât de nombreux imitateurs. 

a 5° Une médaille d'argent à M. Barrachin, propriétaire à Signy-le- Petit (Ar- 
dennes), pour les travaux qu'il a exécutés depuis trente ans^ à l'effet de regarnir les 
parties déboisées et humides, sur une étendue de 150 hectares disséminés dans une 
forêt de 1,700 hectares, laquelle présente en outre une décoration de 7,600 mélèzes 
et épicéas de 10 à 12 mètres de hauteur, plantés sur 11 kilomètres de routes. 

« 4° A la commune de Giey-sur-Aujon (Haute-Marne), une médaillç d'argent 
jiour le reboisement d'environ 26 hectares de friches enclavées dans le bois com- 
munal, et dont 21 hectares ont été plantés en chêne et bouleau. 
, « 59 A M. Chovclon, propriétaire à Rocan, connnune de Chéhery (Ardennes), 
une médaille de bronze, pour 25 hectares de belles plantations d'essences résineuses 
variées, âgées aujourd'hui de 11 à 25 ans, et qui, exécutées dans des terres de la 
4lerpière< classe, présentent un succès complet. 

6^ A M, Vincent, propriétaire à Villera^aous-Cbàtilion, une médaille de bronse, 
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pour une plantation de 25 hectares de bois blancs, sur d'anciens pâtis. Cette planta- 
tion, âgée de six ans, présente un succès assuré. 

< MM. Saint-Denis frères et fils, propriétaires àBoultsur-Suippe (Marne), sesont 
présentés au concours, à raison des plantations en essences résineuses que cette fa- 
mille a créées, depuis trente ans, sur 2,200 hectares de mauvaises terres leur apparte- 
nant dans vingt-six communes, aux confins des arrondissements de Reims (Marne) 
etdeyouziers(Ardennes).Ges plantations, originairement exécutées en pins silvestres 
seuls, sont aujourd'hui les plus importantes de toute la Champagne. Les frères Saint- 
Denis y ont introduit, sur environ 500 hectares, le pin laricio et le pin noir d'Au- 
triche, qui, malgré Taridité du soljn'tn conservent pas moins la propriété de croître 
en tiges droites et élancées, et ont en outre l'avantage de féconder ce sol par le dé- 
tritus abondant de leurs fortes aiguilles. 

c Ces sylviculteurs ayant obtenu, depuis plusieurs années, des récompenses honori- 
fiques des Sociétés du département, et la grande médaille de la Société impériale dV 
griculture de Paris, enfin une médaille d'or de la munificence de l'Empereur, le jury 
a pensé qu'il devait se borner à rappeler ces hautes récompenses, comme le seul té- 
moignage aujourd'hui possible de la satisfaction inspirée par des travaux qui ont 
assuré la fortune des frères Saint-Denis, et qui contribuent dès à (Présent à la richesse 
publique dans une mesure remarquable. 

« Enfin, le jury, prenant en considération les travaux et les efforts tentés par 
MM. Perriquet, deSelongey (Côte-d'Or);Guillot, régisseur des bois de M. le vicomte 
Terray de Morel-de-Yindé, demeurant à Vindé (Marne), et Bertrand-Lemaire, de 
Cbâions, soit pour le repeuplement de terrains nus, soit pour ramélioration de 
propriétés forestières, a décidé qu'il leur serait accordé une mention honorable. » 
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REVUE MÉTALLURGIQUE. 



Depuis quelque temps Tindustrie métallurgique se trouve en France 
dans une situation qui laisse beaucoup à désirer ; c'est Ik un fait qui 
malheureusement est incontestable. De toutes parts il nous arrive des 
plaintes à ce sujet. Le bassin de la Haute-Marne, surtout, qui joue 
dans notre production sidérurgique un rôle si important, est particuliè- 
rement atteint par la crise actuelle qui a déjà eu pour effet d'éteindre 
plusieurs de ses hauts fourneaux et de mettre en chômage un certain 
nombre d'ouvriers. Les faits que nous signalons présentent assez de gra- 
vité pour que l'administration s'en soit préoccupée et s'efforce d'y remé- 
dier à l'aide des puissants moyens dont elle dispose. 

Telle est la situation vraie, sans exagération comme sans atténuation. 
Quelles en sont les causes? Yoilà ce que l'on doit se demander. 

On est porté tout d'abord à trouver la source principale et déterminante 
de cet éiat de choses dans les traités de commerce récemment conclus 
avec l'Angleterre et la Belgique. Post hoc , ergo propter hoc. Voyez, 
dit-on, avec quelle rapide progression augmentent les chiffres des impor- 
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talions pour la fonte et le fer. Pendant les cinq premiers mois de Tannée 
courante, il a été importé chez nous 319,007 quintaux métriques de 
fonte et 4,445 quintaux métriques de fer, tandis que pendant la période 
correspondante de 1860 nous n'avions reçu que 128,731 quintaux mé- 
' triques de fonte et 1,510 quintaux métriques de fer. Et notez qu'il n'est 
presque question ici que d'importations anglaises. Que sera-ce donc quand 
les forges de Belgique, grâce au traité qui vient d'être récemment conclu 
entre ce pays et la France, entreront à leur tour en ligne et viendront 
envahir notre marché? 

Nous ne sommes certainement pas partisans des traités de commercé 
récemment conclus ; nous ne voulons pas nier que ces traités ne soient pas 
pour quelque chose dans la situation actuelle, mais nous ne pensons pas 
qu'ils aient exercé, jusqu'à présent du moins, sur l'état de notre marché, 
une influence décisive et prépondérante. Il ne faut pas perdre de vue en 
effet que si le chiffre des importations des fers et des fontes, tel qu'il 
nous est donné par le dernier tableau publié au Moniteur^ a augmenté 
d'une manière considérable depuis la diminution des tarifs douaniers, il 
n'est encore qu'une très-minime fraction du chiffre total de la production 
métallurgique en France, et que, par conséquent, ces importations, 
quelque rapide qu'ait été leur développement, n'ont pas encore pu oc- 
casionner sur notre marché une perturbation vraiment sérieuse. Remar- 
quons d'ailleurs que cette même crise qui sévit chez nous s*est manifes- 
tée, quoique peut-être à un moindre degré, en Angleterre et en Belgique, 
et cependant on ne peut certainement pas accuser le libre échange d'eu 
être la cause, en ce qui concerne ces deux pays, où Tindustrie métallur- 
gique a atteint un développement tel qu'elle peut défier toute espèce de 
concurrence. 

Dans leur détresse, les maîtres de forges se plaignent aussi, et avec 
raison, de Tabus des acquits-à-caution. Chacun sait qu'au moyen de ces 
acquits-à-caution, les constructeurs peuvent importer; en payant des 
droits très-réduits, des fontes et des fers, pourvu qu'ils emploient ces 
produits à la construction de machines destinées à être exportées. Or, il 
paraîtrait que l'on a fait un étrange abus de ces acquits-à-caution. Ainsi, 
on aurait introduit par ce moyen, et en assez grandes quantités, des fers 
et des fontes qui, une fois en France, y seraient restés et n'auraient même 
jamais pénétré dans les ateliers de constructeurs auxquels ils étaient 
destinés. Le Sénat est en ce moment saisi d'une pétition des maî- 
tres de forges qui lui signale ces abus et demande à ce qu'ils soient 
promptemenl réprimés. Ce qui tendrait à justifier les réclamations formu« 
lées à ce sujet, c'est que, malgré l'accroissement de la quantité de mar. 
chan dises introduites en France par ce moyen, le chiffre de nos exporta- 
tions de machines et mécaniques, depuis le commencement de l'année 

JUIN 1861. — 4« SÉRIE.— > T. VII. T. Vil. — 14 
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courante, est aâsez notablement inférieur à celui de la période correspon- 
dante de Tannée dernière : 2,1 '70,000 francs pendant les cinq premiers 
mois de 1861 contre 2,673,000 francs pendant les cinq premiers mois 
de 1860. 

L'abus de ces acquits-à-caution a pu agir aussi d'une manière défavo- 
rable sur Tétat de notre marché, mais évidemment dans des limites assez 
restreintes. Ce n'est pas encore là que nous trouverons la cause princi* 
pale, déterminante de cette espèce de marasme dont se trouvent atteints 
nos établissements sidérurgiques. 

Cette cause, il ne faut pas la chercher ailleurs que dans l'état où se 
trouve en ce moment le commerce, l'industrie et le crédit, non pas seu- 
lement en France, non pas seulement en Europe, mais dans le monde 
entier. Tout se tient dans le monde des affaires^ aujourd'hui plus que 
jamais, et si nos maîtres de forges se sont imaginé qu'ils ne devaient 
pas ressentir les effets de cette bourrasque économique qui a ébranlé ou 
renversé dans les deux mondes depuis quelque temps, mais surtout de*- 
puis la crise des Etats-Unis, tant d'établissements financiers et industriels 
de toute nature, ils se sont singulièrement trompés. Cette bourrasque se 
prolongera^t-elle encore longtemps ? A4<elle atteint son maximum d'in^ 
tensité? C'est ce qu'il serait difficile de dire ou de prévoir. 

Toutefois il est possible , en ce qui concerne du moins nos éta- 
blissements métallurgiques, d'en atténuer les effets au moyen d'un certain 
nombre de mesures qui, agissant dans le même sens, ne laisseraient 
pas que d'avoir une véritable efficacité. 

Ilest certain, en effet, qu*en facilitant le crédita ces établissements, en 
diminuant pour eux le prix des capitaux, en supprimant les àcquits-à- 
caution, et par-dessus tout en mettant à la disposition de nos principaux 
groupes des voies de transport économique, on obtiendrait d'excellents 
résultats. La chose vaut la peine qu'on y songe, car il s*agit ici des înté* 
rets de nombreux industriels qui ont engagé dans les forgés des capi- 
taux énormes, de milliers d'ouvriers dont le bien-être se rattache plus ou 
moins directement à la prospérité de l'industrie métallurgique; enfin de 
la plupart des propriétaires de bois. Etat, communes, établissements 
publics et particuliers , dont les produits sont consommés en grande 
partie sinon exclusivement par les forges et hauts fourneaux. 

P. S. — D'après les dernières nouvelles qui nous parviennent, la 
baisse parait être arrivée à son terme. Il y aurait même une tendance, 
bien légère il est vrai, à la hausse. Pour le groupe de la Hante-Marne, 
l'Ancre de Saini-Dizier attribue cette reprise à la présence simultanée de 
plusieurs acheteurs, au chômage d'un certain nombre de haut» fourneaux, 
les uns renonçant désormais à travailler, les autres arrêtés on menaeés 
de s*arrêter faute d'eau. 
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Le prix de la fonte de forge varie en ce moment de 112 fr. 50 c. à 
115 francs. Les fers laminés souffrent, à ce qu'il paraît, dans une cer- 
taine mesure de la concurrence des laminés étrangers. On les cote à 
225 francs et 230 francs, 1'^ classe, rendus dans les gares de la Haute- 
Marne. Quant aux fers battus, 1/2 roches à la houille, barres marchandes, 
ils se vendent de 265 francs à 275 francs, selon les usines. 

Ainsi que nous l'avions prévu, le traité de eomnmrce avec la Belgique 
préoccupe beaucoup nos maîtres de forges, qui redoutent leurs confrères 
de la province de Liège plus encore que ceux d'Ecosse et du pays de 
Galles, bien que nos tarifs soient à peu près les mêmes pour les Belges 
que pour les Anglais. Il faut convenir, en effet, qu'à beaucoup d'égards 
les premiers sont dans de meilleures conditLons que nos voisins d'outre- 
Manche pour venir nous faire concurrence sur notre propre marché. On 
ne tardera pas, du reste, à être édifié sur ce point. 

W. Smith. 



TABLEAU COMPARÉ DE L'ENTRÉE A PARIS 

DBS BOIS, DBS. COMBUSTIBLES, DBS FBBS ET DBS FOUTES. 



Mai 1861. 



DliSiGMATION 

des 

MÀTXiRBS. 



Bois à brûler, dur. . . . 

— blaoc. . 
Cotretsdeboisdur. .. 
Menuiseet fagoti.... 

Charbon de bois 

Poussier de cb. de bois 
Charbon de terre.. .. 
Cbarpenle et sciage 

de bois dur. 

itf.de bois blanti.... 
Laties et treillages. .. 
Bois de déch. en chêne 

— en sapin. 
Fers employés dans 

les constructions.. . 

Fante employée dam 

les constructions.. 



NATURE 


DROIT 
d'octkoi 


QUANTITÉS ENTRÉES 

BH HAÏ 


D'uniTBS. 


décime 
compris. 


1861. 


1860. 


stère. 

hectolitre. 
100 kilogr. 


S(r,000 
2 ,1»0 
1 ,800 
1 ,080 
,600 
,300 
,720 


(1) 54,42» 

(2) 31,165 

3,616 

6,699 

489,435 

17,912 

55,093,673 


64,009 

20,734 

3,549 

3,886 

437,984 

18,301 

27,199,057 


stère. 

les 100 bottes, 
mètre carré. 


Il ,980 
9 ,000 

U ,280 
,216 
,120 


22,288 

27,454 

33,752 

1,028 

2,078 


11,786 

10,839 

27,090 

845 

4,481 


lOd kilogr. 


3 ,600 


2,402,809 


1,588,004 


— 


2 ,400 


1,324,027 


562,479 



DIFFËRBIICK 

9ur le mois correspond. 



AugmaBUilM 

en 

1861. 



Dlmlautton 

en 

1861. 



10,331 
» 

2,813 
51,451 
» 
27,894,616 

10,502 

16,615 

6,662 

188 

814,805 
761,548 



9,580 

» 

819 

» 
» 

M 

» 

3,403 



(1) Ces 54,429 Stères de bois, multipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, repréienUnt 
21,771,600 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 10,885,800 kil. <*« houille. 

C2) Ces 3i,i658lères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bol» blanc, reprôienlent 
9,439,500 kil., dont la puissance caloriaque égale celle de 4,674,75« kil. de bouille. 
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NAVIGATION. 



CHOMAGE DES CANAUX. 

Par décision en dale du 4 juin courant, M. le ministre de l'agriculture, du com- 
merce et des travaux publics a fixé comme suit la date et la durée du chômage de 
1861, pour les canaux de TEst ci-après désignés : 

Canal daSaint-Maur, pas de chômage. 

Canal de M eaux à Chalifert, seize jours> du 20 août au S septembre. 

Dérivations de Yandières, Damery et Cumières, trente jours, du 17 août au 
17 septembre. 

Canal latéral à la Marne, quinze jours, du 17 août au l^^^ septembre. 

Canal de la Marne au Rhin, pas de chômage. 

Rivières flottables des départements de la Meurthe et des Vosges, pas de chô- 
mage. 

Canal du Rhône au Rhin, bief compris entre les écluses 38 et 39, vingt et un 
jours^ du 10 septembre au 1*' octobre. 

Le reste du canal et l'Ille canalisée, pas de chômage. 

Dispositions générales, — Les bateaux sont autorisés à circuler, à leurs risques 
et périls, au delà des époques fixées pour la fermeture de la navigation, partout où 
les circonstances permettront de maintenir une hauteur suffisante dans les biefs. 

Les eaux ne seront d'ailleurs baissées que dans les biefs où il sera nécessaire 
d'exécuter des travaux, et, aussitôt après Tachèvemeut de ces travaux, elles seront 
remises au niveau de la navigation. 

Suivant autre décision ministérielle, en date du 7 juin, le chômage des canaux de 
rOuest aura lieu aux époques ci-après déterminées : 

Canal de Nantes à Brest, — Rivière d'Erdre, de la Loire à Técluse de Quiheix, 
et de récluse de Quiheix à celle de la Maclaîs, trente et un jours, du 16 août au 
16 septembre. 

De l'écluse de la Maclais à Torigine du canal de jonction de TOuest et du Blavet, 
et canal de jonction de TOuest et du Blavet, de Napoléonville à Châteaulin, 
soixante-deux jours, du 15 août au 16 octobre. 

Canal du Blavet. — Soixante-deux jours, du 15 août au 16 octobre. 

Vilaine canalisée, — Trente et un jours, du 16 août au 16 septembre. 

Canal d'Ille à Rance. — De Rennes au bief de partage, soixante-deux jours, du 
16 juillet au 16 septembre. 

Du bief de partage au port de Dinan, trente et un jours, du 16 août au 16 sep- 
tembre. 

De Dinan au Chàtelier, pas de chômage. 

(Mêmes dispositions générales que pour les canaux de TEst.) 

Par arrêté de M. le préfet de TTonne, les époques et la durée du chômage, en 1861, 

des canaux et rivières canalisées qui font partie du système de navigation du Centre, 

sont fixées ainsi qu'il suit : 
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Canal du CerUre. -— Point de partage , quarante-six jours , du 31 juillet au 
i5 septenribre. 

Le reste du canal, quarante-six jours, du 5 août au 20 septembre. 

Canal de Roanne à Digoin. — Trente et un jours, du 5 août au 5 septembre. 

Canal latéral à la Loire, — Branche de raccordement avec le canal du Centre, 
quarante-six jours, du 5 août au 20 septembre. 

Dn canal de Roanne à Digoin, au Guétiu, trente et un jours, du 10 août au 
10 septembre. 

Du Guétin à Briare, vingt et un jours, du 15 août au 5 septembre. 

Canal de Briare. — - Trente et un jours, du 15 août au 15 septembre. 

Canaux d'Orléans et du Loing. — A Buges et à Montargis, dans les deux sens, 
trente et un jours^ du 16 août au 16 septembre. 

A Gombleux^ à la descente, quarante et un jours, du 6 août au 16 septembre. 

A Combleux, à la remonte, trente et un jours, du 16 août au 16 septembre. 

A Saint-Mamès, à la descente, trente et un jours, du 16 août au 16 septembre. 

A Saint-Mamès^ à la remonte, quarante et un jours, du 6 août au 16 septembre. 

Canal de Berry. — De Montiuçon au canal latéral à la Loire, viugt-cinq jours, 
du 15 août au 9 septembre. 

De Fontbiisse à Bourges, vingt-cinq jours, du 15 août au 9 septembre. 
De Bourges à Saint-Aignan, dix-sept jours, du 15 août au 1*' septembre. 
Cher cana^û^. —- Dix-sept jours, du 15 août au 1*' septembre. 
Canal de jonction du Cher à la Loire. — Trente -six jours, du 15 août au 
20 septembre. 

Canal de Bourgogne. — Pas de chômage. 

Saône. — Dérivations de Savoyeux et Verreux, écluse de Gray et biefs d'Aprc- 
mont, de Poncey, d'Auxonne, de Saint- Jean-de-Losne, de Seurre et de Gharnay, 
quinze jours, du 1«' au 16 août. 

Canal de Pont-de-Vaux (Ain). — Vingt jours, du 1®' au 21 août. 

Canal de la Haute-Seine. » Seize jours, du 16 août au 1*' septembre. 

Canal de Marcilly à Nogent. — Seize jours, du 16 août au 1" septembre. 

Canal du Nivernais. — De Decize à Baye, pas de chômage. 

De Baye à Auxerre, vingt-six jours^ du 16 août au 10 septembre. 

Yonne. — Durant le chômage du canal de Nivernais^ et autant que le permettront 
les travaux à exécuter, les éclusées seront continuées, par les soins des ingénieurs 
de la rivière d'Yonne, pour le service de la navigation en aval d^Auxerre. 

Dispositions générales. — Les bateaux sont autorisés à circuler, à leurs risques 
et périls, au delà des époques ûxées pour la fermeture de la navigation, partout où 
les circonstances permettront de maintenir une hauteur d^eau suffisante dans les 
biefs. 

Les eaux ne seront d'ailleurs baissées que dans les biefs où il sera nécessaire 
d'exécuter des travaux, et, aussitôt après Tachèvement de ces travaux, elles seront 
remises au niveau de la navigation. 



214 ANNALES rORESTliltBS. 



BIBLIOGRAPHIE. 



*i !'■ 



TrtM de cuUure des bois^ par MM. Lorbhtz et PAkadb, quatrième édition. — Comtdtf- 
rations cuUuroln sur Us fittaies de chine m Blésois, par M. L. Dubois.— Cours d'amé- 
nagement enseigné à VEcote impériale forestière, par M. Nakquettb. 

Depuis un an, la littérature forestière s'est enrichie de plusieurs 
publications importantes, parmi lesquelles nous citerons la quatrième édi- 
tion de la Culture des bois^ de MM. Lorentz et Parade, la deuxième édition 
de la Flore forestière, de M. Mathieu, et enfin le Cours d'aménagement 
des forêts^ de M, Nanquette. 

Par suite d'un concours de circoustances tout à fait indépendantes de 
notre volonté, et qui, nous Tespérons bien, ne se reproduiront plus, leg 
Annales sont fort en retard avec ces publications. Heureusement qu'elles 
ne sont pas de ces œuvres éphémères qui n'ont de mérite que leur actua- 
lité, et qu'elles conservent toujours le même intérêt pour les lecteurs 
auxquels elles sont plus particulièrement destinées. Le retard dont il s'agit 
ne peut donc offrir aucun inconvénient. 

Nous aurions désiré aussi qu'une plume plus compétente , plus auto- 
risée que la nôtre, vint rendre compte ici du Cours d'aménagement de 
M. Nanquette; malheureusement la personne sur laquelle nous comptions 
pour cela nous a fait défaut, et force nous est, malgré notre insuffisance, 
de venir remplir cette tâche. 

Si Ton compare la quatrième édition du Cours de culture des bois à ses 
aînées et même à celle qui l'a immédiatement précédée, on ne manquera pas 
d'être frappé des nombreuses augmentations dentelle s'est enrichie. Dans 
la préface de sa troisième édition, M. Parade disait : cr La sylviculture fran- 
çaise est aujourd'hui presque stationnaire, parce qu'en raison du point 
où elle est parvenue, c'est surtout aux praticiens de tout ordre et de tout 
degré qu'il appartient de produire les matériaux qui puissent la faire avan- 
cer dans sa marche, mais, faute de certaiues conditions favorables à leur 
émission, ces matériaux restent trop généralement enfouis dans la mé- 
moire ou dans les cartons de ceux qui ont consacré une notable partie de 
leur laborieuse carrière à les rassembler... Nous dirons donc en toute 
sincérité, cette troisième édition de notre livre serait et plus complète et 
meilleure si, pendant la longue période qui s'est écoulée depuis la publi- 
cation des deux premières, les forestiers (et par là nous entendons tout 
ce qui s'occupe de sylviculture, qu'ils appartiennent ou non à l'adminis- 
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tration publique) avaient eu, autant qu'il l'eût fallu, la faculté ou la vo- 
lonté de rendre compte de leurs travaux. Espérons mieux de Tavenir. d 

L'éminent directeur de notre Ecole forestière a eu raison d'avoir con^ 
fiance dans l'avenir ; ses espérances se sont pleinement réalisées. Il suffit 
de parcourir la quatrième édition qu'il nous donne aujourd'hui pour s'en 
convaincre. Bon nombre de forestiers, répondant à son appel, sont ac- 
courus à lui, les mains pleines de documents de toute nature ; mais ce 
n'est qu'après avoir été soumis à un contrôle des pins sérieux, que ces do- 
cuments ont été admis à figurer dans la publication dont il s'agit. 

La monographie du chêne a été considérablement augmentée; elle a 
été non-seulement augmentée, mais encore modifiée sur un point essen- 
tiel et qui acquiert de plus en plus d'importance. Nous voulons parler des 
qualités respectives du chêne rouvre et du chêne pédoncule. Jusqu'à pré* 
sent, M. Parade avait enseigné, comme l'avaient fait du reste ses devan- 
* ciers, que le chêne rouvre, le robur dçs anciens, était par excellence l'ar- 
bre des constructions civiles et navales ; le pédoncule, au contraire , celui 
de la menuiserie. Dans sa nouvelle édition (p. 53), il déclare nettement 
et sans ambage « qu'après avoir étudié, pendant plusieurs années consé- 
cutives, cette question si importante pour le sylviculteur, soulevée de nou- 
veau, en 1856, par la publication du remarquable mémoire de M. L. Du- 
bois, »ses idées se sont complètement modifiées sur ce point. A peu près 
tout ce qu'on avait écrit jusqu'à présent des qualités et usages du chêne 
rouvre, il faut le renvoyer à l'adresse du chêne pédoncule, et vice versa. 

Nous avons aussi à signaler l'apparition de nouvelles monographies 
d'essences : parmi les bois feuillus, celle du platane, originaire 4' Amé- 
rique, et que l'on s'accorde maintenant à reconnaître comme digne d'être 
naturalisé dans nos forêts, surtout dans celles exploitées en taillis; parmi 
les résineux, une belle monographie du pin à crochets (pinus uncinata)^ et 
une autre du pin noir d'Autriche, le pin des terrains calcaires. 

Le Traité de la culture des bois s'est en outre enrichi de considérations 
nouvelles sur l'exploitation du chécfe en futaie, sur les glandées, sur la 
question encore si controversée du réensemencement naturel et artificiel; 
d'un article sur l'exploitation du pin noir et d'un autre sur celle du pin à 
crochets. Enfin l'article consacré dans la précédente édition à l'exploita- 
tion du mélèze a été remanié. Au point de vue du traitement, cette der- 
nière essence est désormais complètement assimilée au pin à crochets. 

En revanche, l'article IX, qui portait le titre : Climats et sols qui con-- 
viennent aux taillis^ a complètement disparu. Nous le retrouverons très- 
probablement dans la prochaine édition, avec les modifications et les 
transformations qu'auront suggérées à M. Parade les travaux et les 
eontroverses de toute nature auxquels on s'est livré sur cette question si 
importante à tous les points de vue. 
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On trouve tout dans le Traité de la culture des bois de MM. Lorentz et 
Parade, nous disait récemment un forestier. Le mot est vrai, toutes 
les personnes qui, soit pour une cause, soit pour une autre, ont dû faire 
des recherches dans ce traité sur les diverses branches de la sylviculture, 
même sur les détails les moins inlportants, ont été à même de le recon- 
naître. Nous ajouterons que ce que Ton y cherche, on le trouve facile- 
ment, parce que ce traité a été composé et écrit avec cette méthode et 
cette clarté qui est le cachet des œuvres véritablement classiques. 

Nous avons mentionné plus haut un mémoire de M. L. Dubois, inspec- 
teur des forêts à Blois.Ce mémoire, qui a pour titre : Considérations cul- 
turales sur les futaies de chine [du Blésois^ a paru en 1856. Nous n'avons 
pas à rechercher ici pourquoi il n'a pas été signalé par les Annales à Tatten- 
tion des sylviculteurs, à Tépoque de sa publication ; tout ce que nous pou- 
vons dire, c'est que nous avons à cœur de réparer autant qu'il est en nous 
cette regrettable omission. Gomme Fa dit M. Parade dans sou traité, ce 
mémoire est remarquable ; son auteur y fait preuve d'un grand esprit 
d'observation. Il sait voir, comparer et se rendre compte, trois qualités 
peu communes. Les faits qu'il cite, les considérations qu'il développe sur 
quelques-uns des caractères propres du chêne rouvre et du chêne pédon- 
cule, sur le traitement auquel il convient de les soumettre, considérations 
et faits qui, la plupart, étaient présentés pour la première fois, sont mainte- 
nant acquis à la science et généralement acceptés dans le monde forestier. 
C'est le meilleur éloge que nous puissions faire de la petite notice de 
H. L. Dubois ; c'est aussi la plus belle récempense qu'il pouvait ambi- 
tionnej^pour ses travaux. 

Â la jGn de la préface de ses Etudes sur ^aménagement des forétSy 
M. Tassy s'exprimait ainsi : « Je prie que l'on fasse attention au titre de 
ce volume*^. Études sur r aménagement. Je ne prétends pas publier un 
traité. Il y a à l'Ecole de Nancy un professeur fort distingué, M. Nan- 
quette, à qui je laisse ce soin, soin dont il s'occupe, mais qui demande 
beaucoup de temps et dont il s'acquittera mieux que je n'aurais pu le faire. » 

L'ouvrage de M. Nanquette, annoncé par M. Tassy, a paru sous le 
titre de : Cours d'aménagement des forêts enseigné à VEcole impériale 
forestière. Il était impatiemment attendu du public forestier, et nous nous 
empressons de constater tout d'abord qu'il a pleinement justifié cette at- 
tente. C'est un traité complet de la matière, à la fois théorique et prati- 
que, et Ton y trouve exposés dans un ordre méthodique les principes et la 
théorie de l'aménagement, ainsi que leur application aux divers cas qui 
se présentent le plus communément. Il ne peut entrer dans notre plan 
d'en faire ici l'analyse complète et détaillée; des ouvrages de cette nature 
ne comportent évidemment pas ce genre de travail; nous demanderons 
seulement la permission de profiter de l'occasion qui s'offre à nous pour 
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exposer ici, aussi brièvement que possible, quelques réflexions que la lec- 
ture de Touvrage dont il s'agit nous a suggérées. 

Qu'est-ce que Taménagement? Les définitions que Ton en a données 
jusqu'à présent expriment-elles d'une manière bien exacte la nature, le 
caractère, le but de cette opération, qui occupe une si large place dans 
l'économie forestière? 

Dralet le définit : l'art de déterminer les parties qui doivent être cou- 
pées chaque année dans une forêt de manière à procurer les produits les 
plus avantageux, tant au propriétaire actuel qu'à ses successeurs. Baudril- 
lart est plus explicite. Il dit dans son Annuaire forestier^ en 1811, que 
Taménagement est l'art de diviser une forêt en coupes successives, ou de 
régler l'étendue ou l'âge des coupes annuelles, de manière à assurer une 
succession constante de produits pour le plus grand intérêt de la conser- 
vation de la forêt, de la consommation en général et du propriétaire. 

D'après M. Tassy, l'aménagement est un travail qui consiste à régler 
l'exploitation d'une forêt, de façon qu'elle fournisse un rapport annuel 
aussi soutenu et aussi avantageux que possible. Enfin, nous lisons dans le 
rapport officiel adressé, en 1860, au ministre des finances sur les forêts 
de l'Etat, que l'aménagement a pour objet de déterminer la possibilité 
d'une forêt et de régler le volume ou l'étendue des coupes, de manière à 
obtenir une succession égale et constante de produits. 

Dans toutes ces définitions, la pensée qui domine est la régularisation 
et l'égalisation des produits, en un mot, le rapport soutenu, pour nous 
servir de l'expression coq^aée. Elles ne sont pour la plupart que la tra- 
duction développée du mot aménagement, pris dans son sens gramma- 
tical et qui implique une idée d'ordre, de régularisation, de règlement. 
C'est parce qu'il était surtout préoccupé de cette idée de rapport soutenu, 
qne le grand Hartig proposa de régler les affectations en se basant exclu- 
sivement sur le volume. Entre la pensée mère des diverses définitions que 
nous avons reproduites et le procédé indiqué par Hartig pour l'égalisa- 
tion des produits, il y a, selon nous, une connexité évidente. 

Selon M. Nanquette, l'aménagement est une opération qui consiste à 
régler, pour une ou plusieurs révolutions, le mode de culture et d'exploita- 
tion d'une forêt dans le plus grand intérêt du propriétaire et de la con- 
sommation. Cette définition, qui diffère peu, du reste, de celle qu'a donnée 
incidemment M. Parade dans sa Culture des bois, est plus générale, plus 
compréhensible dans ses termes que les précédentes, mai$ elle est peut- 
être plus vague, moins précise. Quoi qu'il en soit, ce que nous tenons à 
faire remarquer, c'est que l'idée de rapport soutenu n'y apparaît pas, 
qu'au contraire l'idée de culture, d'amélioration s'y montre en première 
ligne. Envisagée à ce point de vue, cette définition nous paraît plus con- 
forme à la tendance de plus en plus accusée chez les aménagistes de faire 
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jouer dans leurs projets le rôle principal à tous les travaux qui ont pour 
but de transformer et de modifier les divers peuplements, de manière à ce 
qu'ils soient le plus promptement possible amenés à l'état normal, eu égard 
au sol, au climat, aux relations d'âge qui doivent exister entre eux, à la 
qualité du propriétaire, etc. Quant au rapport soutenu, il n'est plus guère 
considéré que comme chose qui ne doit passer qu'en seconde ligne. 

Cette tendance que nous venons de signaler ne se produit pas seule- 
ment chez nous, elle existe également chez nos voisins d'outre-Rbin. Nous 
n'en voulons pour preuve que la définition suivante que' nous trouvons 
dans Ylntroduction à la science forestière, de M. Th. Hartig. « L'aménage* 
ment, dit ce savant forestier, est l'ensemble des opérations nécessaires 
pour amener une forêt donnée à un état normal . » Cette définition nous parait 
donner une idée plus exacte de l'art de l'aménagement, tel qu'on le pra- 
tique aujourd'hui, surtout si on la complète en ajoutant que la transfor- 
mation de la forêt doit autant que possible s'effectuer de manière à assu- 
rer le rapport soutenu. Il y aurait lieu en outre de la faire précéder de la 
définition d'une forêt à l'état normal , définition dont on trouverait tous 
les éléments dans le Traité de la culture dès bois. 

Nous n'ignorons pas combien il est difficile de trouver la vraie défini- 
tion d'un objet quelconque, à plus forte raison d'une science, de décrire 
en quelques mots son champ d'observations et le but qu'elle doit attein- 
dre. Omnis deflnitio periculosa, a dit un ancien ; mais nous sommes con- 
vaincu aussi qu'une définition bien faite peut exercer une grande influence 
sur les progrès d'une science, et c'est là ce quknous a décidé, non pas à 
en proposer, pour l'aménagement, une de notre façon, nous ne pouvons 
avoir une semblable prétention , mais seulement à attirer sur ce point 
l'attention de nos lecteurs. 

Il nous a semblé aussi qu'il pourrait être utile de modifier la terminologie 
en ce qui concerne l'exploitabilité. L'exploitabililé, dit M. Nanquette, est 
physique, absolue, relative ou composée. Ce sont là, nous le savons, des 
expressions consacrées par un long usage, et M. Nanquette, en les em- 
ployant, n'a fait que suivre l'exemple qui lui avait été donné par tous ses 
devanciers, mais il n'en est pas moins vrai qu'elles ne répondent nullement 
à l'idée qu'elles sont censées exprimer. Nous croyons que tout le monde 
sera d'accord avec nous sur ce point. En définitive, toute exploitabilité 
est relative au but qu'on se propose en l'appliquant ; par exemple,, au 
plus grand produit en matière ou en argent, ou à la plus grande rente, etc. 
Il y a donc là aussi, croyons-nous, quelque chose à faire, mais que nous 
ne pouvons qu'indiquer rapidement ici. 

Nous aurions bien encore à exposer quelques considérations de la na- 
ture de celles qui précèdent, mais l'espace va nous faire défaut,- et il est 
bien temps de dire notre opinion sur le nouvel ouvrage de M. Nanquette, 



BIBLIOGRAPHIE. 219 

opinion qui ne sera du reste que le reflet etTécho de celle que nous avons 
entendu de toutes parts exprimer. Dans son Cours d* aménagement^ le 
savant professeur de l'Ecole forestière a fait preuve, et peut-être même à 
un degré supérieur, surtout dans la partie qui a trait à Tappllca^ion 'des 
principes, des mêmes qualités que nous avions déjà signalées en rendant 
compte de son livre sur le débit et l'exploitation des bois. On sent tout 
de suite en le lisant que Taménagement est pour l'auteur une science de 
prédilection , qu'il en a fait l'objet favori de ses études et de ses médi- 
tations, et que son expérience, déjà longue, soit sur le terrain, soit dans 
renseignement, l'a rendu extrêmement familier avec toutes les combinai- 
sons parfois si arides, si compliquées de cette branche importante de 
l'économie forestière. En résumé il a fait un excellent traité, et qui est 
sans contredit appelé à rendre de grands services aux agents forestiers 
et aux propriétaires de bois : aux agents forestiers, en vulgarisant de plus 
en plus parmi eux les méthodes d'aménagement les plus nouvelles et les 
plus généralement pratiquées aujourd'hui, en leur évitant bien des tâ- 
tonnements, bien des fausses manœuvres; aux propriétaires de bois, en 
les initiant par des exemples bien choisis et exposés avec une remar- 
quable lucidité aux principes d'une opération qui doit avoir pour résultat 
d'augmenter leur revenu en le régularisant. 

Le Cours d'aménagement est précédé d'une longue notice dans laquelle 
M. Parade a exposé, dans ce style et avec cette netteté de vues que tout 
le monde connaît, l'histoire du développement de la science de Taména- 
gement depuis le moment où elle n'était encore qu'à l'état d'embryon 
Jusqu'à l'époque actuelle. Jamais, a-t-on dit, on n'a mieux connu la phi- 
losophie,* ses méthodes, ses procédés, ses lacunes, ses défauts, que depuis 
que l'on s'est mis à écrire son histoire. Ce qui est vrai de la philosophie 
l'est également de toutes les branches des connaissances humaines, y 
compris l'économie forestière; on ne pouvait donc choisir une introduction 
plus utile pour un cours d'aménagement. 

Il nous reste à rendre compte de la seconde édition de la Flore fores- 
Hère, de M. Mathieu ; des recherches sur les taillis sous futaie qu'a publiées 
un jeune agent forestier, M. A. d'Arbois de Jubainville ; d'un travail sur le 
reboisement, parM.Troy; d'un tarif de cubage des bois, parM.Dzikowski, 
ancien élève libre de l'Ecole forestière, et enfin d'un discours sur les in- 
sectes nuisibles et sur les animaux, par Tschdin. Ce sera pour un pro- 
chain numéro. CtAUDE^VicwoN. 
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MinrATIOllIS dniitt le persoimel de radmlntotrattoii des forèi« de TÉtot. 
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NOMS. 



Costa. 



DE Vbenbjoul.. 
LlMOZIlf., 

Cbiboys 

Mazibrb 

Malte 

bouquillon 

GUTOH 

DB LAMIRAULT.. 

UHAESCH. . • . • • I . 

Maguin 

Pbrgaut 



POSITIONS ANGIBNNES.. 



DE Portier de 

VlLLENBDTE.. 



BUJOM 

COSSA 

vbrbt 

Gharlot 

Noisette 

ViHEoTIll ■*••.•(« 

Ort 

DB LONGEAUX. . . 
DBMONTRIGHARD 

FORTURBT 

RBGIHBEAU 



Jagquot. 



DB Dr£hE-DU- 
LIOR 



HOUBAUT 

Turin 

CHARLBMAGifE... 

NIGOT 

Emhert 

DRÔNE 



lQ«p. de 3« cl. à Embrun (Uaules- 
Alpes). 

lasp. de 4* cl. à Privas (Ardèche). 

S.-iasp. de i'* cl. au Pay (Haule- 
LoireJ. 

S.'iQSp.de 2« cl. à Cérilly (Allier). 

S.-iDsp. de 2« cl. (trav. d'art) à 
Garcasfloone (Aude). 

G. géo. 86d. de ir« cl. à Alger 
(Algérie). 

S.-insp. séd. de 2« cl. â Carcas- 
sonne (Aude). 

S.-iDsp. de 3« cl. à Saint-Girons 
(Ariége). 

G. gén. do ir« cl. i Niederbronn 
(Bas-Rhin). 

G. gén. 8tag. à Haguenau (Bas- 
Rhin). 

G. gén. de i'* cl. à Girey (Heur- 
ihe). 

S.-insp. de ire cl. à Gonstantine 
(Algérie). « 

G. gén. stag., chargé de Tintérim 
du cant. de Reims (Marne). 

S.-insp. séd. de 3« cl. à Bourges 
(Cher). 

G. gén. de itt cl. à Castellane 
(Basses-Alpes). 

G. gén. de i'« cl. â Gondrecourt 
(Meuse). 

G. gén. de !'« cl. à Golombey 
(Heurthe). 

G. gén. de 2« cl. à Gex (Ain). 

G. gén. sUg. à Arbois (Jura). 
G. gén. stag.i Saint-Oié (Vosges). 
G. gén. stag. à Bitche (Moselle). 

G. géii. stag. â Dreux (Eure-et- 
Loir). 

G. gén. stag. à Avignon (Vau- 
cluse) 

S.-insp. de 2« cl. à Vizille (Isère). 

G. gén. de ire cl., membre d'une 
comm. d'aménag. dans les Vosges. 

G. gén. de 3« cl. à Aspet (Haute- 
Garonne). 

G. gén. stag. à Foix (Ariége). 

G. gén. de 3* cl. à Clermont-Fer- 
rand (Puy-de-Dôme). 
G. gén. stag. à Prades (Ardèche). 

S.-in8p. de 3« cl. i Gap (Hautes- 
Alpes). 

G. gén. de 2« cl. â Serres (Hautes- 
Alpes). 

S.-insp. de 3* cl. à Senones 
(Vosges). 
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Insp. de 3* cl., chef du service 
des reboisements dans, les Haules- 
Alpes. 

Insp. de 4e cl., chef du service 
des reboisements dans TArdëche. 

Insp. de 4e cl., chef du service 
des reboisements dans la Haute- 
Loire. 

Insp. de 4e cl., chef du service 
des reboisements dans la Loire. 

Insp. de 4e .cl., chef dans la 25« 
conservation. 

Elevé sur place au grade de sous- 
inspecteur de 3« cl. 

S.-insp. de 2e cl. à Saint-Girons 
(Ariége). 

S.-insp. séd. de 3« cl. i Carcas- 
sonne (Aude). 

G. géu. de 1'* cl., chargé de l'in- 
lérim du cant. est d'Epioal (Vosges). 

G. gén. de 3* cl. A Niederbronn 
(Bas-Rhin). 

S.-insp. de 3« cl. à Senones 
(Vosges). 

Nommé sur place inspecteur de 
4* cl. 

G. gén. de 8« cl. â Faverges 
(Haute-Savoie). 
S.-insp. de 3- cLi Gérilly (AUier). 

S.-insp. de 3« t\. à Gap (Hautes- 
Alpes). 

S.-insp. de 3* cl. au Puy (Haute* 
Loire). 

G. gén. de i'* cl. à Gondrecourt 
(Meuse). 

G. gén. de 2« cl. i Golombey 
(Meurthe). 

G. gén. stag., chargé de rintérim 
du cautonn. de Gex (Ain). 

G. gén. sus., chargé de l'intérim 
du cantono. ae Saâles (Vosges). 

G. gén. sUg., chargé de l'intérim 
du canlonn. de Saint-Avold (Moselle). 

G. gén. stag., chargé de l'intérim 
du canlonn. d'Availon (Yonne). 

G. gén. stag., chargé de Tintérim 
du canlonn. dX)range ( Vaucluse) (i). 

S.-insp., élevé à la !'• cl. de son 
grade et chargé de l'intérim de l'insp. 
de Privas (Ardèche). 

S.-insp. de 3« cl. A Vizille (Isère). 



G. |[én. de 3e cl., membre de la 
commiss. de cantonn. n« i, dans la 
Haute-Garonne. 

G. gén. stag., chargé de l'intérim 
du cantonn. d'Aspet (Hte-Garonne). 

G. gén. de 3* cl. à Mauriac (Gan- 
tai). 

G. gén. de 3e cl. à Vezzani, ré- 
sidence à Corté (Corse). 

S.-insp. de s« cl., chargé des re- 
boisements dans les Hauies-Alpes. 

G. gén. de 2e cl., chargé des re- 
boisements dans les Hautes-Alpes. 

S.-insp. de 3* cl., élevé à la 2e cl., 
chargé des reboisements dans la 
Loire. 



(1) En remplacement de M. Chégaray, mis à te retraite. 
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NOMS. 



DE VIVES 

GODCHAUX 

BBBKARD. ....... 

LARTIfiOB 

Grosjban 

HOmCRIB DE CA- 
BRBMS 



AKTBLMB 

MioiARDOlf 

VBRKIIf 

SIMON. ......... 

Fautrat 



POSITIONS ANCIENNES. 



POSITIONS NOUVELLES. 



LARBIGHliERB.... 

gvichaud 

Martin. 

iilBGBR 

Lbcohtb 

Mailli..... 

Charybt 

VlAC 

RUILLÉ 

db.Hartbl 

SIMIAN 

JAPIOT 

AVTRAT 

G RÉAU -DUBOIS... 

C0RNBB0I9. 

DE 



PRDTOST 
SACLTT. . 



DB G0R8SB. 



FOUQUBT.. ...... 



G. géD. de 2« cl., membre d'une 
commiss. d'aménag. dans le Haut- 
Rhin. 

G. gén. de i*» cl., membre d'une 
commiss. d'aménag. dans la Meuse. 

G. géo. de 3* cl. à Mauriac (Cantal). 

G. gén. de f cl. à Avallon (Yonne). 
G. gén. de l» el. à Corté (Corse). 

^-iosp. de 3* cl. à Digne (Basaei- 
Alpes). 

G. géo. de 3« cl. à Rareelonnette 
(Basses-Alpes). 

G. gén. de i'* cl., membre d'une 
commiss. de cant. dans le Jura. 

G. gén. de 3* cl. à Briançon(Hau(e8' 
Alpes). 

G. gén. stag. à Grenoble (Isère). 

G. gén. stag. à Bagnères-en- 
Bigorre (Hautes-Pyrénées). 

G. gén. de i'« cl. dans les tra?. 
d'art à Bourges (Cher). 

G. gén. de ir« cl. dans les ira?, 
d'art à Rennes (Ille-et-Vilaine). 

G. gén. de i» cl., membre d'une 
commiss. d'aménag. dans la Meuse. 

G. gén. de i'* cl. dans les Irar. d'art 
à Colmar (Haut-Rhin). 

G. gén. de i'* cl., membre d'une 
commiss. d'aménag. dans les Vosges. 

G. gén. dei'« cl., membre de la 
16' commission dans les Vosges. 

G. gén. de i«« cl. dans les irsT. 
d'art à Grenoble (Isère). 

G. gén. séd. de i'* cl. à Vesoul 
(Uauie-Saône). 

G. gén. de i'« cl. dans les trav. 
d'art A Besançon (Doubs). 

G. gén. de i'* cl. à Vienne (Isère). 

G. gén. de !'• cl., membre d'une 
commiss. d'aménag. dans l'Isère. 

G. gén. de irt cl. à Chilleors 
(Loiret). 

G. géo, de 2* cl. à Amboise (Indre- 
et-Loire). 

G. gén. de 2« cl. à Veynes (Hautes- 
Alpes). 

S.-insp. séd. de 2« cl. i Epinal 
(Vosges). 

S.-insp. de 3« cl., membre d'une 
commiss. d'aménag. dans les Vosges. 
G. gén. stag. A Limoux (Aude). 



G. gén. a4j. à Meti (Moselle). 



G. gén. de 2* cl., chargé des re- 
boisements dans la Loire. 

S.-insp. de 3* cl., chargé des re- 
boisements dans la Haute-Loire. 

G. gén. de 3* cl., chargé des re- 
boisements dans la Haute-Loire. 

S.-iosp. de 3« cl., chargé des re- 
boisements dans TArdèche. 

G. gén. de i'* cl., chargé des re- 
boisements dans l'Ardèche. 

S.-insp. de 3« cl., chef du service 
des reboisements dans les Basses* 
Alpes. 

G. gén. de 3* cl., chargé des re- 
boisements dans les Basses-Alpes. 

S.-insp. de 3* cl., chef du service 
des reboisements dians ia Drôme. 

G. gén. de 3« cl., chargé des re- 
boisements dans la Drôme. 

G. gén. stag., chargé de l'intérim 
du cant. de Br lançon (Htes-Alpes). 

G. gén. stag , chargé de l'iniérim 
du cant. de Saint-Jean-Pied-de-Port 
(Basses-Pjrénées). 

Nommé sur place sous-inspecteur 
de 3« cl. 

Nommé sur place sous-inspecteur 
de 3« cl. 

Nommé sur place soos-inspecteur 
de 3« cl. 

Nommé sur place sous-inspecteur 
de 3« cl. 

Nommé sur place sous-inspecteur 
de 3« cl. 

Nommé sur place sous-inspecieur 
de 3* cl. 

Nommé sur place sous-inspecteur 
de 3* cl. 

Nommé sur place sous-inspecteur 
de 3« cl. 

Nommé sur place soos-inspecteur 
de t« cl. 

S.-iosp. de 3* cl. à Digne (Basses- 
Alpes). 

Nommé sur place sous-inspecteur 
de 3" cl. 

S.-insp. de 3« cl., chargé de l'in- 
térim du cant. de Mamers (Sarlbe). 

G. gén. de 2« cl. A Chilleurs, ré- 
sidence à Piihiviers (Loiret). 

G. gén. de 2« ci. à Serres cUautes- 
Alpes). 

S.-insp. de 2« cl. à Strasbourg 
(Bas-Rhin). 



S.-insp. de 2* cl. à Amboise 
(Indre-et-Loire). 

G. gén. stag., chargé de l'intérim 
du cantonn. d'Ancizan (Hautes- 
Pyrénées) (i). 

G. gén. adj., chargé de rintérim 
du cantonn. de Damvillers (Meuse) 



\ 



(0 En remplacement de M. Dubin, mis à la retraite. 
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NÉCROLOGIE. 



L'administration des forêts vient de faire une perte vivement regret- 
table dans la personne de M. Hervé (Marie-Victor-Alfred), décédé le 
7 juin 1861. Né le 3 janvier 1824,' admis à l'Ecole forestière avec le 
numéro i en 1845; successivement garde général à SouUz-sous-Forét, 
membre d* une Commission d'aménagement, attaché pendant plusieurs 
années à Tadministralion centrale, et enfin sous-inspecteur à Strasbourg, 
M. Hervé avait donné dans ces diverses fonctions de nombreuses preuves 
d'aptitude et de capacité, qui promettaient à Tadministration des forêts 
un employé supérieur distingué. Aimant son métier avec passion, en con- 
naissant bien toutes les parties, il a rendu à l'administration, dans sa 
trop courte carrière, de précieux services. Aux dons de Tesprit et de 
Tintelligence, ce jeune agent réunissait les plus rares qualités du cœur. 
D'uir caractère doux, sensible et dévoué, il était aimé et estimé de tous 
ceux qui l'ont connu. En privant l'administration d'un de ses bons agents, 
la mort prématurée de M. Hervé laisse parmi ses nombreux amis de vifs 
et unanimes regrets. 



t^m^ammtmmammmmÊmm 



CHRONIQUE FORESTIÈRE. 



La police de la pèche, le corps des ponts et chaussées et radministration des forêts au 
Corps législatif. — PéUtion demandant que des mesures soient prises pour la conser- 
vation des oiseaux utiles à l'agriculture. —Rapport de M. Bonjean, sénateur. — Le 
ver à soie de Tailante. — Publication de la quatrième édition du Guide du garde fo- 
restier. 

On peut dire sans exagération que le Corps législatif nes*est occupé cette année,' 
à roccasion du budget du ministère des finances, que de la police de la pêche et, par 
voie de conséquence, de l'administration des forêts à qui elle est confiée. L'honora- 
ble M. de Dalmas avait, comme nous Pavons dit dans notre dernier numéro, pré- 
senté àTexamen de la Commission du budget un amendement par lequel il deman- 
dait que la police de la pêche fût distraite de radministration des forêts pour être 
confiée au corps des ponts et chaussées. Dans la séance du 10 juin, séance dont les 
poissons ont fait presque tous les honneurs, Thonorable député d'Ille-et-Vilaine a 
exposé les motifs de son amendement et il Ta fait, hâtons- nous deledire,en d'excel- 
lents termes. Les arguments qu'il a fait valoir sont à peu de chose près les mêmgs 
que ceux qui figurent dans l'article inséré par M. Baude dans la Revue des Deux^ 
MoTides, et auxquels notre collaborateur M. Deville a répondu , nous croyons que 
personne ne nous contredira sur ce point, de manière à n'en laisser aucun debout. 
M. de Dalmas a aussi donné à la Chambre un léger aperçu de ces brillantes perspec- 
tives que M. Coste avait toutes grandes ouvertes devant la Commission et au bout 
des(^uelles on voyait d'immenses troupeaux de saumons revenant chargés d'em- 
bonpoint des gras pâturages de la mer se livrer à bas prix aux consommateurs 
français. Mais il a négligé, et nous l'en félicitons bien sincèrement, de reproduire 
cette insinuation par laquelle M. Baude, dans son article, avait voulu donner à en- 
tendre que si, lorsque le corps des ponts et chaussées fut créé en 1740, on ne lui 
avait pas confié toute la police de la pêche, on devait peut-être en attribuer la cause 
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à rinfluence qu^exerçaient quelques jeunes et galants officiers forestiers dans les 
boudoirs de la cour de Louis XV. 

M. de Hayine), que Ton trouve toujours au premier rang, quand il s'agU de dé- 
fendre les intérêts de radnainistration des forêts, qu'en sa qualité de député des Vos* 
ges il connaît à merveille, et dont il sait apprécier les services^ a combattu un à un 
et avec beaucoup de succès tous les arguments présentés par M. deDalmas; enGn, son 
collègue de députation, M. Chevandier de Valdrôme, est venu résumer la discussion 
et en tirer des conclusions entièrement favorables à Padministration des forêts. Certes 
ce n*a pas été, comme il Ta prétendu en réponse à une demande du président, un 
malheur pour lui de parler aussi sur les poissons, car le petit discours qu^il a pro- 
noncé à leur occasion a été extrêmement goûté et apprécié par ses auditeurs. 
M. Chevandier, dont tous nos lecteurs connaissent les travaux, et qui à tant de titres 
est presque Tun des nôtres, possède à fond |a langue des affaires et il la manie à 
merveille en y mêlant une pointe d'humour qui ne lui donne que plus d'altrait^et 
éveille Tattention des auditeurs. C'est un de ces orateurs, qui sont encore trop rares 
chez nous et qui, chez nos voisins d'outre-Manche, donnent aux discussions de la 
Chambre des communes un caractère si éminemment pratique. 

M. Chevandier a notamment produit un argument tout nouveau^ qui a frappé 
Tattentiou de rassemblée et qui, à ce qu'on nous assure, a été remarqué et apprécié 
en très-haut lieu. « Il faut, a-t-il dit, dans l'intérêt du bien public se garder de dé> 
truire cette émulation, cette concurrence, si l'on veut, qui existe aujourd'hui, au point 
de vue de la pisciculture, entre l'administration des ponts'et chaussées et celle des 
forêts, émulation qui est de nature à amener les meilleurs résultats. >Celte émulation 
peut en effet jouer dans la question un rôle très-important, peut-être le plus impor- 
tant, surtout si, selop la proposition de M. Chevandier, on procède à la création d'une 
Commission mixte qui serait chargée de lui imprimer de haut une bonne direction, 
tout en donnant des instructions utiles et en faisant prévaloir les bonnes méthodes de 
piscicniture. * 

Les nombreuses marque^ d'approbation qui ont suivi le discours de M. Che- 
yandier de Yaldrôme nous ont- paru prouver que la majorité de la Chambre par- 
tageait l'ensemble des idées émises par l'orateur, et c'est là un résultat dont on doit 
se féliciter. Si en effet l'amendement de l'honorable M. de Dalmas eût été adopté, 
voici quelles en auraient été probablement les conséquences. On se serait empressé 
de créer au ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publics une ad- 
ministration spéciale, avec directeur général, chefs de division, de bureau, etc., etc., 
laquelle aurait été chargée de veiller à tous les intérêts de la pisciculture. Cette admi- 
nistration aurait-elle augmenté sensiblement le nombre et les dimensions des pois- 
sons, quand bien même on eût mis M. Coste à sa tête? Il est permis d'en douter> à 
en juger par les résultats que les ponts et chaussées ont obtenus jusqu'à présent, mais 
ce dont on paut être certain, c'est que, si l'on n'eût pas fait éclore beaucoup plus 
de poissons que par le passé, on eût donné naissance a quantité d'employés gros et 
petits dont les appointements seraient venus encore augmenter les proportions, 
déjà si respectables cependant, du budget des dépenses. 

Quelques jours après la séance du Corps législatif dont nous venons de nous oc- 
cuper, il y en a eu une au Sénat, où il a été donné lecture d'un rapport qui nous a 
rappelé, à nous y méprendre, le cours d'histoire naturelle que nous suivions, il y a 
déjà bien longtemps, hélas! à l'Ecole forestière. Nous voulons parler du rapport que 
l'honorable IVJ. Bonjean a fait sur quatre pétitions demandant toutes que des mesures 
soient prises pour la conservation des oiseaux qui détruisent les insectes nuisibles 
à l'agriculture. Eu ce qui concerne spécialement les forêts, l'honorable rapporteur a 
mentionné les dégâts que commettent les bostriches, la nonne, le scarabée typocra- 
pbe, les scolytes destructeurs, le lucane, le cérambyx héros, et autres insectes dont 
les noms retentissaient certainement pour la première fois dans Tenceinte du Sénat. 
L'homme seul est impuissant à vaincre des ennemis si nombreux et si redoutables. 
Il faut nécessairenaentque les oiseaux lui viennent en aide. Or, les 330 espèces d'oi- 
seaux qui pondent dans notre pays peuvent se ranger en trois classes. 

La première comprend les oiseaux nuisibles, en ce sens qu'ils détruisent les oi- 
seaux insectivores; ce sont, dans les rapaces, les oiseaux diurnes et dans les omni- 
vores, les pies, les geais et les corbeaux. Toutefois, M. Bonjean fait une honorable 
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exception en faveur de la buse commune, de la buse bondrée, et de la corneille 
dite moissonneuse, 

La deuxième comprend les oiseaux granivores, ou plus exactement à double ali- 
mentation, car, à Texception du pigeon, tous les granivores se nourrissent à la fois 
de grains et d'insectes. Ils nous font donc du bien et du mal ; mais si Ton fait la 
balance, Ton trouve qu'en définitive le bien l'emporté de beaucoup sur le mal. Cela 
est même vrai du moineau, que le paysan a toujours considéré comme un pillard 
effronté et sans vergogne, et dont la tête a été mise à prix en Hongrie et dans le 
pays de Bade. 

Dans la troisième classe on range tous les oiseaux qui mangent les insectes, à 
titre purement gratuit et sans nous faire payer leurs services plus ou moins chère- 
meot. Ce sont d'abord tous les oiseaux de proie nocturnes, pour lesquels l'agricul- 
ture ne devrait avoir que des bénédictions, puis les grimpeurs, piverts, etc.; puis 
enfin tous les oiseaux chanteurs connus sous les noms vulgaires de becs-fins ou 
petits-pieds, tels que rossignols, fauvettes, rouges-gorges, etc., etc. 

En règle générale, la loi dispose qu'on ne peut chasser que de jour^ à tir et à 
courre; malheureusement, à la suite de cette règle si sage, on a introduit une fu- 
neste exception^ en vertu de laquelle les préfets peuvent prendre des arrêtés pour 
déterminer Tépoque de la chasse des oiseaux de passage et les modes et procédés 
de cette chasse. Ces modes et procédés consistent le plus souvent en gluaux^ ra- 

3 nettes, filets, lacs, et autres engins au moyen desquels on détruit chaque année 
es myriades dMnsectivores appartenant non-seulement à la catégorie des oiseaux de 
passage, mais encore à celle des sédentaires, car comment voulez -vous que ces 
engins distinguent les deux catégories dont il s'agit I 

Le remède consisterait donc, suivant les pétitionnaires, à supprimer Pexception ci- 
dessus mentionnée et à ne tolérer contre les oiseaux que la guerre au fusil. De plus 
il faudrait compléter la loi en défendant, sous des peines sévères, de prendre ou dé- 
truire les œufs ou les couvées. Enfin, pour rendre l'application de la loi ainsi mo- 
difiée plus facile, il conviendrait que l'on rédige&t pour fes instituteurs primaires sur 
les services rendus par les oiseaux une instruction simple, claire et familière, qu'ils 
feraient apprendre à leurs élèves et dont ils donneraient connaissance à leurs con- 
citoyens. Sur la proposition de M. Bonjean, les pétitions ont été renvoyées à l'exa- 
men du ministère de Pagriculture, et pour notre part nous souhaitons bien vivement 
que les vœux qui y sont exprimés soient promptement réalisés. 

Tous les insectes ne doivent pas cependant être voués à une entière destruction. 
Ce serait notamment dommage de ne pas chercher à préserver du bec de nos insec- 
tivores le ver à soie de Tailante à l'éducation duquel M. Guérin-Menneville s'est 
voué avec tant d'ardeur. Ce savant entomologiste a récemment présenté à l'Aca- 
démie de magnifiques cocons de ce ver à soie, et il annonce aujourd'hui que ses 
papillons sont éclos, qu'ils ont donné des pontes magnifiques dont on peut attendre 
les plus heureux résultats. 

Queijues-uns des papillons présentés aujourd'hui et qui avaient coopéré à la'ponte, 
loin d'être à moitié morts comme les papillons du ver à soie ordinaire, étaient re- 
marquables par leur santé et leur vigueur. Les éducations françaises n'ont jusqu'à 
présent rien fait perdre à cette belle espèce, dont les cocons sont même devenus 
plus gros et plus lourds. Les éclosions et les pontes obtenues par le maréchal Vail- 
lant dans son chalet du bois de Yincennes ne laissent non plus rien désirer, et l'on 
peut dire que la campagne de 1861 se présente sous les plus heureux auspices. 

« Le Guide du garde forestier^ par M. Bouquet de La Grye, sous-inspecteur des 
forêts, a obtenu tout le succès que nous lui avions prédit lorsque nous en avons 
rendu compte. Ce petit ouvrage, si utile pour les préposés forestiers, en est à sa 
quatrième édition, qui est sur le point de paraître. 
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DE L'ANCIENNE ET DE Lk NOUVELLE CULTURE 

DES FORÊTS DE CHÊNE EN FUTAIE. 
(Suite et fin.) 
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Malgré ces résullats satisfaisants, des novateurs, entraînés par le désir 
de progrès plus rapides dans la culture forestière, ont proposé plusieurs 
fois, et tout récemment encore, de substituer aux régénérations natu- 
relles les régénérations tout artificielles par semis et môme par plan- 
tations. 

Là ne se bornerait pas la réforme récemment proposée : dans le traite- 
ment des futaies semées ou plantées de main d'homme, il faudrait favori- 
ser le développement du jeune fourré, chercher k en égaliser la croissance, 
en écimant les plants qui tendraient à dépasser les autres ; mais par cette 
opération, dont nous ne comprenons pas le but et opposée à ce qui s'est 
pratiqué jusqu'à ce jour , on contrarierait inutilement la nature. En gran- 
dissant, le peuplement ne gardera pas longtemps le niveau qn on lui aura 
imposé, la nature favorisera toujours certains sujets au détriment de beau- 
coup d'autres, et bientôt il ne sera plus possible de continuer un nivelle- 
ment aussi contraire au but des éclaircies dans lesquelles il conviendra 
toujours d'abattre les arbres dominés pour réserver les arbres dominants. 

Il faudrait, dans le môme système, ou labourer périodiquement le sol 
forestier, ou le couvrir de broussaiHes, pour le maintenir meuble et frais; 
mais, sans parler des difHcultés et des dépenses de ce genre de culture, 
nous ferons observer que le chêne n'est une plante ni de serre chaude ni 
de jardin ; depuis la création des foréls il prouve que, comme beaucoup 
d'autres essences indigènes, il est de nature à se passer de soins super- 
flus et n'a besoin ni de labour ni de couvertures artificielles. 

La qualité des arbres champêtres qu'on cite à l'appui de cette thèse, 
en grande partie situés dans des haies sur lesquelles la culture des 
champs limitrophes n'a pas d'action, tient à d'autres causes que le labour, 
et leur croissance n'est si rapide que parce que, dans leur isolement, elle 
se développe en toute liberté. C'est par la môme cause que cette rapidité 
de croissance et cette qualité se retrouvent dans les futaies éparses sur 
taillis et dans les futaies de chênes jardinées des rives de TAdour qui 
produisent des bois si réputés pour les membrures des constructions 

JUILLET 1861 . — 4* SÉRIE. — T. VH. T. VU.— lô 
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maritimes ; mais, si les bois crûs dans ces conditions ont une résistance 
précieuse pour la charpente, ils ont, pour des emplois non moins impor- 
tants, pour les bordages des navires, les merrains, les sciages, etc., des 
défauts essentiels que ne présentent pas les bois plus tendres, sans 
nœuds, mieux fendants et moins chargés d'aubier, qui croissent dans les 
futaies pleines et serrées. 

Du reste, sans nier les excellents effets de la culture artificielle sur 
des végétaux, même indigènes, dont la production serait loin d^étre aussi 
développée à Tétat naturel qu'à Tétat cultivé, il est permis de douter que 
cette culture ait pour le chêne l'utilité qu'on lui attribue. Dans Tétai serré, 
la culture artificielle de cette essence n'aurait aucune raison d'être ; dans 
risolement, elle activerait sa croissance, sinon en hauteur, du moins en 
grosseur, comme elle augmenterait sa densité et la résistance de ses 
fibres ; mais elle lui ferait perdre les qualités si précieuses des arbres 
forestiers, et nous n'avons pas remarqué que les chênes, qui dans les 
champs de la Bretagne ou d'autres contrées participent à l'influence du 
labour des terres qu'ils ombragent, acquièrent une supériorité absolue 
sur les chênes des forêts en futaie pleine. D'ailleurs, même avec un éla-- 
gage habile de leurs branches latérales , la culture des arbres élevés 
isolément ne donnerait pas, par hectare, des produits en bois d'œuvre 
aussi utiles et aussi considérables que les futaies pleines. 

Quant à la couverture artificielle, il est douteux, en supposant ce moyen 
praticable, qu'il puisse assurer l'ameublissement et la fraîcheur du sol 
d'une manière aussi efficace que le couvert naturel des forêts convena- 
blement serrées. 

Nous discuterons d'ailleurs les raisons sur lesquelles on se fonde pour 
préférer les régénérations par plantations aux régénérations naturelles. 

1° Il n'y aurait plus, dit-on, aucune perte de temps dans les repeu- 
plements par plantations, et les âges seraient convenablement gradués. 

2<^ Les sujets pourraient être espacés régulièrement et les essences 
seraient mélangées dans les proportions désirables. 

3^ Le nouveau mode de repeuplement serait moins coûteux que le 
repeuplement naturel. 

Nous répondrons dans l'ordre de ces raisons. 

1^ Sans doute, si les régénérations naturelles éprouvaient toujours les 
retards qu'elles ont quelquefois subis pendant les premiers tâtonnements 
des méthodes actuelles, l'objection aurait quelque fondement ; mais avec 
tes progrès constatés dans l'application de ces méthodes, les régénéra- 
tions s'opèrent et se complètent dans le court délai de quatre à cinq ans, 
et les âges des repeuplements sont assez bien gradués pour qu*il soit 
inutile de recourir à des expédients aussi extrêmes que ceux proposés. 
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D'ailleurs, les inconvénients du nouveau système seraient autrement 
graves que ceux attribués à la culture actuelle. Le grand avantage de 
cette culture^ c'est qu'un terrain quelquefois minéralogiquement pauvre 
est amélioré à sa surface par une couche ancienne et tellement épaisse de 
détritus végétaux^ qu'il n'a besoin d'aucune préparation et qu'il réunit 
ainsi naturellement toutes les conditions de fraîcheur, de division et 
d'ameublissement qui résulteraient du meilleur labour, et les plus con- 
venables à la germination spontanée des semences forestières ; dès 
la première année, leurs racines s'implantent à une telle profondeur et 
acquièrent une assiette tellement solide, que les jeunes semis résistent à 
tous les accidents et qu'aucun plant ne trompe les espérances du forestier ; 
d'ailleurs, les deux à trois cent mille plants (1) qui composent par hec- 
tare, quand il est complet, ce peuplement naturel, tapissent immédiate- 
ment le terrain, maiirisent dans leur état serré les arbustes parasites et 
en gênent la croissance, maintiennent la fraîcheur du sol, produisent dès 
les premières années un engrais précieux et ne peuvent que croître avec 
vigueur dans ces conditions avantageuses. 

En agriculture le labour est indispensable, et il y a souvent avantage à 
le faire profond, quand on peut suffisamment amender par des engrais le 
sous-sol qu'a soulevé la charrue, tandis que, dans les terrains dépouillés 
de leur ancien peuplement, les labours qui précèdent les plantations fo- 
restières ont l'inconvénient de disperser l'ancien engrais naturel, d'en 
modifier les propriétés physiques, d'en amoindrir les effets et de ramener 
à la surface un sol souvent pauvre, inerte, et plus ou moins impropre à la 
réussite des plants. 

Dépourvus, d'ailleurs, au sortir des pépinières, d'une portion de leur 
pivot et de leurs racines, par conséquent d'une partie de leur vitalité, les 
plants restent languissants, tant que l'équilibre ne s'est pas rétabli entre 
les racines et les tiges. Mal assis dans un sol ameubli par le piochage, 
affaiblis par une amputation contre nature et par une transplantation d'un 
milieu dans un autre, beaucoup de ces plants se déchaussent facilement 
dans les terrains sans consistance, ou bien, toujours plus sensibles aux 
intempéries que les plants vigoureux et fortement implantés des généra *- 
tions naturelles, ils succombent tantôt aux gelées, tantôt à la sécheresse, 
et force est de les renchausser ou de les recéper ou d'en remplacer un 
grand nombre. Si ces plants réussissent après tant de troubles dans les 
conditions de leur croissance, les divers parasites dont les graines nom- 
breuses depuis longtemps enfouies n'attendaient que le jour pour germer, 
se développent activement dans les terrains ainsi cultivés, et force est de 

(1) Cest la quantité trouvée dans les divers comptages auxquels nous avons procédé. 
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les combattre par des binages ou des sarclages sans lesquels genêts, 
ronces, bruyères, etc., auraient bientôt détruit la plantation (1). 

Ceux qui ont agi sur de grandes surfaces connaissent ces difficultés, 
ces mécomptes, et savent surtout que la réussite des plantations de 
chênes n'est certaine qu'après plusieurs années de soins, d'entretien et 
d'attente, quand, ayant pu se rejoindre à Tétat de massif, elles réunissent 
ainsi les conditions les plus favorables à leur développement. 

Nous sommes assurément bien loin de prétendre que les régénérations 
par plantations sont toujours et absolument impossibles ; nous savons 
par notre propre pratique que les semis artificiels et, quand la semence 
a manqué, que les plantations, sont le seul moyen de repeupler les ter> 
rains déboisés où les moyens de régénération naturelle font défaut ; nous 
n'ignorons pas que des surfaces considérables de la forêt de Compiègne 
sont couvertes de magnifiques plantations, et nous en connaissons de 
très-remarquables sur de grandes étendues de la forêt de Perseigne 
(Sarlhe), mais combien ne pourrait-on pas en citer, notamment dans une 
forêt du même département, qui ont échoué par diverses causes? . 

On parait croire que l'insuccès des plantations de chênes tient, comme 
certaines évaluations de leurs dépenses trouvées exagérées, à ce qu'on 
ne sait pas les faire; mais cette opinion, si elle était fondée, ne condamne- 
rait-elle pas un pareil mode de régénération forestière, en démontrant que, 
par les précautions minutieuses qu'il exige, par ses difficultés reconnues 
de tous les planteurs et prouvées par Textrême variété des méthodes de. 
plantation préconisées jusqu'à ce jour, il n'offre pas tous les avantages 
désirables et recherchés par les réformateurs , que par conséquent on 
n'est pas fondé à proposer pour la régénération des futaies de chêne un 
moyen que la nature n'enseigne pas, plus difficile et moins sûr que Ten- 
semencement naturel. Aussi, dans notre opinion, les repeuplements par 
les voies de la nature doivent-ils être la règle, et le forestier ne doit-il 
employer les plantations que quand il est privé de tous les moyens de 
régénération naturelle, ou quand il faut compléter, ainsi que le faisaient 
les anciennes maîtrises, la régénération des coupes insuffisamment re- 
peuplées par l'ensemencement naturel. 

^ ' (I) Dans certains sols trop disposés à se dessécher, les peuplenftents artificiels en 
cbêne ont besoin d*ui> auxiliaire qui s^oppose à la trop grande évaporation des eaox 
pluviales. Sur les terrains où le genêt croît après leur culture, cet arbuste peut quel- 
quefois remplir ce rôle protecteur; dans ce cas, le sarclage doit se borner à Téclaircir 
au besoin et à l'empôcher d'étouffer le semis. Nous avons vu déjeunes et magnifiques 
peuplements en terrain trop sec ruinés par le sarclage de ces arbustes; mais dans beau- 
coup de terrains argileux et frais, le genêt trop vigoureux est très-uuisible aux peu- 
plements et doit être enlevé. Preuve évidente de la diversiic des soins à donner aux 
semis artificiels ou aux plantations, suivant la nature des terrains. 



CULTURE DES FORETS DE CHÊNE EN FUTAIE. 229 

2® Il ne faudrait exagérer ni la prétendue nécessité, ni même Tutilîté 
de proportions presque mathématiques dans le mélange des essences 
forestières; car ce défaut de proportions n'a pas produit jusqu'à ce jour 
des résultats tellement mauvais que le besoin d'une pareille régularité se 
soit encore fait sentir. D'ailleurs, faute d'observations et d'expériences 
consacrées par le temps, il serait irî)possibIe de préciser pour chaque 
nature de terrain la proportion dans laquelle le hêtre devrait être mé- 
langé au chêne avec le plus d'avantage, et, tout en reconnaissant luti- 
lité du mélange du hêtre au chêne pour l'amélioration de certains sols, 
et sans parler des futaies de chêne absolument pur des alluvions de 
l'Adour, nous pourrions citer dans d'autres forêts des cantons presque 
exclusivement peuplés en chênes rouvres, dont le terrain est de sa nature 
tellement riche et frais que Tintroduction du hêtre non-seulement y serait 
inutile, mais aurait pour fâcheux résultat qu'il deviendrait ensuite très- 
difiicile au forestier d'empêcher celte essence de se substituer bientôt à 
la première, comme elle s'y est déjà substituée dans d'autres can- 
tons (1). 

Rien de plus facile, du reste, en aidant la nature, que de mélanger 
convenablement ces deux essences dans les forêts traitées par la méthode 
actuelle : nous connaissons des cantons tout en hêtres, sous l'ombrage 
desquels, pendant l'automne qui précède les martelages préparatoires aux 
ensemencements, le chêne introduit dans les coupes, au moyen de semis 
par croquetages ou par pots préférables aux croquetages dans les terrains 
trop gazonnés, deviendra, si l'on veut, l'essence dominante parmi les 
hêtres que produiront les porte-graines de cette essence, ou sera réduit 
plus tard par les éclaircies aux proportions jugées les plus convenables. 

Quand, au contraire, c'est le chêne qui est l'essence exclusive, il est 
possible , comme on le fait avec raison en plusieurs forêts , de lui ad- 



(1) De toutes les espèces de chênes, le rouvre est ceUe qui, par la nature de son cou- 
vert, peut se passer le plus facilement de Tadjonclion du hêtre, considéré comme es- 
sence auxiliaire ou propre à ramélioraiion dus terrains Torestiers : c*est cette espèce qui 
forme la presque totalité des peuplements des futaies de cliênes du département de la 
Sarthe. Dans la forêt de Bercé, Tadjonction du bêire au chêne est très-utile pour le 
maintien de la fraîcheur et Taméiloration d'un sol dans lequel domine Télément laniôt 
siliceux, tantôt calcaire, mélangé avec Targile; d'un sol, par conséquent, très-disposé à 
se dessécher et à s'appauvrir dès qu'il est découvert; au contraire, le sol argileux de la 
forêt montagneuse de Perseignc, provenant de la désagrégation des schistes siluriens, 
et étant en certaines parties trop froid pour les très^jeunes chênes, mais très-favorable 
au bêtre, Padjonction de celte essence est sans utilité, dangereuse même dans ces par- 
lies, par la raison que, ^ végétation y étant plus active dans le premier âge que celle de 
Fautre essence, on a beaucoup de peine à Pempêcher de s'emparer entièrement du 
terrain et d'exclure le chêne des peuplements forestiers. Eu un mol, la question du 
mélange du chêne au hêtre doit être résolue conformément aux exigences de la culture, 
si variées suivant la nature du terrain, le climat et la situation des forêts. 
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le kétre sons l'onibrage des conpes d'ensemefif anenu saas qaH 
soit nécessaire d'exploiter ces coupes à blanc étoc et de ks défiriclier po«r 
y procéder à des plantations. 

3* Il nons est impossible d'accepter les éTalaations des pertes, aolre- 
raeni dit, des dépenses indirectes attribuées aux régénérations naturelles. 

Dans les forêts que nous connaissons, toutes les coupes de régénéra- 
tlon s'eipbiteot arec extraction de souches ; d*un antre côté^ les exploi- 
tants ne sont jamais obligés d'y convertir en bois de feu les bois d^œsTre 
^'ils façonnent toujours à leur conTenance. 

Les frais d'exploitation sont augmentés quelquefois, il est vrai, par le 
transport aux dépôts de tous les bois des conpes secondaires et défini- 
tires; mais cette précaution, à laquelle d'ailleurs on commence i renon- 
cer, est loin d'être indispensable, car qui ne sait que les générations 
de chênes, heureusement robustes dès leur naissance, résistent aux dom- 
mages des exploitations et se relèvent toujours avec vigueur dans les 
forêts' mêmes oà ces précautions leur manquent, et où elles leur man^ 
quaient surtout autrefois? Loin donc d'admettre le chiffre exorbitant 
de 340 francs pour montant des dépenses indirectes par hectare, nous 
afSrmons que, dans les forêts dontnous parlons, elles sont nulles où pour- 
raient être nulles. 

Quant aux dépenses directes, elles sont également nulles partout où 
la régénération naturelle s'opère dans les conditions les plus convena- 
bles, c'est-à-dire, quand le forestier n'est pas obligé d'y contribuer arti« 
ficiellement; mais il peut arriver, tantôt que rensemencement naturel 
soit complet, mais que Tabri manque à la semence et qu'il faille lui en 
procurer un en croquetant le terrain; tau tôt, et c'est le cas le plus défa- 
vorable , qu'il faille ençemencer artificiellement toute la coupe, et recou- 
vrir la semence. Dans ce cas, la dépense pour achat de graines, ense*- 
menceraent et croquetage s'élèverait au plus à 170 francs par hectare : 
J'emploi de la charrue forestière réduirait même à 130 francs cette dépense. 

Les précautions d'ébranchage et d'ététement avant abatage sont indis- 
pensables dans toutes les coupes de futaies pour prévenir la rupture 
d'arbres toujours élevés, et on ne saurait par conséquent compter cette 
dépense comme inhérente plutôt aux coupes de régénération naturelle 
qu'aux coupes à blanc étoc du nouveau système. 

Le recépage est une opération nécessaire ou utile quand les bois en- 
dommagés par l'exploitation ont une certaine force ( dans ce cas on peut 
l'évaluer à 15 francs par hectare), mais tout à fait inutile quand le peu- 
plement est très-jeune. 

Il se peut aussi que certaines coupes soient tellement disposées qu'il 
n'y ait besoin de places ni d'atelier^ ni de fourneaux à charbon, ni de 
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dépôts \ dans d'autres, ces places nécessaires doivent étrti repeuplées 
après rexploitation, et les frais de ce repeuplement peuvent étrd évaluée, 
en moyenne, à 25 francs par hectare. 

Enfint nous porterons 5 francs pour repiquement de glands sur Tenà- 
placement d'un ôertain nombre des souches extraites dans les coupes h^** 
condaires ou définitives, insuffisamment repeuplées. Les parasites dès 
jeunes semis sont beaucoup moins abondants dans les couches de 
rhum us superficiel que dans les terrés labourées des forêts $ leur crois^ 
sance nécessite cependant quelquefois un sarclage^ mais cette dépense 
est tellement exceptionnelle et tellement inférieure à colle du sarclage 
des parasites en terrain défriché, que nous n'en tenons aucun compte. En 
résumé» les dépenses indirectes et directes attribuées aux régénérations 
naturelles se réduisent très-souvent à néant et s'élèvent au plus, même 
dans les circonstances les plus défavorables, à 315 francs avec le croque-* 
tage, et à 175 francs avec la charrue forestière, chiffres auxquels on ne 
peut reprocher que* d'être plutôt au delà qu'en deçà de la réalité dans les 
fbréts que nous connaissons. On voit qu'il y a loin de ce maximum» et sur- 
tout du minimum xéro^ aux 520 francs par hectare auxquels on a évalué 
ces dépenses*. 

Les frais de régénération des futaies par plantations, évalués à 261francs 
seulement, dépassent le maximum de dépense des régénérations nalu- 
relies ; cepend&nt le chiffre 261 francs n'est si peu élevé que parce que, 
dans ce système, la préparation du sol ne porte par hectare que sur 
2,500 mètres carrés, c'est-à-dire sur le quart de la contenance, et que la 
plantation ne comprend que 40,000 sujets. Or, c'est précisément parce 
que l'espacement de ces sujets, d'un potet à un autre, est de 1 à 2 mètres 
en ligne directe et de 1^,41 à 2°^,83 en ligne diagonale, selon que les 
plants sont plus ou moins rapprochés du bord des potets ou massés a leur 
centre, et parce que les plants ne sont qu'au nombre de 40,000, que les 
plantes parasites pourront envahir un terrain aussi découvert et que force 
sera de les combattre, sinon par le binage, du moins par des sarclages 
dont la dépense s'ajoutera à celle de 261 francs. 

Dans la forêt de Perseigne, les repeuplements par semis artificiels ou, 
à défaut de glandées et fainées, par plantations avec basses tiges de rouvre 
de deux ans, et exceptionnellement de trois ans, extraites de 6 hectares 
10 ares de pépinières ont, depuis 1846 jusqu'à ce jour, été opérés par 
bandes parallèles et cultivées de 0™,70 de largeur, entre bandes incultes 
de 0™,80, sur des terrains vides ou mal peuplés, d'une contenance de 
117 hectares, non compris de nombreux semis par potets, sur 55 hecta- 
res dans los coupes principales incomplètement repeuplées, et 1,660,000 
autres tiges plantées dans les clairières. 
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Les bandes cultivées occupent, par hectare, une surface de 46 ares 
66 centiares sur laquelle on compte : dans les plantations, de 55 à 66,000 
sujets (en moyenne 61,000), et dans les semis, pour lesquels il est em- 
ployé 8 hectolitres de semence (192,000 glands), de 106,000 à 115,000 
brins (en moyenne 110,000), défalcation faite des 82,000 glands ou 
plants détruits par les animaux ou les accidents de toute nature. Aussi, 
préférons-nous de beaucoup aux plantations les semis, quand il est pos- 
sible de se procurer du gland de chéne-rouvre, non-seulement parce qu'ils 
sont moins coûteux, plus faciles, d'une réussite plus sûre, mais aussi parce 
qu'ils donnent des peuplements plus complets et plus semblables à ceux 
des régénérations naturelles. 

Nous tenons d'ailleurs à constater que dans la forêt de Perseigne les 
arbustes parasites, favorisés par l'action de la lumière sur des terrains 
encore insuffisamment garnis de plants trop espacés, comparativement 
aux semis naturels, ne tarderaient pas à détruire semis et plantations s'ils 
n'étaient combattus,non par des binages plus souvent dangereux qu'utiles, 
tant il est difficile de choisir le temps opportun, et de ne pas ébranler ou 
endommager des racines aussi délicates, mais par des sarclages répétés 
pendant trois ou quatre ans , et justement considérés comme une des 
causes principales de la réussite de ces repeuplements. Il arrive même que 
les dégâts occasionnés par des intempéries excessives et trop meurtrières 
nécessitent, quelquefois, des réparations extraordinaires, telles que ren- 
chaussements, recépages et remplacements de plants qui augmentent 
encore la dépense (1). 



(1) Dans les diverses évaluations qui précèdent, nous n'avons tenu compte que du 
capital engagé, mais nullement des intérêts à venir de ce capital. L'Etat, dont la for- 
tune en grande partie produite par Tlmpôt n'a que très-peu d'analogie avec celle des 
particuliers, ne peut, il nous semble, calculer comme un particulier. Et , puisqu'il 
s'abstient de tout calcul de cet ordre dans les autres dépenses de sa vaste administra- 
tion, nous ne voyons pas pourquoi il serait fait exception en ce qui se rattache seule- 
ment à SCS propriétés forestières. 

On arriverait d'ailleurs par les considérations et les calculs de l'espèce, en supposant 
que la question des intérêts en argent pût s'appliquer à la fortune de l'Etal, à conclure 
qu'à raison des pertes dMntérèts résultant de la longévité des bois et de leur traitement 
en haute futaie, l'Etat devrait remplacer *ses futaies par des taillis simples ou par 
d'autres productions que rendrait financièrement plus avantageuse l'accumulation 
progressive des intérêts. 

Or, c'est précisément parce qu'une pareille conclusion est inadmissible, parce que les 
produits en bois d'œuvre des forêts en futaies pleines sont pour le présent et pour l'a- 
venir de première nécessité maritime, industrielle et commerciale, tout à fait indépen- 
dante de leur valeur en argent^ et que l'Etat doit, par conséquent, les conserver en na- 
ture, quelle que soit actuellement cette valeur, parce qu'en un mot la juste importance 
que la société et la civilisation attachent à la production et à la conservation des futaies 
prédomine des intérêts fiscaux auxquels peuvent d'ailleurs satisfaire des combinaisons 
n'affectant en rien l'existence des forêts, que certaines questions forestières ne doivent 
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Si la forêt soumise à rexpérience du système que nous combattons est 
exempte de ces accidents, si, surtout, son sol n'est pas envahi par les pa- 
rasites, c'est une rare et heureuse exception qui n'empêche malheureu- 
sement pas les plantations de chênes d'être, en général, une opération 
difficile et dispendieuse. 

C'est peut-être pour éviter des sarclages trop répétés qu'on emploie, 
dans cette forêt, les moyennes tiges ; mais les observations de tous les 
planteurs ne donnent-elles pas lieu de craindre que la réussite des plants 
de quatre à cinq ans ne soit moins sûre que celle des basses tiges de deux 
à trois ans au plus, d'une reprise généralement plus facile? 

Dans les régénérations artificielles par plantations, le forestier, arrêté 
par la dépense, agira toujours avec une parcimonie contraire au but qu'il 
veut atteindre, tandis que dans ses régénérations la nature agit avec la 
profusion la plus favorable à ses desseins, en recouvrant Thectare de près 
de 500,000 glands (^iO hectolitres environ), et bientôt après, malgré la 
destruction d'une grande partie de ces semences, d'un peuplement très- 
serré, ne nécessitant, le plus souvent, aucun entretien et qui, dans sa ra- 
pide croissance^ laisse bien en arrière les peuplements clairs et souvent 
chétifs des plantations artificielles. 

Enfin, les plantations seraient toujours à la merci, non-seulement d'un 
budget incertain et variable, mais encore d'une main-d'œuvre dont l'ex- 
tension donnée à de pareils travaux élèverait considérablement les frais, 
et surtout d'ouvriers ou entrepreneurs souvent inhabiles, infidèles et dis- 
posés à tromper, lors même qu'on leur impose la garantie si souvent 
illusoire du succès, tandis que, dans les régénérations par la culture ac- 
tuelle, le forestier, libre de ces entraves, ne demande qu'à la nature et en 
obtient la réussite de son travail. 

IV 

Pour justifier la nouvelle réformation de la culture forestière, on pré- 
tend que tout le secret du traitement des forêts consiste à en remuer le 
sol, à le semer ou à le planter, en un mot, à les cultiver artificiellement; 
mais qui ne sait que la nature seule suffit à la régénération de ces immen- 
ses et splendides forêts vierges du nouveau monde, dont l'aspect gran- 

pas être rattachées trop étroitement aux questions de finances par les inlérêis pécu- 
niaires des capitaux engagés dans leur culture ou dans leur amélioration. C'est même 
parce que la question des intérêts composés, si importante pour la fortune des parti- 
culiers, est plus indifférente pour fk fortune de TEtai, que l'Etat peut seul cultiver les 
hautes futaies sans désavantage pour ses finances, et surtout avec la pîns grande uti- 
Ulé pour les nombreux et importants besoins de la société, dont il est le haut représen- 
tant et le principal tuteur. 
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diose impressionne si vivement le voyageur? Qui ne sait que les forêts de 
notre ancien monde se sont longtemps conservées et régénérées par les 
seules forces de la nature? Quel forestier ne sait que dans les forêts de nos 
climats, où le chêne est indigène, où sa croissance est spontanée et où, 
très-peu difficile sur la base minérale, il demande seulement au sol l'hu- 
midité ou la fraîcheur et la profondeur qui lui sont nécessaires, il ne 
faut : au gland, pour germer, qu'un lit de feuilles ou de mousse tendre 
ou d'herbes fines, ou de terre ameublie par une cause quelconque, et, au 
jeune plant, pour grandir, que Tair et la lumière, et qu'ils n'ont besoin, 
l'un et l'autre, de culture artificielle que quand, par exception, ces condi- 
tions leur font défaut (1) ? 

Le blé, dont on ignore la véritable origine, et qui parait n'exister nulle 
part à l'état naturel, ne peut, pas plus dans nos climats qu'ailleurs, se pas- 
ser des soins et du travail de l'homme : produit perfectionné par la cul- 
ture, il ne pourrait prospérer sans une terre très-ameublie par le labour, 
sans engrais et souvent même sans alternance avec d'autres plantes agri- 
coles ; sa croissance n'est pas spontanée, et, livré à ses propres forces, 11 
dégénérerait et deviendrait, avec le temps, un gramen improductif ou sans 
valeur. 

Par un heureux privilège, les forêts produisent elles-mêmes et accu- 
mulent, avec les siècles, l'humus et l'engrais nécessaires à la réparation 
et à l'amélioration du sol, et dans les forêts sauvages, mais principalement 
surtout dans les forêts que l'homme régénère en secondant et en dirigeant 
la nature, le chêne peut indéfiniment succéder au chêne sur un terrain 
toujours enrichi par ses propres détritus, et maintenu par son ombrage et 
son couvert dans les conditions les plus favorables à son développement 
et à sa reproduction (2). 

(1) Comme exemple des plus remarquables de cette spontanéilé de végélalion, nous 
pouvoDs ciler Texlension considérable du chêne ordinaire et du cbêne-liége que nous 
avons vu se faire, dans les dunes d'ancienne et même de nouvelle formalion du golfe de 
Gascogne, au moyen de semis auxquels Thomnie ne participe nullement, et dus princi- 
paiement aux oiseaux indigènes et aux nombreux oiseaux voyageurs qui, en traversant 
ces contrées dans leurs émigrations vers des climats plus cbauds. y séjournent pendant 
la saison de la maturité dos glands. Ces repeuplements naturels, mais très-irréguliers, 
s'opèrent, dès que les sables des dunes ont été suffisamment améliorés par les détritus 
végétaux, sous Pombrage des pins maritimes qu*ils ne détruisent ni ne remplacent^ mais 
avec lesquels ils vivent dans le mélange le plus intime et dans une affinité qui jusliGc 
Topinion, qu'en défendant les jeunes feuillus contre les gelées si funestes du printemps 
et en s'opposant au trop grand dessèchement du sol sans empêcher Fair et la lumière de 
pénétrer à travers son léger et clair feuillage^ ce résineux est dans certains terrains un 
précieux et souvent indispensable auxiliaire du chêne. 

(2) Chaque essence forestière a ses exigences propres : de même que le froment de- 
mande des sols de qualité supérieure ou très-amendes, le chêne veut des terres fraîches 
et substantielles. Il croit aussi dans des terrains moins riches quand ils ont été amélio- 
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Les conditions de végétation ne sont donc pas les mêmes pour les es- 
éénces forestières que pour les plantes céréales : chacune de ces cultures 
a un caractère particulier et des exigences appropriées à Torigine et à la 
nature des végétaux dont elle s'occupe (1). 

Dans les forêts asse2^ serrées et assez ombragées pour entretenir la 
fraîcheur et Thumidité si nécessaires à la vie des grands végétaux, et pour 
maintenir le sol constamment divisé et ameubli, le labour artiticiel ne 
produirait pas^ selon nous, des effets meilleurs et il serait par conséquent 
inutile. 

Du moment, d'ailleurs, où on espacerait les peuplements pour les faire 
participer aux effets du labour et où on substituerait des couverts artificiels 
aui^ couverts naturels, on n'aurait plus de futaies pleines, proprement 
dites, mais des réunions d'arbres plus ou moins distants les uns des au- 
tifes et né possédant plus les qualités des arbres de futaie. 

En un mot, tant que des expériences consacrées par le temps dans les 
divefs terrains forestiers n'auront pas démontré la supériorité du nouveau 
système, on peut, à la vue des résultats obtenus par les méthodes ac- 
tuelles, rester convaincu que la culture artificielle appliquée aux forêts ne 
sêfâit point un progrès, qu'elle ne procurerait pas les perfectionnements 
qu'on semble en attendre et qu'elle dénaturerait ces forêts sans profit. 

Quant à nous, si quelques-uns s'aventurant dans Tinconnu par amour 
du progrès , veulent soumettre les forêts à une culture identique avec 
èelle des champs, fidèle aux enseignements de la nature et de la pratique 
comme aux enseignements classiques, nous continuerons, jusqu'à ce que 
leurs tentatives aient clairement prouvé que les régénérations artificielles 
sont préférables aux régénérations naturelles, à nous servir, pour la re- 
production des futaies de chênes, des ressources que la nature met géné- 
reusement à la disposition du forestier, surtout quand il s'efforce de la 
sêdDnder, et à penser qu'il vaut beaucoup mieux perfectionner et com- 

rés par Uiié longue et intelligente culture en fatale pleine. Cependant, jusqu'à quel point 
des terres naturellement pauvres^ ou même naturellement assez riches, mais appauvries 
par de trop longs découverts, par Tenvabissement des bruyères ou par uu trop long 
traitement en taillis dégénérés, peuvent-elles avantageusement être repeuplées en cbêne 
ou consacrées à la culiure des futaies de celte essence avant d'avoir éié réparées ou 
afaendéôs par une culture intermédiaire? Question grave, actuellement à Tordre du jour 
parmi les forestiers, dans laquelle il convient de se garder de toute idée trop systéma- 
tique> et dont la solution réclame toute rallention et toute Texpérience de ceux mêmes 
qui sont convaincus de Tutililé des futaies comme moyen non-seulement d'accroître la 
production matérielle, mais aussi d^améliorer progressivement les terrains destinés à la 
culture des forêts de chênes. 

(t) L'éminent auteur du Cours de culture enseigné à TEcole forestière s'exprime ainsi : 
tt L'analogie que Ton a prétendu exister sous ce rapport entre la culture des bois et la 
culture des céréales est une erreur, » Et il explique les différences des deux cultures. 
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pléter la méthode actuelle de culture du chêne en futaie, que de la rem- 
placer par d'autres contraires aux anciennes et constantes indications de 

la nature. 

E. Béraud, 

Inspecteur des forêts. 



DES PLANTATIONS DE CHENES EN ANGLETERRE. 



Le bois de chêne propre à la construction devient de plus en plus cher 
en Angleterre, et il en sera ainsi encore pendant longtemps, parce que, 
d'une part, le matériel existant et la production annuelle diminuent inces- 
samment d*importance, et qu'en outre, il devient de plus en plus difficile 
de combler le déficit par des importations ; d'autre part, parce qu'il faut 
beaucoup de temps et d'efforts de toute espèce pour créer des forêts de 
chênes. 

Depuis des siècles, on n'a pas cessé de faire dans ce pays des essais de 
toute nature pour effectuer des repeuplements en chêne. Nous allons décrire 
deux des méthodes employées, et qui paraissent présenter les meilleures 
conditions de succès et d'économie. 

« Si Ton veut, dit Loudon dans son Ârboretumy assurer le succès 
d'une plantation en chênes, il est indispensable de lui donner un abri 
suffisant pour la garantir des intempéries. En effet, les jeunes pousses de 
chêne et leurs feuilles sont très-tendres, et il arrive souvent que, même 
dans le sud de TAngleterre, elles sont ou détruites ou endommagées par 
les gelées du mois de mai. 

« Pour procurer auxplantations dechênes cet abri, dentelles ont si grand 
besoin, les planteurs anglais s'accordent aujourd'hui à reconnaître qu'il 
faut, avant de planter le chêne, recouvrir d'abord entièrement la surface 
du sol avec du pin d'Ecosse, du mélèze ou du bouleau, mais préférable- 
ment avec du pin d'Ecosse. Lorsque ces plantations d'abri ont atteint une 
hauteur de 1 mètre à 1™,50, c'est-à-dire quand elles sont âgées de 5 à 
6 ans, on pratique dans le massif, de distance en distance, de petits trous 
ou vides, espacés régulièrement, et de manière à ce qu'il y en ait, sui- 
vant certains planteurs, de 700 à 1,200 par hectare; suivant d'autres, 
400 seulement, 

« Dans chaque trou ou vide, on plante 5 à 6 glands, ou bien encore un 
plant de chêne, après avoir, bien entendu, préparé convenablement le sol. 

« Cette préparation se fait en bêchant le terrain^ auquel on peut mé- 
langer un peu de chaux ou autre amendement. 
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« Si Ton a planté en glands, on vient, au bout de deux ans environ, 
enlever dans chaque trou tous les petits chênes, excepté un, et cette 
opération se fait au moyen d'un instrument en forme de ciseau et garni 
d'un long manche, 

c< Quand on s'aperçoit que les pins nuisent par leur couvert aux plants 
de chênes, on y remédie, soit au moyen d'un élagage, soit par une éclaircie 
ou nettoiement. 

a Lors'que les jeunes chénes-sont parvenus à Tâge de 5 ou 6 ans, on 
taille leurs branches inférieures par une section faite rez-tronc, et Ton 
répète cette opération tous les deux ans, jusqu'à ce que les sujets aient 
atteint l'âge de 30 à 40 ans. 

a Quant aux pins, on peut sans inconvénient, et même avec avantage, en 
laisser 5,000 brins par hectare, jusqu'à ce que les chênes aient à peu 
près 15 ans. A celte époque, on fait disparaître moitié de ces brins, sous - 
forme d'éclaircie. Dix ans plus tard, c'est-à-dire lorsque les chênes ont 
25^ans, on enlève moitié du reste, et enfin, on les fait disparaître entière- 
ment, lorsque les chênes ont de 30 à 35 ans. 

« Ce mode de plantation est très-avantageux, en ce sens que Ton relire 
un beau bénéfice des éclaircies qui sont successivement pratiquées, et qui 
n'auraient presque rien rapporté, si la plantation avait été faite en chêne 
pur. » 

M. Alexandre Milne décrit un autre mode de plantation qui repose sur 
le même principe que le précédent, mais qui nous semble plus simple et 
plus pratique. 

c( Quand on- voulut, dit-il, se mettre à faire des plantations en chênes 
dans les forêts royales de l'Angleterre , plantations qui , aujourd'hui , 
s'étendent sur une surface de plus de 16,000 hectares, les plus habiles 
planteurs du Royaume-Uni furent consultés à ce sujet, et voici le procédé 
auquel on s'arrêta, après divers essais plus ou moins heureux. 

« Ce procédé a été notamment appliqué dans la célèbre forêt créée par 
Guillaume le Conquérant, et à laquelle on donne encore le nom de iVw- 
Forest. 

c< On commence d'abord par entreillager(l) et assainir, s'il y a lieu, le 
terrain à planter, puis l'on y fait une plantation complète de pins sur toute 
sa surface. 

c< Lorsque les pins ont atteint une hauteur de 1 mètre à 1™,50, on 
plante , entre, les brins de pins , en les espaçant aussi régulièrement 
que possible, des hautes liges de chêne, venues en pépinière, et âgées de 
4 h 5 ans. (Milne ne dit pas combien il faut mettre de plants de chêne par 

(1) Cet entrelllagement est destiné à proléger le jeune seaiis ou la jeunç planiatioir 
contrele gibier, qui esi lrè.s-aboadant dans les forêts de TÂngleterre. 
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faecUre; mais il est éYideal qae le nombre doit être teU que ces pbats 
forment nn massif à peu près complet* lorsque les pins auront entière* 
ment disparu.) 

c Deux ou trois ans après, on fait une coupe de nettoiement, que l'oa 
dirige de manière à favoriser la croissance des brins de chéue, et on 
continue d mtervalle en intenralle ces coupes de nettoiement et d'édaircie, 
de manière qu'il n*y ait plus de brins de pin , lorsque leur présence est 
devenue inutile ou même nuisible aux chênes. 

c L'expérience a prouvé, ajoute M. Milue, que ce mode de plantation 
est excellent, et que la presque totalité des plants de chênes réussissent 
très-bien, ce qui doit être attribué en très-grande partie à ce fait, que le 
pin a pour effet d'assainir et d'améliorer beaucoup le sol, tout en faisant 
disparaître les mauvaises herbes, bruyères et autres plantes si nuisibles 
au chêne. 

« De plus, le procédé est très-économique, et permet en outre de 
tirer, au bout de très-peu de temps, un revenu assez considérable du sol 
planté. » 

M. Milne termine eu disant que, lorsque le sol est déjà couvert de 
broussailles ou d'un taillis ruiné, il est inutile de recourir à un semis en 
pins, et que Ton peut planter immédiatement des hautes tiges de chêne au 
milieu de semblables peuplements. 

En France, on peut évaluer ^insi qu'il suit la dépense qu'occasionne- 
raient les travaux de repeuplement de cette nature : 

Semis ou plantation d'un hectare en pin 50 francs. 

Plantation de 1,000 hautes tiges de chêne, à 10 cen^ 
times l'une, tout compris 100 

150 francs. 

n y aurait, en outre, un avantage considérable, à tous les points de vue, 
à faire en sorte qu'au jnoment de la dernière coupe des pins, celle qui aura 
pour but de les faire tous disparaître, le sol fût couvert d'une nouvelle 
génération de cette essence, laquelle croîtrait sous le couvert léger des 
chênes, et qui aurait pour effet de maintenir le sol couvert et de l'amé- 
liorer, tout en fournissant d'abondants produits, pendant une période égale 
à la première. 

Il y a lieu de croire que la révolution du pin pourrait être fixée à 
50 ans au moins, et celle du chêne à 150 ans. On pourrait donc avoir 
trois révolutions de pin pour une de chêne. Ce seraient la les forêts à double 
étage pratiquées en Allemagne. Si le pin ne pouvait, à la seconde et troi- 
sième révolutions, venir sous le couvert des chênes, on le remplacerait avec 
avantage par l'épicéa. A.-F. n'H. 
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SYSTÈME DE BARRAGES RUSTIQUES 

CONTRE LES INONDATIONS. 



Parmi les moyens indiqués par la nature et par la science pour prévenir 
le fléau des inondations, il n'en est point, dans Tordre des travaux de 
l'art, sur lequel on ait plus disserté dans ces derniers temps que sur les 
barrages. La controverse parait même déjà assez ancienne, tant on ou- 
blie vite en France ce qui ne stimule pas directement Tifttention. De 
nombreux arguments ont été produits pour et-contre. On n'en a pas con- 
testé Futilité théorique, mais on a mis en doute la facile exécution pra- 
tique, en Provence surtout, où les matériaux énormes, les graviers, les 
pierrailles, charriés par les crues, multiplient les obstacles et les sacri- 
fices. 

Nous ne voulons pas soulever, une seconde fois, sans motifs le débat. 
Nous ne nous proposons pas d'étudier ici les barrages comme bassins 
destinés à emmagasiner des masses considérables d'eau sur les fleuves, 
les rivières ou leurs affluents. Ce que nous désirerions faire connaître 
dans ces quelques lignes, c'est un tout autre genre de barrages. Les bar- 
rages qui nous préoccupent intéressent plus les forestiers que les ingé- 
nieurs, plus les propriétaires et les communes encore que les forestiers ; 
ils importent à l'avenir agricole de la Provence, à celui des Alpes dont 
les montagnes sont dénudées, dévorées par les torrents. Avant tout, il 
faut y consolider le sol, il faut l'y fixer là où il est à Tétat de mince pel- 
licule et où les moindres érosions ont de si terribles effets. Sans conso- 
lidation du sol, point de reboisement possible, point de gazonnement, 
point même de conservation forestière. 

Ces barrages n'exigent pas ce que les propriétaires, particuliers ou 
communes, redoutent le plus, de fortes dépenses. Ils ont au moins le 
mérite d'être économiques. Nous les signalions, il y a un an, dans un 
article consacré au Reboisement des monlagnes (Revue contemporaine, 
31 mars 1860). — « Souvent, disions-nous, il suffira de reboiser les 
sommets et les arêtes supérieures des montagnes, et d'élever au fond 
des barrages, presque sans frais, construits par les habitants eux-mêmes. 
Plus souvent aussi, dans l'établissement des lignes et massifs de forti- 
fication forestière, il faudra suppléer à l'absence de terre végétale. Alors 
de simples travaux de clayonnage, des piquets ou des fascines aban- 
données par les habitants lors de la coupe affouagère et couchés en tra- 
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T€TS des raTiDs« retieudroot les débris de sebistes et des roches décon- 
posées, et poorront préparer am semis fiitnrs un sol consistant. De tels 
procédés très-simples, pen dispendieux, combinés avec la mise en dé- 
fend, ont fixé à Sisteroo (Basses-Alpes) (i) les terrains dn Mollard, dont 
le&déiritus coavraient les aires publiques. » 

Ce que nous marquions alors très-sncdnctement, nous ooyons opportun 
de Taffirmer aojonrd*bui avec une nouvelle confiance, avec des détails, 
s*il est possible, plus concluants. Depuis l'époque ou étaient tracées ces 
lignes, les procédés économiques de consolidation mis en œuvre à Sis- 
teron ont été suivis d'un tel succès qu'ils demandent d'abord à être 
mieux connus, ensuite à être généralisés en Provence. 

Les meilleures choses, qui ne le sait? ont les plus bumbles et les pbis 

.obscurs commencements. Un homme dévoué, désintérêt, plein de ce 

zèle que donnent Tamour du bien public et Tesprit professionnel, trouve 

et parvient à faire passer dans la pratique les moyens sans lesquels les 

conseils de la scieDce resteraient longtemps inappliqués. 

Cet homme, pour la question des barrages économiques, a été un mo- 
deste forestier, un simple garde de la commune de Sisterou, H. Jourdan. 
C'est lui qui les a conçus et en a pris l'initiative ; c'est lui qui, par des efforts 
persévérants, leur a donné la perfection nécessaire. On va voir à quoi 
Tinitiative et les efforts d'un seul homme ont abouti et dans quelles con- 
ditions. 

M. Jourdan a commencé ses travaux dans la forêt de Salignac ; et en 
les commençant il a eu à vaincre, cela était presque inévitable, de la part 
des habitants, une opposition assez vive. Il suflit d'avoir touché tant soit 
peu aux questions forestières, où cependant Tintérét public est si évi- 
dent, pour mesurer l'empire de la routine, la puissance du préjugé, chez 
les paysans et même chez les propriétaires. On ne voit pas le bien que 
préparent d'utiles mesures ; on ne prévoit pas le danger d une jouissance 
excessive ; on ne voit et on ne craint que le changement d'une situation 
dont on use et abuse. Jusqu'en 1860, la plus grande partie des barrages 
établis dans la forêt de Salignac ont été faits par le garde seul, et celui-ci 
était obligé d'en réparer beaucoup que les orages ou la malveillance dé- 
truisaient. 

Aujourd'hui, on peut compter dans la forêt de Salipac environ 200 bar- 
rages. On peut également en suivre ailleurs l'extension. La forêt de 
Viihosc n'en compte pas moins de 50 ou 60, celles d'Entrepierre et de 
Sisteron, un même nombre. Depuis 1855, le garde Jourdan a donc établi, 

(1) Les eaux (orrentieiles ont égalemenl été absorbées, et un aqueduc qui avait été 
construit pour les mener à la Durance e$i devenu inuUle. 
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réparé, à lui seul, 300 barrages, et on lui doit d'autant plus d'éloges que 
les deux tiers sont, en moyenne, éloignés de 8 à 10. kilomètres du lieu 
de sa résidence. 

Il n y a rien de plus éloquent qu'un fait venant à l'appui d'une idée 
de sens commun. Or, les faits ici ont parlé, et, on en a eu la preuve, ils 
ont convaincu les plus récalcitrants. Si telle a été l'œuvre d'un agent isolé, 
que ne devrait-on pas par cela même attendre de semblables mesures 
poursuivies avec ensemble et sur une vaste échelle? Il appartenait à l'é- 
minent forestier que le Puy-de-Dôme régénéré a donné à la Provence, 
M. Labussière, de prêter à ces mesures préparatoires du reboisement 
de nos Alpes, l'autorité de sa situation et de sa longue pi^tique. M. La- 
bussière a senti tout ce que l'idée, le zèle et l'action du garde Jourdan 
méritaient d'encouragements et d'éloges, et il a adressé aux chefs de 
service placés sous ses ordres la circulaire suivante, que nous sommes 
heureux de pouvoir mettre sous les yeux de nos lecteurs : 

« Ail, â7 mai 186J. 

« Monsieur l'inspecteur, 

<K Un garde communal des Basses-Âlpes a eu l'heureuse idée de faire 
établir des barrages en fascines sur les ravins qui se trouvaient dans les 
coupes^ au fur et à mesure de leur exploitation. Quelques-uns devenaient 
promptement de vrais torrents, souvent dangereux, et tous causaient un 
dommage plus ou moins considérable aux propriétés inférieures. Ce tra- 
vail simple, qui n'exige que quelques heures de peine et l'emploi de fas- 
cines d'une valeur presque nulle sur les lieux, a donné d'excellents ré- 
sultats, principalement dans les bois communaux de Sisteron, Salignac, 
Entrepierre et Yilhosc. J'ai pensé que cette mesure devait être généralisée, 
et qu'un travail semblable pourrait être imposé le plus souvent aux ad- 
judicataires et entrepreneurs des coupes, sans leur occasionner un em- 
barras contre lequel ils pourraient réclamer. Le garde dont je parle 
n'avait aucun autre moyen d'action que la persuasion, et le résultat ob- 
tenu a été si prompt, qu'il n'éprouve plus aujourd'hui la moindre résis- 
tance de la part des intéressés. 

(( J'ai cru devoir appeler votre attention sur ce point, en vous recom- 
mandant de prescrire ce que vous jugerez utile de faire dans l'intérieur 
ou le voisinage des coupes de l'exercice 1861. 

« Je m'adresse à M. le préfet pour le prier de lever les difficultés que 
chercherait à soulever une population peu soucieuse de ses vrais in- 
térêts. • » * 

« Je n'ai pas besoin d'ajouter que les. barrages doivent commencer à 
l'origine du ravin, qu'ils doivent être d'autant plus rapprochés que la 

JOILLEr 4861.— 4« SÉRIE» -^-T. VU. T. VH. — 16 
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pente est plus rapide et le sol plus friable. L'expérience a prouvé que le 
meillenr résultat s'obtenait en procédant de la manière suivante : — Un 
premier lit de fascines est disposé sur le sol en travers du ravin. Il est 
recouvert par d'autres fascines placées perpendiculairement, la pointe 
regardant le sommet de la montagne. On continue de la même manière 
jusqu'à une hauteur indiquée par l'état des lieux. Les premières fascines 
posées dans le sens du ravin peuvent être consolidées par de grosses 
pierres ou du gazon, s'il est possible d'en trouver sur place. 

« Si ce travail, d'une exécution facile, pouvait être fait de proche en 
proche, il donnerait d'excellents résultats avant peu d'années, si Ton en 
juge par ceux qu'a déjà obtenus le garde Jourdan, qui n'avait pour l'en- 
treprendre que son désir de bien faire et, pour le mener à bonne fin, que 
son esprit d'observation. 

<c Vous voudrez bien, à la fin de la campagne, me rendre compte des 
efforts que vous aurez faits dans le sens que j'indique. » 

Souhaitons que l'impulsion donnée par M. le conservateur d'Àix porte 
ses fruits, que ses conseils trouvent de Técho auprès des particuliers et 
des communes. Certes, nous ne doutons pas de l'action administrative; 
mais nous voudrions espérer davantage dans le concours de l'initiative 
individuelle. Sans ce concours, rien de stable et de durable ne pourrait 
être entrepris. 

Les populations de la Provence finiront par comprendre leurs vérita- 
bles intérêts. Elles se diront, comme les habitants de Salignac, que ces 
mesures sont inspirées par le désir de leur conservation, de leur bien-être 
et même de leur salut; car le sol fuit en quelque sorte sous leurs pieds, 
et elles doivent commencer à s'en apercevoir. 

Quant aux barrages, il faudra les appeler désormais barrages Jourdan, 
pour conserver au modeste garde de Sisteron Thonneur de sou initiative. 

Charles de Ribbe. 
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A voir le mouvement et l'animation continus do commerce de boia, on 
ne pourrait croire qu'il existe dans les affaires une incertitude qui se tra- 
duit pour les uns dans le désir d'écouler sans acheter à nouveau, et pour 
les autres dans de grands effort^ pour amener à la vente et réaliser les 
marchandises préparées depuis le commencement des exploitations. 

Ces exploitations ont marché cette année avec une rapidité peu ordi* 
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naire. Les ouvriers ont été nombreux, attirés par des prix de façon plus 
élevés que de coutume et donnant des salaires -inouïs jusqu'alors pour 
des bûcherons. Le temps a rendu les transports faciles. Les voituriers, 
redoutant la pluie et les mauvais chemins, ont marché jour et nuit pendant 
que les chemins étaient secs, si bien que les marchandises de toute es- 
pèce» les bois sous toutes formes, préparés plus tôt qu'on ne s*y atten- 
dait, sont venus sur les ports, dans les chantiers, dans les magasms, en 
trop grandes quantités à la fois, jusqu'à faire encombrement et causer 
quelque inquiétude sur le placement en temps utile de matières si nom- 
breuses. 

Pe là le mouvement que chacun se donhe pour écouler, de là ces offres 
plus pressantes que de raison, des concessions inopportunes peut-être et 
Tincertitude sur les cours, dont il est difficile de saisir les chiffres sérieux, 
en présence des traités conclus à des conditions très-différentês pour les 
mêmes marchandises, suivant les besoins de vendre ou d'acheter des par- 
ties contractantes. 

On ne peut cependant méconnaître un fait trop certain, c'est qu'à Paris 
comme sur les ports qui approvisionnent Paris, il y a eu des ventes faites 
en baisse. 

Ainsi, les charpentes qui, pendant Thiver, se vendaient couramment 
85 francs le mètre cube dans Paris, ont été cédées à 84, 82 et même 80. 
Voilà le fait : nous parlons des charpentes ordinaires. 

Ainsi, les mêmes charpentes qui se vendaient 62 fr. 50 c. à 67 fr. 50 c. 
sur les ports de la Marne, de la Seine et de l'Aube, ont été cédées à 
60 francs, puis à 55 francs, on dit môme à 52 fr. 50 c. pour quelques 
petits lots. 

Mais indépendamment du fait dont nous tenons grand compte, il reste 
à voir quelles sont les causes qui ont pu déterminer cette apparence 
de baisse, et à rechercher s'il y a raisons sérieuses de voir les cours 
descendre encore, ou se maintenir ou même se relever. 

A Paris les causes sont connues, elles sont de plusieurs natures. 

En première ligue la concurrence du fer qui vient prendre la place du 
bois dans les constructions, aussitôt que le bois atteint ou dépasse cer- 
tain prix, et ce prix qui était de 85 francs jusqu'alors pour les charpentes 
ordinaires, est. descendu proportionnellement à une baisse dans le prix 
des fers et des fontes. 

En second lieu, des arrivages très-importants, déterminés en dehors 
des habitudes par les motifs énoncés en tête de cette revue. 

Enfin, une concurrence impossible à soutenir, faite aux belles charpentes 
de Champagne par les bois du Morvan venus cette année plus tôt que de 
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coataine, et rendus toujours 5 2i 8 francs par stère au-dessous des bois 
de pins belles formes. ' 

Nous devons aussi mentionner pour mémoire, l'argent un peu pins 
rare, le crédit plus difficile et les indéfinissables bruits qui circulent 
Tenant on ne sait d'où, qui n'ont aucune consistance, auxquels personne 
ne yeut croire sérieusement et qui néanmoins gênent les transactions et 
forcent la main aux vendeurs, en rendant généralement les acheteurs 
craintifs. 

Ces causes doivent-elles avoir de la durée et peser sur les cours de 
manière à les abaisser encore ; ou bien, le mal n'étant que passager, de- 
vons-nous voir revenir sur les charpentes les bons prix du commence- 
ment de Tannée? 

En regard des facilités offertes à l'introduction des fers étrangers par 
les traités de commerce, il ne parait pas probable que les bois en général 
se relèvent des prix actuels. Donc on emploiera moins de bois en char- 
pente, ou bien le bois se tiendra au niveau de la matière concurrente, 
c'est-à-dire aux prix établis en baisse pour les charpentes dans lesquelles 
il peut être remplacé par le fer. Sur ce point donc, pas d'espoir d'amé- 
lioration. 

Mais les charpentes, arrivées plus tôt que de coutume, ne se présenteront 
pas deux fois, et si, encombrant momentanément le marché, elles ont par 
cet encombrement déterminé une baisse, il y aura plus tard et bientôt 
peut-être un déficit et un vide qu'on ne pourra combler k défaut de ma- 
tière, laquelle ne peut revenir qu'après la coupe prochaine. 

Il faudrait donc alors remplacer les bois de belles formes par les char- 
pentes moins régulières du Morvan et autres de même aloi, et comme 
cette substitution n'est pas toujours possible, en raison du travail à faire, 
nous verrons probablement rétablir des cours différents, dont un pour les 
bois de choix (quant à la forme), lesquels reviendraient aux^rix anciens, 
soit 85 francs environ, tandis que le cours des bois inférieurs, pins nom- 
breux, soumis aux fluctuations de la concurrence faite par les fers et les 
fontes, se maintiendrait ou s'abaisserait suivant que les métaux seraient 
dans une condition plus ou moins bonne. 

Le plus grand mal viendrait de la crainte momentanée des détenteurs 
qui, cédant à des impressions fâcheuses, feraient eux-mêmes une baisse 
dont nous ne voyons pas de motifs sérieux. Il n'en faudrait pas moins 
s'incliner devant le fait, qui se traduirait nécessairement par du froid aux 
prochaines adjudications. 

Nous voudrions prémunir le commerce contre ce résultat fâcheux. Nous 
craignons les excès en cette matière ; ils sont dangereux à tous points de 
vue. Nous trouvions beaucoup d'entraves en 1860; toutes les prévisions 
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ont été dépassées et la liquidation est lourde. L'excès contraire serait 
plus dangereux encore, en ce sens que des coupes préparées resteraient 
invendues et que le commerce se passerait de Taliment indispensable à 
ses spéculations. 

La liquidation est lourde, disons-nous; en voici maintenant les condi- 
tions sur le parterre des coupes; voyons-en tous les éléments, afin qu'on 
ne donne pas à nos termes plus de portée qu'ils n'en ont dans notre 
esprit. 

Les bois à brûler sont généralement chers, à la vente en gros comme à 
la vente en détail; il .y a sur cet article une augmentation de 10 à 20 
pour 100 sur les prix des années précédentes. Cette augmentation doit 
se maintenir en partie, car il y a peu de disponible. L'hiver prochain, plus 
ou moins froid, décidera la question, quant au placement des produits en 
1862. Mais dans l'estimation des coupes de l'exercice prochain, tout le 
monde parait d'accord sur ce point, qu'il y aura lieu de maintenir les 
bases qui ont servi aux achats en 1860, 

Pour les charbons, c'est différent : les forges sont aux abois, la fonte 
vaut 112 à 115 francs; c'est à peu près le prix que nous regardions 
comme normal, en recherchant Tannée dernière l'influence probable du 
traité de commerce sur les produits métallurgiques et sur les agents qui 
les transforment. Nos prévisions avaient été néanmoins si complètement 
déçues, que nous n'avons pas hésité à déclarer une erreur dans nos éva- 
luations. Les événements se sont malheureusement chargés de nous 
donner trop tôt raison. Les forges sont en perte si grande, eu égard au 
prix des bois, que nous ne saurions dire à quels prix elles consentiront 
cette année à prendre des coupes. On peut craindre l'exagération en sens 
contraire, et ce serait un tort, car l'administration des forêts sait compter. 
Si elle ne désire pas des prix qui laissent perte aux exploitants, elle ne 
peut non plus consentir des ventes à prix trop réduits, même en compen- 
sation des avantages obtenus l'année précédente. 

Les charbons du commerce ont un peu baissé. La vente en gros à 
Paris porte en ce moment l'hectolitre à 4 francs ou 8 francs la voie dans 
Paris. Le détail vend toujours 9 francs ou 9 fr. 50 c, et le détail se 
plaint énormément de ne plus pouvoir prélever sur la consommation les 
bénéfices de 50 pour 100 obtenus tant sur le prix que sur la mesure, 
alors que, vendant toujours 9 francs la voie de 200 litres, on achetait 
au dehors les charbons 5 à 6 francs les 250 litres. 

Tous les débris trouvent à se placer avantageusement dans les coupes. 
Les ramilles, qui souvent sont un embarras dans rexploitalion, sont prises 
sous forme de bourrées par les fours à chaux, fours à tuiles, de jour en 
jour plus nombreux. Nous avons dit à ce sujet que les grandes construc- 
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lions de Paris n'étaient pas sans influence sur le cours de ces ramilles. 
Les fours à plâtre viennent les chercher jusqu'à 200 kilomètres en ba- 
teaux ou sur waggons. Nous avons vu vendre ainsi^ à raison de 12 francs 
le cent, prises en forêt, des bourrées dont on n'aurait pas tiré 7 francs k 
d'autres époques très-rapprochées. 

Les écorces sont liées et rentrées assez mal^ par suite des pluies venues 
au moment de cette moisson ; quelques tanneurs ont été heureux dd 
trouver encore libres certains lots qu'ils avaient dédaignés. Les prix s'é^ 
talent un peu élevés vers la fin. Nous venons de voir vendre encore, à 
raison de 110 francs rendues, les 104 bottes de grosses écorces, pesant 
2,000 kilogrammes. Nous croyons qu'il y a lieu d'espérer des placements 
pour 1862, au moins aux prix de 1861. 

Les merrains vont assez mal. On en vend peu et on vend ce peu au- 
dessous du prix de revient, eu égard au prix élevé des bois employés à 
cette fabrication. Ce sera là une cause sérieuse de baisse pour les bois 
de choix, qui mis en sciages ou charpentes^ redeviendront simplement 
des bois ordinaires valant un tiers moins que mis en fente. 

Les gros chênes restent chers, sous toute forme, marine, sciage ou 
charpente ; on les vend toujours 100 francs à 110 francs à Paris, 75 à 
85 francs sur les ports. Quelques lots de charpentes ordinaires étaient 
vendus dernièrement sur le port de Troyes 60 francs, d'autres] étaient 
tenus à 65 francs. 

Des coupes nouvelles, déjà vendues, établissent les chênes en grume, au 
quart en forêt, à 50 francs le mètre cube, la charbonnette, à 2 francs 50 c. , 
et le bois à brMer, à 7 francs le stère. Delbet. 



pmx des bois et charbons rendus a domicile; dans paris 

(entrée pâtée). 



Chêncgris 21 fr. 

Chêne pelard 21 

Charme 22 

Hêlre ' 19 

Orme • 23 

BOIS FLOTTÉ. 

Chêneflotté neuf 20 

Charme flotté neuf 20 

Hêtre 19 

Hêtre dit traverse neuf 17 

Gravier ou chêne de petit flot 19 





Prix du ilére. 




V 


C. 


à 


22 fr. 


9 C, 


9 




à 


» 


9 


9 




à 


» 


9 


» 




à 


9 


1» 


» 




à 


24 


9 


]> 




à 


» 


9 


V 




à 


» 


9 


» 




à 


» 


9 


50 




à 


18 


9 


y 




à 


» 


» 



TABLEAU CÔMPARJi DES ENTRésS, ETC. 

BOIS BLANC. 

Bouleau ordinaire ou tout venant 16 50 à > 

Bouleau, choix •••••/• i7 » à i7 

Bouleau et tremble i6 » à i6 

Même bois flotté 15 » à » 

Peuplier 15 > à i5 

Bois de pin 15 » à » 

CHARBON DE BOIS. 

Charbon de bois dur, Thectolitre A » à » 

— de bois tendre 5 25 à 5 

— de bois de pin 2 50 à 2 
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50 
50 

» 

50 

» 



50 
75 



TABLEAU COMPARÉ DE L'ENTRÉE A PARIS 
DES BOIS, DES COMftVStiBLBS , DBS FERS ET DBS PONTES. 



Juin 1861. 



DfiSIGNATtON 
det 

MÀTIsaiS. 

Bois à brûler, dur. . . . 

— blanc... 
Cotr|{s de bois dur. .. 
Menoise et ragots. ... 

Charbon de bois 

Poussier de ch. de bois 

Charbon de terre 

Charpente et sciage 

de bois dur 

Ed. de bois blanc... 
Lattes et treillages. .. 
Bois de déch. en chêne 

— en sapin. 
Fers employés dans 

les constructions... 

Fonte employée dans 

les constructions.. 



NATDRE 
d'ukitbs. 



stère. 

hectolitre. 

100 kllogr. 

Itère. 

les 100 bottes, 
mètre carré. 

100 kilogr. 



DROIT 

D*OCTaOI 

décime 
compris. 



3(r,000 
2 ,r20 

1 ,800 

1 ,080 
,600 
,300 
,720 

11 ,280 
9 ,000 

11 ,280 
,216 
,120 

3 ,600 

2 ,400 



QUANTITÉS ENTRÉES 

BR JUIN 



1861. 



(t) 82,5M 

[V 26,074 

2,141 

11,156 

427,889 

15,460 

40,184,185 

24,903 

28,828 

44,528 

492 

1,949 

2,499,608 

1,606,165 



1860. 



93,497 

21,654 

2,402 

4.267 

395,859 

16,708 

27,186,061 

13,983 

10,932 

26,693 

1,120 

8,107 

1,907,583 

394,273 



DIFFÉRENCE 
sur le mois, correspond . 



Augmenta lion 


Dlminalloa 


en 


en 


1861. 


1861. 


» 


10,898 


5,320 


» 


» 


261 


6,889 


» 


33,030 


M 


» 


1,248 


12,998,124 


» 


10,920 


» 


17.896 


» 


17,835 


w 


» 


628 


9 


1,158 


593,073 


9 


1,211,3>0 


» 



(i) Ces 82,599 Stères de bois, mtiUlpIiés par 400 kll., poids du stère de bois dur, représentent 
33,039,600 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 16,519,800 kil* de houille. 

(2) Ces 26,97 4 stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représentent 
8,092^200 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 4,046,100 kil. de bouille. 
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L'ABBBE : Etudes sur la structure et la vie des végétaux supérieurs^ par Hbrhann 
ScHACHT, professeur ordinaire de botaqique à runiversité de Bonn, deuxième édi- 
tion, 1860 ; traduction française, par M. E. Mobbbn, professeur à I^Université et 
cliargé de la direction du Jardin botanique de Liège, etc. Bruxelles, 1861 (l). 

L'arbre, Der Baum. Sous ce titre, Tun des éminents botanistes de U 
studieuse Allemagne, M. H. Schacht, publiait à Berlin, en 1853, un 
volume d'études sur Tanatomie et la physiologie des végétaux supérieurs, 
fruit de trois années de séjour dans le Thûringerwald, où l'Académie royale 
des sciences de Berlin avait envoyé Fauteur en mission. L'illustre 
de Humboldt faisait alors de ce livre l'appréciation suivante : 

a Le nouvel ouvrage de mon ami Schacht, disait-il, montre ce que l'on 
« peut réaliser quand une profonde sagacité et une infatigable activité 
« s'unissent à l'usage le plus heureux du microscope et à un remarquable 
u talent de dessinateur. Il me parait réunir précisément les qualités né- 
« cessaires, non-seulement pour indiquer au savant des points de vue 
« nouveaux d'anatomie et de physiologie végétales, mais aussi pour ré- 
<( pandre parmi les hommes qui s'occupent d'agriculture et d'économie 
« forestière les principes les plus clairs, les plus faciles à saisir, les mieux 
<x en rapport avec les besoins pratiques, et même pour mettre des bornes 
« aux prétentions du demi-savoir. 

« On reconnaît dans ce livre l'œuvre d'un homme qu'un penchant par- 
ce ticulier entraîne toujours vers les forêts de la libre nature. Attirer l'at- 
c( tention sur tout ce qui est utile, en comparant les formes végétales les 
c< plus élevées aux plus infimes, et en même temps exposer de la ma- 
<x niëre la plus rigoureuse les connaissances que la science a péniblement 
« acquises, telles sont les qualités qui distinguent le travail qui vient de 
« paraître de tous les autres que je connais, tant en allemand que dans 
a les autres langues. On y trouve tout ce qu'on peut désirer de détails sur 
n l'anatomie la plus délicate, depuis les filaments reproducteurs des 
« cryptogames jusqu'à la formation du bois et les conditions de durée de 
c( la vie des arbres. 

« Je souhaite, ajoutait de Humboldt, que ce livre soit bientôt répandu 
a non-seulement en Allemagne, mais aussi en Angleterre, en France et 
« aux Etats-Unis. On manque, en effet, d'ouvrages exposant, en même 
« temps que les bases de l'économie forestière, les principes de la nou- 

(1] En vsnte chez Schulz et TbuiUié, rue de Seine, 12, à Paris ; 1 volumefh-8^ orné 
de 205 gravures sur bois et de 5 planches lithograpbiées, représentant ensemble 550 su-> 
jets. Prix : 12 francs. 
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I a Telle physiologie, connaissaDces nécessaires pour comprendre et utiliser 
« les forces de la nature. » 

Le livre qui a mérité un semblable éloge n'a pas besoin d'autre recom- 
mandation ; nous nous garderons donc de rien ajouter à l'appréciation, si 
complète et en même temps si exacte, qu'en a faite l'illustre naturaliste; 
nous ne pourrions que l'affaiblir. Disons seulement que TÂllemagne a 
ratifié le jugement de de Humboldt et qu'une seconde édition de V Arbre, 
dont l'auteur a fait en quelque sorte un livre nouveau par les nombreuses 
améliorations qu'il y a apportées, a paru en 1860, et a constaté et étendu 
le succès de l'œuvre première. Savants, hommes d'intelligence, qui sans 
s'occuper spécialement de science, ne veulent point rester complètement 
étrangers à ces grandes questions que soulèvent et cherchent à résoudre 
Tanatomie et la physiologie végétales, agriculteurs, forestiers, ceux-là du 
moins qui voient dans un arbre autre chose que de la matière, mais aussi 
la vie, et comprennent de quel intérêt^ de quelle importance il est pour 
eux d'en pénétrer les lois, pour en faire la règle de leur pratique, tous ont 
accueilli V Arbre avec une légitime faveur. 

Il faut reconnaître que rarement plus d'éléments divers de succès se 
sont trouvés réunis. M. Schacht n'est pas seulement un habile observateur 
connu par de beaux et nombreux travaux en anatomie et en organogénie 
végétales, un habile artiste dont les nombreux dessins rehaussent singu- 
lièrement la valeur de son livre, un savant consciencieux enfin, qui n'hésite 
pas à avouer son impuissance de tout expliquer, qui ne substitue jamais 
l'hypothèse au fait, si celui-ci lui manque, qui ne recule même pas devant 
l'aveu de ses propres erreurs, comme il le prouve dans la seconde édition 
de V Arbre, en abandonnant la théorie de Schleiden sur la fécondation (1), 
après en avoir été l'un des derniers et plus fermes soutiens ; mais, et 
c'est ici une de ses qualités essentielles pour nous, qualité malheureusement 
trop rare parmi les botanistes, M. 'Schacht est aussi un ami passionné 
des forêts. Avant de leur consacrer sa plume, il s'est initié à leur vie ; par 
ses liaisons avec les illustrations forestières de sa pairie , les Pfeil, les 
Ratzeburg, etc., il s'en est approprié le langage technique, les règles de 
culture. c< J'ai beaucoup appris du forestier, dit-il dans la préface de sa 
première édition, le forestier aura en retour beaucoup à apprendre dans 
mon livre. » Aussi est-ce avec amour qu'il parle des forêts ; il ne manque 
aucune occasion d'en faire ressortir la poésie, la majesté, d'en établir 
toute l'importance sociale, d'en déplorer la destruction. «G'esl sous leur 
« ombrage, dit-il dans son introduction, que j'ai appris à les chérir, c'est 
« dans leur sein que j'ai étudié les arbres et que, m'appuyant sur ces végé- 
a taux d'ordre supérieur, j'ai cherché à expliquer la structure et la vie des 

•(1) On sait que, d*après cette théorie^ c'est le grain de poliea qui fournit à l'ovaire^ 
par l'extrémité du tube qu'il émet, le rudiment de Tembryon. 
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a plantes. C'est dans la forêt, dit-il ailleurs (page 340, l^*^ édition), 
a que se manifeste dans toute sa vigueur la force créatrice de la nature. 
« L'arbre colossal qui, avec ses milliers de branches, s'élève vers le ciel, 
a la mousse la plus humble, le moindre champignon, que Tœil peut k 
« peine discerner, sont également des effets de sa puissance. C'est elle 
a qui organise les bourgeons, épanouit les fleurs, mûrit les fruits, fait 
c< germer les grains ; c'est elle qui la peuple d'animaux, depuis le sanglier 
« jusqu'à la fourmi ; l'oiseau sous le feuillage y entonne ses louanges ; tout 
« y est harmonie, le frémissement des feuilles, le murmure du ruisseau. 
« Où la nature se montre si généreuse, elle ne peut avoir oublié l'homme; 
« un sentiment intime le pousse à la forêt; là, ses pensées, plus libres, 
(i plus recueillies, lui rappellent sans cesse la majesté du Créateur (1). Le 
« bien-être de l'humanité, ajoute encore l'auteur (page 345), est étroite- 
« ment lié à l'existence des forêts ; d'elles dérivent en grande partie le 
« climat d'une contrée, les abris qui la protègent, la fraîcheur et la ferti- 
« lité de ses terrfes ; aussi (page 349) une distribution convenable des 
« champs et des bois, réglée suivant la nature du sol et Tétat climatérique 
« de chaque pays, est-elle l'un des problèmes les plus difficiles, mais 
a aussi l'un des plus importants de toute saine économie politique; 
« d'elle dépend plus ou moins la prospérité, le bien-être d'une nation. » 

Nous croyons donc annoncer une bonne fortune aux abonnés des 
Annales, en leur apprenant que le vœu de de Humboldt se réalise en 
partie, qu'une traduction française de V Arbre est, en ce moment, en cours 
de publication (2). Nous ne doutons nullement du plaisir et surtout du 
profit que tout lecteur sérieux trouvera à en suivre les développements 
successifs, très-bien indiqués par les titres des chapitres en lesquels 
l'ouvrage se partage : structure intime et vie de la plante, l'embryon et ' 
le jeune plant; le bourgeon h tige et à racines; la tige et les branches; la 
feuille ; la racine ; le bois et Técorce ; le fleur elle fruit ; l'arbre et sa vie; 
la forêt et sa vie; la forêt et son influence ; les lois du règne végétal. 

C'est à Bruxelles qu'est publiée l'édition française de VArbre^ et nous 
avouons la défiance que cette origine nous a inspirée, au souvenir 
de quelques traductions d'ouvrages scientifiques de même provenance, 
qu'il nous serait aisé, mais qu'il est inutile de désigner ici. Les éditeurs 
belges méconnaissent trop souvent cette vérité, bien vulgaire cependant, 
qu'un traducteur doit posséder parfaitement non-seulement l'une et l'autre 
langue, mais aussi, lorsqu'il s'agit de livres de sciences, les matières qui 

(t) Nous ne retrouvons plus ce passage, et quelques autres du même genre, dans la 
seconde édition; le grand nombre de faits nouveaux que Tauteur y a ajoutés et la 
nécessité de ne point trop augmenter son livre, Pont sans doute obligé à ces suppres- 
sions, qui nous semblent regrettables. * 

(2) Une traduction russe a paru à Moscou en 1857. 
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y sont traitées et le langage spécial qui leur doit être approprié. Hâtons- 
nous d'ajouter que ce reproche ne saurait s'appliquer au cas particulier» 
sans une extrême atténuation pour le moins, et que le traducteur de 
r Arbre, M.Edouard Morren, fils d'un naturaliste bien connu par de très- 
nombreux travaux, naturaliste lui-même et rédacteur d'un recueil d'hor- 
ticulture qui se publie en français, présentait de sérieuses conditions de 
succès. Aussi nous plaisons-nous à reconnaître à son travail toute l'exac- 
titude botanique que l'on devait attendre d'un savant tel que lui. Nous 
regrettons cependant, à ce point de vue, qu'à propos de la multiplication 
de cellules végétales dans l'intérieur d'une cellule mère (page 16), il ait 
employé l'expression ie formation spontanée four rendre ce que M. Schacht 
nomme Freie Bildung ^ formation libre, quand précisémentrauteur combat, 
quelques lignes plus foin, la théorie de la génération spontanée; nous ne 
voyons pas, en outre, la raison qui détermine M. Morren à désigner 
celle-ci de préférence sous le nom de hétèrogéniey que nous ne trouvons 
nulle part dans le texte et que l'auteur n'eût certainement pas manqué de 
définir, s'il l'eût employé. « Pour pouvoir m'adresser à un plus grand 
« nombre de lecteurs, lapremière condition qui m'étaitimposée était d'être 
« aussi clair que possible, et il m'a fallu développer certaines expressions 
c( qui, pour un homme de la science, n'eussent eu besoin d'aucune expli- 
« cation » (préface de la 1"^^ édition). M. Morren n'a-t-il pas ici oublié ce 
sage précepte? Nous regrettons aussi, que le titre de l'ouvrage : DerBaum, 
ï Arbre, n'ait pas été traduit littéralement et ait été rendu par celui de : 
LesArbreSy qui, malgré son pluriel, nous semble moins général et moins 
collectif. 

Mais ce sont là de minces péchés ; malheureusement nous cr.oyons de- 
voir faire une critique plus grave , et M. Morren nous la pardonnera, 
nous l'espérons ; il y verra l'intérêt et le soin que nous avons mis à lire 
son utile travail. M. Schacht, qui n'est point forestier de profession, 
nous apprend, qu'avant d'écrire son livre, il s'est initié au langage des 
forêts; pourquoi, avant d'en faire la traduction, M. Morren a-t-il négligé 
semblable précaution, comme si la sylviculture française n'existait pas 
et n'avait pas, elle aussi, sa langue consacrée? Il eût évité quelques taches 
qui, cà et là, déparent son ouvrage ; il n'eût pas cojifondu sous-bois, un- 
terholZj ayec taillis (pages 5 et 6), ce qui est bien différent; il eût rendu par 
futaie^ tout simplement, le mot hochwald, et non par la périphrase : bois de 
haute futaie, qui n'exprime pas exactement la même chose ; il eût traduit 
laubholz par bois feuillus^ et non par arbres, à feuilles membraneuses; dàs 
junge pflanzchen, par le jeune plant etnon la jeune plante; il n'eût pas dit 
(page 98 du texte) que le même arbre forme du bois différent, d'après 
V aménagement et ïélagage, quand dans le texte il y a : nach der art, wie 
siè gezogen wird, suivant le mode de cultui^e qu'on lui applique; enfin, 
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cette locution allemaude, qui exprime Fétat de massif, geschlossene be- 
stand, n'eût pas été pour lui un écueil constant, qui le conduit à parler 
d'arbres étroitement enfermés ou complètement étouffés (im enggeschlos- 
senen bestande)^ pour arbres en massif serré (page 97), ou d'arbres élevés 
en épais taillis, pour arbres maintenus en massif. 

Estimons-nous heureux, malgré cela, que des trois qualités qu'eût 
exigées la traduction de V Arbre, celles d'écrivain, de botaniste et de fo- 
restier, M. Morren aitpossédé les deux premières, et terminons en répétant 
que, malgré les légères taches que nous venons de signaler et qu'un 
lecteur forestier effacera mieux que tout autre, V Arbre, traduit en fran- 
çais, est un excellent livre, digne de figurer au premier rang de ceux qui 
ont été consacrés à l'étude raisonnée des forêts. 

Nancy^ 15 mai 1861. 

A. Mathieu, 

Professeur d'histoire naturelle à TEcole impériale forestière. 
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Le 13 juin dernier est décédé à Strasbourg, dans sa soixante-dix- 
huitième année, M. J.-B.-B. Rousselot, ancien conservateur des forêts 
à Bar-le-Duc. 

Il débuta dans Tadministration, le 5 mai 1810, par le grade de garde 
à cheval à Dutweiler, inspection de Sarrebruck, ex-département de la 
Sarre, et fut nommé garde-général à la même résidence, le 5 février de 
l'année suivante. 

Replié en France à la suite de nos désastres, M. Rousselot a occupé 
successivement, de 1816 à 1827, les cantonnements de Bitsche, Ferrette 
etLunéville; puis il fut promu, le 19 septembre 1827, sous-inspecteur à 
Abreschwiller, et le 16 novembre 1830, inspecteur à Sarrebourg, 

En rappelant à diriger cette importante inspection, l'administration 
faisait savoir à M. Rousselot « qu'elle l'avait désigné au choix du ministre, 
parce qu'on avait toute confiance dans son zèle et ses capacités pour mener 
à bonne fin la délimitation de la forêt domaniale de Dabo. » Immense 
travail hérissé de difficultés, et qu'il avait entrepris avec succès dès son 
arrivée à Abreschwiller. 

Les services de M. Rousselot dans ce poste difficile furent si bien 
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appréciés, qu'alors même qu'il n'avait pas deux ans révolus de grade 
d'inspecteur, il fut appelé à la conservation de Colmar, par ordonnance 
royale du 31 juin 1832. Mais dans le but de faciliter les démarches de 
son ami et parent M. Zaepffel, qui demandait à être relevé de son admis- 
sion à la retraite, il n'hésita pas à renoncer à cet avancement, et quelques 
mois plus tard, par des motifs de santé, il refusait la conservation de Car- 
cassonne, à laquelle il avait été nommé le 10 septembre suivant. 

En 1835, il obtint la conservation de Bar-le-Duc, qu'il dirigea jus- 
qu'en 1842, époque de sa mise à la retraite. 

Pendant le cours de cette longue carrière, M. Rousselot s'est constam- 
ment montré forestier et administrateur intelligent et intègre. Tous ses 
collaborateurs, sans exception, ont gardé de luijun souvenir reconnais- 
sant, c£tr h l'autorité du chef s'alliait un grand esprit de justice et de 
bonté. Son abord était facile]et bienveillant, et tous savaient qu'ils pou- 
vaient compter'sur sa loyauté et son impartialité, comme aussi sur sa 
fermeté pour faire valoir leurs droits. 

M. Rousselot emporte avec lui les regrets de tous ceux qui l'ont connu, 
et il laisse un nom honoré à sa veuve et à ses enfants. 



M. de Kermel (Olivier-Victor-Marie), inspecteur des forêts de 1" classe 
à Rouen, qu'une mort subite et prématurée est venue frapper si cruelle- 
ment le 4 juillet dernier à l'âge de cinquante-trois ans, appartenait à 
l'une des plus anciennes familles de la Bretagne. Il se faisait remarquer 
par les éminentes qualités de son cœur, une loyauté parfaite et une grande 
distinction. Il a vécu entouré de l'estime et de f affection de tous. 

Sorti de l'Ecole forestière en 1830, M. de Kermel avait parcouru les 
divers grades, laissant partout les meilleurs souvenirs. L'administration 
des forêts perd en lui un de ses agents les plus honorables et les plus 
dévoués. D'un esprit conciliant et juste, il avait constamment en vue le 
bien du service. Son zèle pour l'accomplissement de ses devoirs ne s'était 
point ralenti malgré les premières atteintes d'une maladie qui l'avait sen- 
siblement affaibli, qui commandait le repos, et la mort l'a surpris termi- 
nant les travaux qu'il venait de préparer en forêt. 

La nouvelle de cette perte si soudaine a été un deuil véritable pour ses 
nombreux amis, pour tous ceux qui l'ont connu. Puisse ce témoignage 
unanime, justement rendu k sa mémoire, adoucir la douleur si légitime 
de sa famille I De Susanne, 

Conservateur des forèis. 
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mmTMJtimmm «*■• le peraonael de l*««ml«fai«rali*a de» UvHë de Vlkimi, 



Arrélês. 
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iTjain. 



M. 

21 

Id. 

35 

Id. 

30 

Id. 

Id. 

3 Juillet 

Id. 

Id. 

6 

Id. 
1(1. 
12 
13 
15 



NOMS. 



PKirosT Sâhsag 

DBTRAVBRftAT. 

VAS8BL0T DBRb- 
6RÈ 



POSITIONS ANCIENNES. 



ROQUB DB SAUT- 
PRBGHAN 



DUPUT DB Clin- 

GDAMPS 



François. 
Marchal.. 
colnbnnb. 



Bqffaitlt.. 

joubairb 

DBLAHOTTB 

DB WBGMAIIH.... 

Blandin 

DBGnOH 



COLOMÀS. 



Deslibns 

HOTSB 

NOBL. 

DB Bourges..... 



G. gén. de 3* cl. à MareDoes (Cha- 
rente-Inférieure). 

G. gén. de 3« cl. à- Arnay-le-Duc 
(Côle-d'Or). 

iDip. de 4* cU i SaÎDt-Claude 
(Jura). 

S.-inap. de 2« cl. â Sainl-Dié (Vos- 
ge«). 

S.-insp. de 3« cl. à RamberTilIers 
(Vosges). 

S.-insp., chargé de la délimitalion 
de la forêt de Gérardmer (Vosges). 

G. gén. de ir* cl., membre de la 
12* commission d'aménagemeol 
des Vosges. 

G. gén. de i*« cl. à' Pavillon-de- 
Trooçais (Allier). 

G. gén. de 2* cl-, membre d'une 
commiss. de cant. dans le Baf-Rhtn. 

G. gén. de 3« el. (irav. d'art) à 
Pau (Basses-Pyrénées). 

G. gén. de 1" cl., employé tem- 
porairement à l'admioist. centrale. 

G. gén. de 3« cl. â Andeiol (Haute- 
Marne). 

G. gén. adj. à Maillât (Ain). 

S.-insp. de i"> cl. à Clermonl- 
Ferrand (Puy-de-Dôme). 

G. gén. de ir* cl. à Besse (Puy- 
de-Dôme). 

G. gén. de 3« cl. à Vallon (Ar> 
déche). 

G. gén, de 2« cl. à La Galle (Algé- 
rie). ^ 

G. gén. adj. en disponibilité. 

G. gén. de ir« cl. dans le service 
.des forêts de la couronne, à Saint- 
; Léger (Seine-et-Oise). 



POSITIONS NOmrSLLES. 



Mil en disponibilité lur sa de- 
mande. . 

G. gén. do S* cl. à Marennes 
(Charente-Inférieure). 

Admis i faire yaloir sea droits i 
la retraite. 

Insp. do 4« cl. â Saint-Claude 
(Jura). 
S.-insp. de 3« ci. à Saint-Dié (Vos- 

ge»). 

S.-msp. de 3« cl. à Ramberyiliers 
(Vosges). 

G. gén. séd. de ir« cl., commis- 
sion d'Bpinal (Vosges). ^ 

S.-insp. de 3« cl., chef d'une 
commiss. de reboisement dans la 
22* conservation. 

G. gén. élevé A la ir« cl., membre 
d'une commiss. de reboisement dans 
la 32* conservation. 

G. gén. de 3* cl., membre d'une 
commiss. de reboisement dans la 
22* conservation. 

Commis principal de 2« cl., admi- 
nistration centrale. 

G. gén. de3«cl. à Arnay-le-Duc 
(Meuse). 

G. gén. adj«, chargé de l'intérim 
du cant. de Vienne (Isère). 

Nommé sur place sous-Insp. de 
|rt cl., chargé du reboisement dans 
le Puy-de-Dôme. 

S.-msp. de 3* cl. à Clermont- 
Ferrand (Puy-de-Dôme). 

6. gén. de 3« cl. ft Bouzouville (Mo- 
selle). 

G. gén. de 2« cl. à Andelot (Baale- 
Harne). 

G. gén. adj., chargé de rintérim 
du cant. de Vallon (Ardèche). 

G. gén. de i'* cl. A Sélif (province 
de Coostantine) (Algérie) (i). 



(i) En remplacement de M. Sédillot, rentré en France. 
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Règlement définitif du budget de 1858. Partie de ce règlement relative à radminisira- 
tion des furets. — Rapport annuel deia Commission de la Caisse des retraites pour 
la vieillesse. Versements des gardes forestiers communaux. — Conseil d^Etat. Incom- 
palibitité entre le service de la garde nationale et les fonctions d'agent forestier. — 
Cour de cassation : question de louveierie. — Des bois à aliéner en vertu des deux 
lois^ en date du 28 juillet 1860, relatives à la construction de roules forestières et au 
reboisement des montagnes. — Exposition universelle de Londres ; produits fores- 
tiers. — Nomination de M. Parade comme chevalier de Tordre de Notre-Dame de 
la Conception de Yilla-Viçoza (Portugal). 

Le rapporteur de la Commission chargée d'examiner le projet de loi portant rè- 
glement définitif du budget de Texercice 1858 vient de déposer son rapporLlIea 
résulte qu'en ce qui concerne Fadministration des forêts, les dépenses ont dépassé 
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de 739,501 fr« 31 c. celles de Texercice 1857. Ce chiffre se décompose ainsi qu'il 
suit : 

Augmentation du traitement des agents inférieurs et accrois- 
sement du personnel 470,675 fr. 91 c. 

Chemins. —-Repeuplements 288,827 12 

Total général 759,501 fr. 31 c. 

Jamais accroissement de dépenses ne fut mieux justiGé, et Ton est même en droit 
de dire qu'il est resté inférieur aux besoins du service. 

Si Ton compare les recettes de 1858 à celles de 1857, le résultat de la comparai- 
son n'est nullement à l'avantage du premier de ces deux exercices. 

Ainsi nous voyons que de 1857 à 1858, le prix des adjudications a diminué de 
)a somme importante de 1,366,560 fr. 83 c; les contributions des communes et 
des établissements publics, de 97,930 fr. 85 c; le montant des amendes, etc.^ de 
63,918 fr. 85 c. Il y a eu, il est vrai, une augmentation de recettes de 85,139 fr. 95 c. 
sur diverses branches de nroduils des forêts et de la pêche, de telle sorte que la 
balance des recettes de 1858, comparées à celles de 1837, se solde par une diminu- 
tion de 1,443,270 fr. 58 c. 

Considérée à un point de vue exclusivement financier, Tannée 1858, dont le bilan 
générai est le plus brillant, sans contredit, de la période décennale qui vient de 
s'écouler, n*aura donc pas été favorable à l'administration des forêts, puisqu'on 
comparant le budget de celte administration à celui de l'année précédente, ou voit 
qu'il se solde par une augmentation de dépenses et une diminution de receltes. Il est 
juste, toutefois, d'ajouter que cette situation ne s'esi pas continuée, et que les re- 
cettes n'ont pas tardé à reprendre une marche ascendante, de telle sorte qu'aujour- 
d'hui les chiffres de 1858 se trouvent bien dépassés. 

Si l'année 1858 a laissé à désirer au point de vue financier, il n'en est pas de 
môme à d'autres points de vue. C'est, en effet, à pai lir de cette année que l'on voit 
se développer à nouveau cet esprit d'initiative qui a su réaliser déjà tant de ré- 
formes utiles et d'heureuses améliorations dans le sein de l'administration dos 
forêts, et qui eu promet de plus importantes encore. Aussi, si l'on mettait dans 
l'un des plateaux d'une balance la perte financière, et dans l'autre la valeur de toutes 
les réformes et améliorations réalisées, ce dernier, à coup sûr, l'emporterait de beau- 
coup. 

Après le rapport de la Commission du projet de règlement du budget pour 1858, 
nous avons eu au Moniteur le rapport annuel que la Commission de la Caisse des 
retraites pour la vieillesse a présenté à l'Empereur, sur les opérations de la Caisse 
en 1860. D'après ce rapport, il a élé fait, pendant l'année écoulée, 108,395 verse- 
ments, dont 10,000 effectués par des gardes forestiers communaux ou d'établisse- 
ments publics. Le rapporteur de la Commission s'exprime à ce sujet dans les termes 
suivants : « Le règlement arrêté par l'administration forestière, au sujet des gardes 
communaux, et dont le rapport de l'année dernière annonçait la mise à exécution, 
a été appliqué, en 1860, dans toutes les localités où cette administration régit des 
bois communaux. Plus de 10,000 versements, de 7 francs en moyenne, ont été faits 
cette année au nom des gardes forestiers. » Les gardes communaux étant payés par 
trimestre, chacun d'eux fait 4 versements par an. Le versement mensuel moyen 
de chaque garde est donc de 28 francs. Quant au nombre total des gardes déposants, 
il s'élève à environ 2,700. 

• 

Le Conseil d'Etat vient enfin de trancher la question, longtemps controversée) de 
savoir s'il y a incompatibilité entre le service de la garde nationale et les fonctions 
d'agent forestier. Bien que rincompatibilité se trouve écrite en termes formels dans 
l'art. 17 de la loi du 15 juin 1851; le jury de révision de Senlis avait cru devoir 
maintenir M. Marrier de Bois d'Hyver, garde général des forêts, sur les contrôles de 
la garde nationale de cette ville. Sur le pourvoi de cet agent, la décision du jury a 
été annulée par un décret du contentieux, dont le texte sera inséré dans notre bulle- 
tin. — Nous ne croyons pas trop nous avancer en disant que plus d'un agent fo- 
restier saura infiniment gré à M. de Bois d'Hyver d'avoir provoqué le décret dont 
il s'agit. t 
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Une décision d'une autre nature, mais également importante, est récemment io- 
tervenue. Par un arrêt du 6 juillet courant, la Cour de Cassation a statué qu'en^de- 
hors du cas où des battues ont été ordonnées par les préfets , les lieutenants de 
loureterie ne peuvent s'introduire dans les forêts de PEtar, pour y chasser les loups, 
qu'après s^être concertés arec les agents forestiers chefs de service. 11 ne suffirait 
pas, ainsi que Pavait jugé la Cour de Rennes, par Parrêt attaqué, que les officiers 
de louveterie donnassent à ces agents avis de leur intention de procéder à des 
chasses particulières pour la destruction des animaux dangereux; il appartient aux 
inspecteurs de décider si les chasses projetées sont nécessaires^ et, dans le cas de Paf- 
6rmative, de déterminer le jour où elles pourront avoir lieu sans inconvénients pour 
le service forestier. 

On sait que la loi du 28 juillet 1860, relative i Pexécution des routes forestières, 
et celle à la même date, concernant le reboisement des montagnes, autorisent le mi- 
nistre des finances à aliéner, avec faculté de défrichement, s*il y a lieu, des bois de 
l'Etat, jusqu'à concurrence de 7.500,000 francs. Mous avons sous les yeux l'état des 
liois qui pourront être aliénés en vertu de ces deux lois. Us forment une contenance 
totale de 9,505 hectares, ô6 centiares, dont i, 595^,98 |(Bur les routes forestières, 
et 7,709^,57 pour le reboisement des montagnes. Ce sont les 19* et 29« conser- 
vations qui fournissent le plus fort contingent. La i9* figure au tableau pour 
2,434^,28, composés de dix parcelles appartenant toutes à la forêt d'Orléans ; et la 
29*, pour 5,225'>,93, comprenant trente -sept parcelles situées tant dans le dépar- 
tement de la Gironde que dans celui des Landes. La plupart de ces parcelles pro- 
viennent des repeuplements effectués dans les dunes de Gascogne par l'administra- 
tion des ponts et chaussées. 

Après les deux conservations que nous venons de désigner, celles qui entrent 
pour la plus forte part dans la masse des bois à aliéner sont : la 26*, pour 540^,48, 
situés dans le département du Var, et la 9* , pour 443^,39, situés dans le dépar- 
tement des Vosges. C'est la i5* qui fournit le plus faible contingent : il s'élève à 
5** ,94, faisant partie de la forêt de LÀ Trappe (Orne). Vient après, la 1'* conservation, 
qui est portée pour 5i*i,22, appartenant à la forêt d'Ualatte (Oise). 

En dépit des bruits qui avaient circulé sur la répugnance d'un certain nombre 
de producteurs français à se présenter à la grande exposition universelle, qui s'ou- 
vrira à L.ondres le 1*^ mai 1862, on nous assure que le ministère de l'agriculture, 
du commerce et des travaux publics ji déjà reçu un .nombre de demandes d'admis- 
sion qui dépasse toutes les espérances. Nous avons tout lieu de croire que les sylvi- 
culteurs ne sont pas restés en arrière de ce mouvement, et qu'ils ont tenu à honneur 
de faire figurer à cette grande solennité les objets propres à donner à nos voisins 
d'outre- Manche, une idée suffisamment exacte des immenses travaux de boisement 
qui ont été exécutés ou qui sont en cours d'exécution sur différents points de la 
France , et notamment dans les Landes et en Sologne. Voici, selon nous, de quoi 
devraient se composer les exhibitions sylvicoles. S'il s'agit de travaux de boise- 
ment, de quelques exemplaires de plants ou de graines des essences employées, 
d'échantillons de terrains placés dans de longues cprouvettes de verre, enfin, d'une 
étiquette indiquant le nombre d'hectares repeuplés et le prix de revient de l'hec- 
tare. S'il s'agit , au contraire , de forêts en pleine exploitation , d'échantillons 
des essences ou des produits les plus importants, toujours avec l'indication des 
prix. Faite dans ces conditions, une exhibition sylvicole n'occasionnerait que des 
trais très-minimes, et elle aurait certainement pour résultat d'ouvrir à nos forêts 
d'importants débouchés, en faisant connaître aux Anglais, toujours en quête de bois, 
les immenses ressources qu'elles recèlent encore. Nous espérons bien aussi voir 
figurer l'année prochaine, à Londres, celte magnifique collection de PEcole fores- 
tière, si remarquée, et à si juste titre, au grand Concours agricole de 1860. 

L'empereur de Russie avait nommé, en 1860, M. Parade, chevalier de l'ordre de 
Saint-Stanislas (3« classe). Une nouvelle distinction vient d'être accordée à l'éminent 
directeur de l'Ecole forestière. Par décret (carta regia) du 6 février 1861, S. M. le 
roi de Portugal l'a nommé chevalier de l'ordre de Notre- Dame-de-la-Conception de 
Villa-Viçoza. 
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Il est peu d'entreprises d'intérêt public qui aient donné lieu à autant 
de controverses que le reboisement des montagnes. Tandis que beaucoup 
de bons esprits bâtaient de tous leurs vœux Taccomplissement de cette 
œuvre de salut pour plusieurs de nos déparlements du Midi, quelques 
sceptiques, à Taspect de l'immense désastre dont nos principales mon- 
tagnes sont le théâtre, déclaraient inutile , sinon impossible, la restau- 
ration de ces ruines. 

Ces diseussions ne sont pas restées stériles. Envisagée sous tous ses 
aspects, fouillée dans toutes ses profondeurs, la question du reboise- 
ment des montagnes a fini par se poser nettement devant Topinion publi- 
que. « La question est si bien comprise aujourd'hui, » dit M. Parade, 
dans un excellent travail sur le reboisement des Alpes (1), « et le remède 
à appliquer, connu si généralement, qu'il n'y a, pour ainsi dire, plus un 
campagnard dans ces départements (pour peu qu'il soit intelligent), qui 
ne sache expliquer Tune et indiquer clairement l'autre. » 

Au surplus, la discussion de principe est close. La loi du 28 juil- 
let 1860 a inauguré l'ère des faits. L'œuvre est commencée, et déjà nous 
avons pu admirer de très-beaux spécimens provenant de semis effectués 
au printemps dernier, sur l'un des points les plus abruptes des Pyrénées. 

La grande opération confiée à l'administration des forêts ne manquera 
pas d'être suivie avec un vif intérêt. 

Nous entreprenons pour les lecteurs des Annales le compte rendu des 
travaux exécutés en vertu de la loi du 28 juillet 1860. Le mot de compte 
rendu définit avec précision le caractère de notre exposé. Nous n'enten- 
dons, en effet, ni professer, ni donner de conseils. Nous enregistrerons 
les résultats des travaux qui parviendront à notre connaissance, nous 
mentionnerons les méthodes employées, les procédés pratiqués, les essais 
tentés, et notre but sera atteint si nous avons pu servir d'intermédiaire à 
quelques indications utiles, ou seulement donner satisfaction à une légi- 
time curiosité. 

(1) M. Parade, directeur do TEcole forestière^ a été chargé, au mois de septembre 
1860^ d*explorer les Alpes au polulde vue du reboisement. Il nous a été donné de lire 
le rapport qu'il a présenté à la suite de cette mission. M. Parade nous pardonnera de 
faire à ce remarquable travail quelques emprunts dont profiteront tous ceux qui con- 
naissent la haute autorité du directeur de l'Ecole dans toutes les matières qui se rat* 
tachent à Tintérêt forestier. 

AOUT i86L— 4« SÉRIÉ.— T. vu. T* VU. — 17 
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On a plus d*une fois exprimé le regret que la loi du 28 juillet 1860 se 
soit proposé un objet trop restreint, et qu'au lieu de se borner à prescrira 
des reboisements proprement dits, elle n'ait point envisagé la question 
au véritable point de vue de la régénération des montagnes. Une loi faite 
pour les montagnes n'aurait peut-être pas dû, a-t-on dit, laisser de côté 
rintérét principal des montagnes, c'est-à-dire le pâturage. Il n*est per^ 
sonne, en efTet, qui n'attribue la ruine des contrées montagneuses, 
principalement aux abus du pâturage. Peut-être aurait-il donc fallu aller 
droit à la cause du mal et la combattre par tous les moyens possibles, 
tout en apportant d'ailleurs, dans cette tâche réparatrice, tous les ména- 
gements que commande le soin d'humbles et respectables intérêts. 

Ce n'est pas sur ce terrain que le législateur a voulu placer la question. 
En présence des 1,100,000 hectares, formant la partie dénudée des 
montagnes, la régénération de cette immense superficie a paru une en- 
treprise trop vaste, et on a préféré limiter l'œuvre, quant à présent, à la 
création d'un certain nombre de « massifs de 800 à 2,000 hectares (1), i> 
devant former — « en dix ans, un repeuplement eu montagne de 90, 
peut-être de 100,000 hectares, » et destinés à a protéger un nombre 
considérable de points menacés. > 

Toutefois^ le législateur n'a point pensé que, cette tâche terminée, 
l'œuvre serait accomplie. « Il ne faudrait pas croire, » a dit l'hono- 
rable rapporteur de la Commission chargée, au Corps législatif, 
de l'examen du projet de loi, a qu'après l'adoption de la loi proposée, 
rien ne restera à faire pour le reboisement, tant demandé et si nécessaire, 

de nos montagnes. Un premier pas seulement sera fait dans cette voie 

Mais ce premier pas ne doit marquer que le point de départ, et votre 
Commission appelle de tous ses vœux le moment où des mesures plus 
larges pourront vous être proposées. » 

Il pouvait donc être à craindre que, trop timide dans ses moyens d'ac- 
tion, la loi de juillet 1860 ne fût impuissante à produire les effets salu- 
taires qu'on en attendait. L'administration des forêts a heureusement 
trouvé le moyen d'élargir le cadre de ses opérations et de ramener, au- 
tant que possible, la question sur son véritable terrain. Ce moyen, elle Ta 
rencontré dans la loi sur la mise en valeur des terres communales incultes. 
Dans les montagnes, les terres de cette catégorie ne sont, en général, 
autre chose que des vacants plus ou moins ruinés, tombant par consé- 
quent à la fois sous l'application de la loi qui vient d'être citée, et de la loi 
sur le reboisement des montagnes. Ces deux lois semblent donc destinées 



(t) Exposé des moiifs du projet de loi sur le reboisement des montagnes présenté 
par le Conseil li'Elat au Corps législatif, en exécution du décret du i mars 1800. 
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à se compléter réciproquement, et de leur exécution combinée doit résul- 
ter, avec toute Tefficacilé désirable, Tamélioration des terrains en mon- 
ttpe. L'administration des forêts a demandé qu'une Commission mixte 
f&t instituée, afin de régler les mesures à prendre pour cet objet. Nous 
ferons econattre ultérieurement le résultat de cette importante dé- 
marche. 

Tout repeuplement en bois effectué dans les terrains dénudés en mon- 
tagne, concourt à l'œuvre d'intérêt général, dite reboisement des monta- 
gnes. Mais les travaux de cette nature n'intéressent pas tous au même 
degré le bien publie. Leurs résultats, au point de vue de la création des 
obstacles aux ravages des inondations, ont plus ou moins d'importance, 
suivant l'état général de la contrée et suivant la situation particulière de 
chaque terrain. Aussi la loi a-t*elle divisé les reboisements en deux caté- 
gories principales, savoir : ceux dont Tinitiative est laissée aux proprié- 
taires du sol et que TEtat encouragera à l'aide de subventions ; 
ceux àont le Gouvernement poursuit d'office Texécution, parles soins de 
radmlnistration des forêts^ après déclaration, par décret impérial, de l'u- 
tilité publique des travaux. 

Les premiers sont dits reboisements facultatifs ; les seconds, reboise- 
meitts obligatoires. 

Les auteurs du projet de loi de 1860 paraissent avoir beaucoup compté 
sur Teffet des promesses de subventions pour exciter l'initiative et stimu- 
ler la bonne volonté des propriétaires de terrains à reboiser. Ces prévi- 
sions pourraient ne pas se réaliser complètement. La création d'un bois 
est une entreprise rarement tentée par les communes, plus rarement en- 
core par les particuliers : la tendance générale est , au contraire, vers 
le défrichement des bois existants. Il n'y a pas lieu de s'en étonner. Dans 
ce temps de fiévreuse activité industrielle, les spéculations à longue 
échéance ne sont pas de mode. Les semis et les plantations donnent des 
proftiesses sîâres, mais lointaines, dont peu de propriétaires se soucient 
d'attendre la réalisation. Que les frères Saint-Denis aient fait leur for- 
tune en plantant en pins sylvestres et en laricios de mauvaises terres 
de la Champagne ; que dans certains départements du Midi, dans les Py- 
rénées-Orientales notamment, les repeuplements en châtaigniers soient 
très-promptement et très-largement fructueux ; de tels exemples sont 
rares, et ce n'est point d'ailleurs à soutenir d'aussi bonnes opérations 
que seront employées les subventions de l'Etat. 

Ces subventions s adressent principalement aux contrées montagnetises, 
où les conditions les plus rudes et les plus difficiles se trouvent réunies. 
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Là, la terre est rare, le climat rigoureux, la végétation lente et le bois 
de peu de valeur, à cause des difficultés du transport. Lk, les habitants 
sont pauvres, adonnés aux habitudes insouciantes et oisives que donnent 
les mœurs pastorales. Ou ne saurait attendre d'eux, ni sacrifices qu ils 
sont impuissants à faire, ni efforts qu'ils se soucieront peu de tenter pour 
un résultat éloigné. 

Aussi, les populations des montagnes ne paraissent-elles pas s'être en- 
core beaucoup émues des promesses que F administration des forêts s'est 
efforcée de répandre parmi elles, au nom de TEtat. Les demandes de sub- 
ventions ont été, jusqu'à ce jour, peu nombreuses et peu importantes. 

Elles se multiplieront sans doute, surtout de la part des communes, lors- 
que les dispositions de la loi seront mieux appréciées, et lorsque les con- 
seils des agents forestiers et Tinfluence des autorités départementales, 
auront pu produire leur effet sur les administrations municipales, diffi- 
ciles à ébranler dans les pays de montagnes. L'administration forestière 
doit compter beaucoup à ce sujet sur les résultats de la prochaine session 
des Conseils généraux. Nous croyons savoir que ces assemblées, fortement 
stimulées par les agents forestiers et parles préfets, se proposent de prê- 
ter un concours très-actif à la direction générale des forêts. 

Il n'a encore été effectué de reboisements, à l'aide de subventions de 
l'Etat, que sur environ 700 hectares appartenant à soixante-dix commu- 
nes, et sur 150 hectares appartenant à cent quarante et un particuliers. 

Ces travaux ont eu lieu dans les départements du Puy-de-Dôme, de 
l'Ardèche, du Gard, de l'Isère, des Hautes-Alpes, de la Drôme, de 
l'Aude, des Pyrénées-Orientales, de Vaucluse, des Basses-Alpes, du 
Cantal et de la Savoie, à une altitude variaut de 500 à 2,000 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. 

L'Etat a fait effectuer dans les terrains domaniaux, au printemps der- 
nier, sur les fonds du reboisement des montagnes, des repeuplements sur 
693 hectares dans l'Ardèche, le Gard, l'Isère, l'Ariége, l'Aude, le Tarn, 
les Pyrénées-Orientales et le Cantal. 

L'étendue des reboisements facultatifs déjà exécutés serait donc d'en- 
viron 1,550 hectares. 

Ces reboisements ont été effectués principalement en épicéas, pins 
noirs d'Autriche, pins sylvestres, mélèze, aylanthe et robinier. Nous 
dirons en passant que les grandes espérances qu'on avait fondées su 
cette dernière essence ne se sont qu'incomplètement réalisées. II es 
résulté des nombreux essais tentés, notamment dans l'Ariége, que h 
robinier, qui réussit passablement dans les parties inférieures des mon- 
tagnes, paraît ne pas pouvoir résister aux rigueurs du climat dans les 
parties élevées. 
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I Si la loi du 28 juillet 1860 ne semble pas permetlre une grande ef&ca* 

I . cité en ce qui concerne les reboisements facultatifs^ il n'en sera pas de 
même pour les reboisements obligatoires. 

Pour cette partie de Toeuvre, les dispositions de la loi ouvrent àTadmi- 
iiistration forestière un vaste champ d'opérations. 

11 n'est pas inutile de faire remarquer tout d'abord que la qualification 
d'obligatoires donnée aux reboisements qui doivent être effectués d'office, 
n'a rien qui doive alarmer la susceptibilité des propriétaires du sol. 
L'exercice de la coercition est entouré par la loi, ainsi que par les règle- 
ments d'ordre administratif, de tous les ménagements désirables. On 
reconnaîtra d'ailleurs, par la description sommaire qui va être donnée du 
théâtre des travaux, que les propriétaires auront tout à gagner à tomber 
sous l'application de la loi. 

Le rapport adressé à TEmpereur par le ministre des finances, le 2 février 
1 860, portait à vingt-six le nombre des départements renfermant des 
terrains susceptibles de reboisement. On peut ajouter à ce nombre les 
trois départements récemment annexés au territoire français. 

Cette région se trouve comprise au sud d'une ligne brisée qui passerait 
par Mâcon, Clermont, Toulouse et Bayonne. 

La destruction de la végétation dans les montagnes n'est pas parvenue 
au même degré sur tous les points de cette vaste zone. 

C'est dans les Basses-Alpes, les Hautes-Âlpes et dans quelques parties 
des départements limitrophes; dans TArdèche, dans la Lozère, que le 
fléau a sévi avec le plus d'intensité. 

Lorsqu'on suit la route de Digne à Castellane^fet que, parvenu au point 
culminant du trajet, on jette les yeux autour de soi, une inexprimable 
tristesse saisit l'âme. De toutes parts se déroule, jusqu'aux limites de 
l'horizon, une succession de rochers fauves et nus. Nulle trace de verdure 
ne rompt la monotonie de ce triste tableau. Â peine aperçoit-on, suspendu 
au flanc d'une montagne, quelque maigre lambeau de champ à peine cul- 
tivé ; dans le fond des vallées, quelques arbres chétifs surgissent du milieu 
d'amas de pierres roulées et servent d'abri, pendant la grande chaleur des 
jours d'été, aux moutons et aux chèvres qui achèvent la ruine des mon- 
tagnes environnantes. Tel est l'aspect de ces tristes contrées. 

Tel est h peu près l'aspect des Hautes-Alpes, de l'Ardèche et de quel- 
ques parties delaDrôme, du Var, de la Lozère, des Bouches-du-Rhône. 

Nous n'insisterons pas sur une description qni pourrait nous entraîner 
trop loin. Il nous a suffi d'en tracer quelques traits pour donner une idée 
de l'état des régions dont on entreprend la résurrection. Est-il besoin de 
répéter que lorsque la main de TEtat répandra dans ces régions les secours 
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de sa puissante intervention, elle ne rencontrera, sans doute, que bien 
peu de résistances ? 

D'ailleurs, quand même l'entreprise du reboisement devrait s'étendre 
sur un aussi vaste théâtre, les travaux de régénération ne sauraient avoir 
pour effet de mettre sous le séquestre tous les terrains dénudés et de 
priver par là de leur unique ressource, quelque chétive qu'elle soit, les 
pauvres populations des montagnes. 

Ces travaux ne porteront tout d'abord que sur les baisins de réception 
des cours d'eau torrentiels, en commençant par les plus dangereux de 
ces cours d'eau et en poursuivant les mêmes opérations par degrés d'ur- 
gence. 

Une définition est ici nécessaire. Le bassin de réception d'un torrent 
se compose de l'ensemble des pentes qui font converger les eaux vers un 
même point d'écoulement. Ce n'est quelquefois qu'une sorte de cuvette 
inclinée, creusée sur la pente de la montagne; c'est quelquefois un vaste 
amphithéâtre affectant une forme plus ou moins régulière. Ces bassins de 
réception des mille affluents torrentiels qui se ramifient dans les replis des 
montagnes sont les récipients partiels où l'inondation rassembla ses élé- 
ments de destruction avant de les précipiter tous à la fois dans le fondde^ 
vallées. Que tous ces récipients soient enfouis sous la végétation, et, les 
forces de l'inondation étant ainsi enchaînées de toutes parts, la destruc- 
tion se trouvera étouffée dans son germe. 

Cette définition, si nous sommes parvenu à la faire cotùprendre, in- 
dique nettement l'objet d^s reboisements obligatoires et la tâche de l'ad- 
poiinistration. Il s'agit tout d'abord de reconnaître les bassins de réception, 
non pour y entreprendre immédiatement et partout des reboisements pro' 
prement dits, mais pour les placer sous un régime protecteur ; pour y 
semer ou y planter des essences forestières partout où cette opération 
sera utile et possible ; pour la préparer par la mise en défends ou la pro- 
pagation des végétaux d'ordre inférieur, sur les points où le reboisement 
direct serait impraticable ; enfin, pour réglementer Je pâturage sur les 
points où la présence de Therbe suffit pour assurer la protection du sol. 

L'administration forestière a organisé pour ces explorations un service 
déjà considérable qui a commencé h fonctionner sur un grand nombre de 
points, de concert avec les ingénieurs des ponts et chaussées et des raiqes. 

Nous donnons ci-après le tableau de cette organisation, avec l'indica- 
tion sommaire des travaux déjà entièrement terminés (1) : 

(1) Voici tes noms des agents dans Tordre du tableau : 

MM. Limozin, inspecteur; Godcbaux, sous-inspecteur: Bernard, garde général. 

Chiboys, inspecteur; Drône, sous-inspecteur; de Yivès, garde général. 

Pe Vernejoul, inspecteur; Lartigue, sous-inspecteur. 
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DÉPARTEMENTS. 



Haute-Loire 

Loire 

Ardècbe *m**«* 

Lozère ....,., 

Hauies- Alpes....'... 

Basses-Alpes 

Drôme 

Basses- Pyrénées.... 
Hautes-Pyrénées 

Pyrénées-Orientales. 



SOMBRE 
»'A«B1ITS. 



SITUATION DES TRAVAUX. 



I 



8 
3 



Bassin de rHolme, 

Bassin de la Gazeille. 

lilont-tllézenc. 

Arcon. 



a 

3 
1 
1 
S 
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il 



Torrent de Sainte- Marthe. 

Labpuret. 

Travers de la Colle. 

Lacalm. 
Mont-de-Barrême. 



» 



Baréges. 
» 



QO^TENANCB 

comprise 

dans les périmètres 

explorés. 



hecl. arei. 
70,91 
569,65 
1,135,70 
491,38 
o 
» 
531 » 
1 13,28 
1,S51 » 
500 » 
103 » 
» 
» 
851 » 

» 



5,016,92 



Ces agents opèrent sous la direction et l'impulsion de MM. les conser- 
vateurs dant^ la circonscription desquels ils sont placés. 

On remarquera que le tableau qui précède ne fait mention que des tra- 
vaux pour lesquels des projets ont été déjà présentés par les agents ; il 
est à notre coniiaissance que, sur tous les autres points, beaucoup d'ex- 
plorations sont déjà très-avancées. 

Nous ne terminerons pas ce trop long exposé sans dire quelques mots 
des travaux de Baréges , qui offrent un intérêt tout particulier. Tout le 
monde connaît la vertu des eaux de Baréges. Ces sources précieuses jail- 

MM. Lamarque, sous -inspecteur; Grosjean, garde général. 

Cosla^ inspecteur; Nicot, sous-inspecteur; Emery, garde général. 
Monerie de Cabrons, sous-inspecteur; Antelme, de Venel, gardes généraux. 
Merandon, sous-inspecteur; Vernin, garde général. 
BuiTaull, sous-inspecteur; Joubaire, de La Moite, gardes généraux. 
Cavaroz, garde général. (M. Delalour, inspecteur à Tarbes, a dirigé la recon- 
naissance des terrains de Baréges.) 
Bricogne, sous-inspecteur. (De concert avec chaque chef de cantonnement.) 
Maziéres, inspecteur; de Saint-Paul, garde général. 

A ces noms il faut ajouter ceux de : ' 

MM. Colomès, sous-inspecteur, chargé de la direction des travaux de reboisement 
dans le Puy-de-Dôme. 

Donadîeu de Pâtissier de Grés, garde général, chargé de la direction des ira- 
vaux de reboisement dans le Tarn. 

Morin, sous-inspecteur, même mission dans le Cantal*. 

Canlegril^ sous-inspecteur, même mission dans TAriége. ^ 

Guary, sous-inspecteur, et de Drêmo du Lion, garde général , provisoirement 
dans la Haute-Garonne. 
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lissent du fond d'one étroite vallée resserrée entre deox Yersants de 
montagnes qoi s'élèvent jusqu'à 2,400 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Dans les ravins profonds qui sillonnent ces versants, la neige s'a- 
moncèle et se précipite de temps en temps sur le village en redoutables 
avalanches. Il y avait là un danger grave et permanent qu'il fallait abso- 
lument conjurer. Une Commission, dite Camnâssian des avalanehn^ a été 
instituée à cet effet. Eu 1859, TEmpereur en personne a présidé cette 
Commission, composée d'ingénieurs, d'officiers du génie et d'agents fo- 
restiers. Sur la proposition d'un commandant du génie (M. Gaubert), il a 
été décidé que Ton ferait l'essai d'un système d'obstacles consistant prin- 
dpalement dans tin boisement en pieux de fente (sie) disposés en quin-. 
conce, et destinés à retarder, sinon à arrêter le glissement des neiges. 
Mais cet expédient n'a été adopté que pour attendre les effets d'un véri- 
table boisement qui a été entrepris par l'administration des forêts. Depuis 
le printemps, environ cent ouvriers'sont campés à une hauteur d'environ 
2,000 mètres sous des tentes fournies par le ministère de la guerre, et 
effectuent des semis d'épicéas, de pins noirs d'Autriche, d'aylantes et de 
laricios, qui ont déjà merveilleusement réussi. Ces travaux sont dirigés 
par M. le garde général Cavaroz, sous l'impulsion spéciale de H. le con- 
servateur Houdouart. 

En résumé, reboisements effectués sur 1,550 hectares, préparés sur 
5,000 hectares, en voie de préparation sur une contenance au moins 
égale; deux cent cinquante pépinières créées sur tous les points de la 
région à reboiser; quatre] sécheries en voie de construction : tel est le 
résultat de la campagne du printemps de 1861. 

Si l'on veut bien se rappeler que le décret portant règlement d'admi- 
nistration publique pour l'exécution de la loi du 28 juillet 1860 n'a pu 
être rendu que le 27 avril dernier; qu'il a fallu, depuis cette époque, pré- 
parer une instruction explicative détaillée]; organiser et mettre à l'œuvre 
un service de plus de trente agents, on reconnaîtra assurémentqu'il était 
difficile de déployer une plus grande activité, et qu'un tel début fait 
augurer favorablement de l'avenir de l'opération. 

G. Serval. 



t 

n 



INDUSTRIJEf FORBSTlàRE. 265 



INDUSTRIE FORESTIÈRE. 



FABRICATION DES SABOTS. 

(Sifllc). 



L'approvisionnement de Paris, qui comporte des quantités immenses, 
ne peut être complété qu'en acceptant toutes les essences ; un marché 
aussi important n'a réussi à s'alimenter jusqu'à ce jour que par des con- 
ditions exceptionnelles et vraiment incroyables, mais qui commencent à 
lui faire défaut; pour exemple j'indiquerai quelle hausse s'est produite 
sur le prix des sabots depuis i848. 

A cette époque, fatale pour l'industrie dont il s'agit, le prix de la 
somme de sabots (composée de 90 paires assorties), et jusque-la ven- 
due 28 francs, et couramment aujourd'hui 48 et 50 francs, descendit 
à 18 francs, rendue à Paris, transport compris. Ce qui donnait une 
moyenne de 20 centimes par paire. 

Comme dans ce prix la valeur du bois n'était pas moindre que 12 
à 15 centimes par paii'e, et le transport, 3 à 4 centimes, il ne restait rien 
pour la façon. 

Cet état de choses, purement accidentel, ne pouvait durer; il eut des 
effets très-fâcheux pour les fabricants, qui furent presque tous ruinés, 
mais il en résulta des conséquences heureuses pour l'ensemble des ou- 
vriers sabotiers. Leur position n'était plus tenable ; dans bon nombre de 
localités. Ton cessa complètement cette fabrication. Je vous citerai à ma 
connaissance une localité du département de l'Aube, Cuniin, où les sabo- 
tiers pullulaient, à tel point que dans une seule exploitation fai vu et 
compté moi-même 29 baraques de sabotiers alignées, et contenant au 
moins 200 travailleurs. 

On chercherait en vain dans cette commune un seul sabotier; de sorte 
que l'approvisionnement local n'est plus même fait par des ouvriers de la 
contrée. 

Tous déserlèrent cette profession, trop peu rétribuée, les uns se firent 
tonneliers, les autres domestiques, quelques-uns se dirigèrent sur les 
vignobles voisins, où les bras font défaut, travaillèrent à la création des 
chemins de fer, etc. La preuve qu'ils reconnurent l'infériorité de cette con- 
dition, c'est que pas un seul ne l'a reprise. 

Malgré cette désertion, qui fut importante, les prix de fabrication des 
sabots ne s'élevèrent pas rapidement^ par les motifs suivants : 
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Il existe dans les Vosges et en Bretagne principalement des forêts con- 
sidérables, produisant uniquement des bois de hêtre, n'ayant d'antre 
destination que le sabotage ou la carbonisation, qui ne peut payer plus 
de i fr. 25 à 1 fr. 50 le décistère ; l'abondance des matières ligneuses, 
des chemins impraticables» et l'éloignement de tout centre populeux, 
joints à Timpossibilité de conserver le hêtre pendant une année seulement 
sans qu'il fermente et se décompose, s il n'est pas ouvrée étaient des 
raisons suffisantes pour que jamais le prix de cette matière ne pût même 
s'élever à la valeur du bois de chaufTage, et qu'elle offrît des conditions 
d'un bon marché exceptionnel à la fabrication des sabots. 

D'autre part, l'agglomération sur ces mêmes points de nombreux tra- 
vailleurs, n'ayant d'autres moyens d'existence que le travail en forêt, se 
contentant d'un salaire plus que modique, permit aux marchands en gros 
de continuer à faire produire des quantités considérables de sabots, sans 
élever sensiblement les prix; ils avaient grand soin d'opposer aux exi- 
gences, qui se produisaient sur divers points de production, les marchés 
importants et les prix inférieurs auxquels ils avaient traité, dans les Yosges 
et en Bretagne, localités ou la main-d'œuvre est restée peu rétribuée. 

Ajoutez à cela que les patrons ne possédant généralement que de faible^ 
ressources, et se faisant concurrence acharnée, avaient Timprudence d'a- 
cheter des bois, et d'occuper de nombreux ouvriers, dans l'espoir d'une 
vente, facile aux marchands en gros, les seuls qui pussent acheter à l'a- 
vance pendant le temps de la morte-saison. 

Dès que les premiers besoins d'argent se faisaient sentir, les patrons se 
mettaient en rqute pour Paris, où ils ne trouvaient souvent personne dis- 
posé à acheter, si ce n'est à des prix qui payaient à peine le bois et les 
façons; pour payement ils recevaient des valeurs à long terme, qu'il leiur 
fallait négocier. 

Tout enfin paraissait concourir, delà part des patrons et des puvriers, 
à les maintenir dans des conditions d'infériorité industrielle et commer- 
ciale, où ils sont restés si longtemps. 

Enfin, la fabrication des sabots, par une concurrence maladroite des 
producteurs, et habilement exploitée par le commerce, contribua à main- 
tenir sur la place de Paris la marchandise à un prix fort inférieur à sa 
valeur, dans certains lieux de production. 

Toutes lesmisères subieçpar les patrons, venant réagir sur les ouvriers, 
ceux-ci pâtissaient à leur tour des conditions fâcheuses de l'industrie ; on 
leur imposait le séjour en forêt, pour économiser le transport des bois à 
domicile, avant la confection. 

À cet effet, le patron installait en forêt une hutte ou baraque, dont la 
charpente, d'une forme primitive, était composée de brins et branchages, 
entrelacési et garnis den^ousse ; aux extrémités l'on adossait des appen- 
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tis très-bas, eouverts de terre et devant servir de dortoirs; sons cet abri 
devait reposer un peu péie-méle toute une agglomération d'ouvriers, les 
uns mariés, ayant femme et enfants ^ les autres célibataires des deux 
sexes. 

Ce séjour en forêt était même si général, que des familles ne possédant 
aucun autre abri transportaient leur domicile, d'une hutte à une autre, 
selon que les exploitations le comportaient; il y a même lieu de remarquer 
que les naissances étaient aussi fréquentes que possible, sous ce toit im- 
provisé. 

\ Par exception, les natifs de villages riverains de la forêt, abandonnant 
leur domicile pour la semaine, retournaient au village le samedi soir, de- 
vant y passer la journée du dimanche et revenir le lundi. 

Cette journée de repos était affectée à la révision de la garde-robe etan 
renouvellement des provisions pour la semaine, lesquelles provisions, se 
composant invariablement de pain et d'un morceau de lard (enfermé dans 
un coffre ou suspendu à la toiture, pour éviter les souris), ne permettaient 
pas de se livrer à de bien grands écarts gastronomiques. 

Ordinairement chacun avait soin de se munir d'un seul et unique usten- 
sile de cuisine, une marmite^ où la soupe du jour succédait à celle de la 
veille et précédait celle du lendemain. Pour édifier mes lecteurs sur la . 
propreté qui présidait à cette confection, je dirai que le lavage de Tusten- 
sile n'avait lieu qu'à des époques fort peu rapprochées. 

Un seul foyer installé au milieu de la construction, avec un orifice 
ouvert dans la toiture, comme échappement de fumée, servait à tous les 
besoins. 

Le même local était distribué, dans son pourtour intérieur, de façon à 
permettre aux ouvriers de se livrer au travail devant des fenêtres plus 
ou moins garnies de vitrages, qui projetaient la lumière sur les objets en 
eonfeclion. 

Avec une organisation semblable, rien n'est plus facile que de passer 
du travail au repos et réciproquement, le costume étant le même pour 
le jour et pour la nuit; le lit se compose de paille, comme matelas, ei 
quelques couvertures abritent contre la fraîcheur des nuits, quand le 
foyern'est pas suffisamment alimenté. 

Le débit des bois se fait ordinairement en dehors de la baraque, mais 
une opération dont j*ai parlé plus haut, le fumage des sabots, a lieu à 
l'intérieur. Il faut alors cesser tout travail, car Tintensité de fumée que 
réclame cette opération, oblige à déserter rétablissement. 

Telle est l'existence à peu près sauvage pendant longtemps acceptée 
par les sabotiers; nous allons voir en échange de quel salaire. 

Pendant longtemps le salaire est resté flottant, entre 15 à 16 centimes, 
pour la fa(ou de chaque paire de sabots, de sorte que la moyenne du tra- 



268 ANNALES FORESTIÈRES. 

vail d'un ouvrier étant, par jour, la confection de cinq à six paires de sa- 
bots, il ne lui était guère possible de réaliser plus de 1 franc par jour, 
et encore à condition de.se mettre à la besogne avant cinq heures du 
matin et ne cesser qu'à sept heures du soir. 

Cette somme était parfaitement insuffisante pour parer aux besoins 
d'une famille; dans bon nombre de localités, les femmes étaient obligées 
de se mettre h la besogne et d'accepter le travail du creusage, qui est un des 
offices les plus fatigants, à tel point qu'il n'est accessible ni aux enfants, 
ni aux vieillards, et qu'un ouvrier robuste, après quinze ans de ce travail, 
est complètement usé. 

Il faut avoir vu à l'ouvrage des hommes jeunes et vigoureux, pour appré- 
cier les efforts sans nombre, la sauvage énergie, les mouvements agiles, 
saccadés, les contorsions désordonnées, que nécessite cette opération. 
En ma présence, un ouvrier qui voulait faire parade de son habileté s'est 
affaissé subitement; un médecin, appelé en toute hâte, arriva pour consta- 
ter qwe^ dans un effort, il s'était rompu les vertèbres du cou, et que la 
mort avait été instatauée. 

Les événements de ce genre ne sont pas rares, et pour que des femmes 
se livrent à un pareil labeur, il faut que la misère soit bien profonde. 

Maintenant que j'ai fait connaître toutes les douleurs que comporte 
ce métier, et toutes ses incertitudes, on aura peine à croire qu'il y en ait 
un plus fâcheux, moins rétribué, et surtout plus rude. 

Ce qui étonne plus encore, c'est que le sabotier qui exerce cet état 
des plus dépréciés l'aime à l'excès, qu'il en est fanatique; vous ne 
rencontrerez pas un de ces malheureux qui ne s'attribue un mérite d'ar- 
tiste, soit comme débit de bois, ou confection, et qui ne croie son talent 
à lui et la fabrication des sabots en général inaccessible au plus grand 
nombre. 

C'est, sous l'impression du fanatisme dont il est inspiré, qu'il a subi les 
crises les plus fâcheuses sans se décourager; que vivant dans un complet 
isolement, dans Tignorance la plus parfaite des habitudes du monde civi* 
lise, il aime à se renfermer dans le cercle étroit de sa fabrication, qu'il 
ne veut pas abandonner. 

Sous ses yeux, le scieur de long, le fabricant de merrain^ consentent 
bien, comme lui, à habiter la forêt, mais à condition de gagner en moyenne 
5 francs par jour, tandis que lui, qui a besoin d'un outillage assez 
important, se résigne à obtenir une journée moindre que celle d'un ma- 
nœuvre. 

Diverses applications mécaniques ayant pour objet la confection des 
sabots, accomplissant tout le travail brutal, ne réservant à la main 
d'homme qu'une retouche facile, sont venues lui donnerun concours qu'il 
devrait bénir ; loin de là, malgré qu'il sache parfaitement que la main de 
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rhomme est tout à fait insuffisante pour fournir aux besoins de la consom- 
ination, et que la machine lui réserve un travail bien rétribué, sans labeur, 
il raccueille avec une hostilité complète, absolument comme si elle devait 
le déposséder d'une sinécure. 

Une semblable ténacité, que rien ne justifie, est le principal ressort au 
moyen duquel le commerce a pu maintenir à sa disposition toute une ar- 
mée de travailleurs, se vouant spontanément à la misère et l'acceptant de 
gaieté de cœur. 

Aujourd'hui toutes ces conditions sont modifiées d'une manière heu- 
reuse pour ces malheureux sabotiers, mais combien a été longue l'é- 
preuve qu'ils ont subie, et que d'événements ont dû s'accomplir avant 
qu'ils pussent en profiter! 

C'est en vain que les voies ferrées, traversant leurs forêts, leur fournis- 
saient les moyens d'échapper à leur triste condition, à peine obtenaient- 
ils une légère augmentation; il a fallu que les patrons, ne pouvant suffire 
aux demandes, vinssent leur faire àTenvi des offres exagérées en échange 
de leur travail, et qu'il leur fiitbien établi que la consommation réclamait 
plus que l'on ne pouvait fabriquer. 

Sous ces .influences, le prix des salaires a graduellement augmenté et 
diverses concessions ont été faites, entre autres celle de ne plus hafbiter 
la forêt ; les arbres sont transportés au village , où ils sont débités et 
travaillés. 

Le travail en forêt n'est guère pratiqué maintenant, et l'installation 
au village permet de se donner un bien-être inconnu sous la hutte de feuil- 
lage. Cependant bon nombre de femmes la réclament encore avecinsis- 
tance, comme étant le meilleur spécifique pour maintenir leurs maris 
à distance respectueuse du cabaret. 

La main de l'homme avait obtenu des augmentations graduelles, mais 
une seule année humide est venue en 1860 faire constater un énorme dé- 
ficit dans la production; non-seulement toutes les existences en magasin 
avaient disparu dès le commencement de l'hiver 1860; mais combien de 
personnes ont dû se résigner à porter des souliers, faute de pouvoir se 
procurer des sabots ! le chiffre en est incalculable. 

Sous ces influences la hausse ne connut plus de bornes : à rencontre 
de ce qui avait eu lieu jusqu'à ce jour, le fabricant devint le souverain 
arbitre de la position, les marchands en gros acceptant le rôle de sup- 
pliants; à sou tour, l'ouvrier pressé, sollicité de toutes parts, mit son tra- 
vail aux enchères, et appartint au plus offrant. Non-seulement les prix de 
fabrication s'élevèrent à 40 centimes par paire en général, mais je connais 
des marchés àrlong terme conclus dans des conditions supérieures encore. 

J'ai assisté à un traité qui lie douze bons ouvriers^ pour travailler pen- 
dant cinq années au prix de 50 centimes par paire. 
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En un mot, la hausse ne connaît plus de limites, chacun est sons la dé- 
pendance de l'ouvrier qui est, plus qu'on ne le croirait, tenté d'abuser dé 
sa position. 

Il n'ignore pas qu'il ne tient qu'à lui d'obtenir une hausse nouvelle, qui 
est indispensable pour qu'il réalise une journée équivalente à celle d'un 
menuisier, tourneur, scieur de long, etc., et cette hausse aura lieu forcé- 
ment, attendu que cette fabrication, sur laquelle repose une consomma- 
tion d objets indispensables, ne peut être accomplie que par son concours, 
lequel devient insuffisant. 

Aujourd'hui il refuse de produire le sabot-botte, échantillon très-cou- 
vert, comportant beaucoup de matière et de travail, malgré que les prît 
soient en hausse. 

Ce genre de chaussure est le plus économique, en ce qu'il dispense de 
la bride et qu'il est le plus parfaitement isolant; il est employé seulement 
par les travailleurs et la classe pauvre. 

Dans un prochain article, j'entrerai dans des détails que je rendrai 
aussi concis que possible sur la fabrication des sabots à la mécanique. 

J. Duchesne-Thoubèau, 

Propriétaire à CliftUlion -sur-Seine (C6te-d*0r). 
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L'institution de la Caisse des retraites pour la vieillesse, dont les An- 
nales ont donné l'historique {!), vient de faire un nouveau pas dans la 
voie du perfectionnement. 

Une Idi du 12 juin 1861 a introduit dans les règlements de la Caisse 
diverses améliorations qui vont être exposées ci-après. 

Cette fondation, que l'exposé des motifs de la loi du 18 juin 1850 appelait 
« la plus chrétienne, la plus politique et la plus consolante des institu- 
tions, » a obtenu le succès qu'elle méritait. Depuis l'origine jusqu'à la 
fin de 1860, c'est à-dire, pendant une période de dix années, la Caisse 
de la vieillesse a reçu 488,568 versements, représentant un capital de 
60,019,166 fr. 34 c. ; 112,220 individus ont des comptes ouvertsà cette 
caisse : les rentes inscrites s'élèvent à 3,239, 312 francs et se subdivisent 
entre 14,957 inscriptions personnelles. Les gardes forestiers communaux 
et d'établissements publics entrent pour le chiffre de 2,700 dans le nom- 
bre des déposants. 

(1) Voir les numéros de mars et d'avril 1860. 
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Les nouvelles mesures législatives ne peuvent que développer encore 
cette remarquable prospériié. 

Le Piémont, la Belgique et i' Angleterre qui ont fondé, à notre exemple, 
des caisses de retraite pour la vieillesse sur les mêmes bases que la nôtre, 
reçoivent tous les déposants sans distinction de nationalité. La loi fran- 
çaise était moins libérale : aux termes de Tarticle 3 de la loi du S8 mai 
185S, la Caisse ne s'ouvrait pour les étrangers que s'ils étaient admis 
à jouir des drpits civils conformément à Tarticle 13 du code Napoléon. lia 
paru utile de suivre Texeniple des pays voisins. En offrant aux étrangers 
cpJl viennent chercher du travail siir notre territoire et qui figurent no- 
tamment en grand nombre dans les Compagnies de chemins de fer et 
dans les Sociétés de secours mutuels, le moyen de placer sûrement 
leurs économies, la Caisse développe sa clientèle. D'autre part, si Tort se 
place au point do vue des considérations financières, on reconnaît que 
cette mesure constitue une opération avantageuse pour l'Etat ; elle tend# 
tû effet, k développer la conversion de la rente perpétuelle en rente via- 
gère et à donner de l'essor au meilleur mode possible d'amortissement. 
Ces considérations ont déterminé le législateur à prononcer Tassimilation 
pure et simple des étrangers aux nationaux. 

Une amélioration depuis longtemps réclamée était l'élévation du maxi- 
mum delà rente viagère qu'il est possible d'inscrire sur la même tête. Ce 
maximum avait été fixé par la loi de 1850 à 600 francs seulement. En 
spécifiant un chiffre aussi peu élevé, le législateur était préoccupé de la 
nécessité d'écarter la spéculation des opérations de la Caisse. Il impor- 
tait, en effet, que cet établissement, exclusivement créé dans un but philan- 
thropique, ne fût pas détourné de son but. Il fallait toutefois faire en sorte 
que la pension viagère fût suffisante pour assurer, au mometit du repos, 
la satisfaction complète des premiers besoins de la vie. Il fallait aussi 
permettre au petit employé de l'Etat, à l'ecclésiastique, à toute une classe 
enfin de modestes existences, la participation au bénéfice d'une œuvre 
toute de prévoyance et de protection. 

La loi de 1856 avait porté à 750 francs le maximum delà pension. 
Mais ce progrès est devenu insuffisant. La diminution croissante de la va- 
leur monétaire, le renchérissement des choses indispensables à Texistence, 
ont effacé aujourd'hiii les avantages de la mesure consacrée par la loi de 
i856. Une augmentation nouvelle était devenue nécessaire. 

Le Conseil d'Etat avait proposé le chiffre de 1,200 francs. Il avait 
j^aru que cette augmentation était proportionnelle h l'accroissement des dif- 
ficultés de la vie et répondait à l'objet que s'était proposé le législateur. 
La Sârdaigue, en s'appropriant, en 1859, l'institution d'origine fran- 
çaise, a adopté le maximum de 1 ,200 francs. « 
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La proposition du Conseil d'Etat a rencontré des contradicteurs dans 
le sein du Corps législatif. Quelques membres se reportant à Torigine de 
la fondation, ont rappelé qu'il avait été sérieusement question alors de fixer 
le maximum de la pension à 360 francs seulement, afin de bien démontrer 
qu'il s'agissait exclusivement d'assurer au déposant une pension alimen- 
taire. Dans cet ordre d'idées, les membres opposants exprimaient l'opi- 
nion qu'il y aurait peut-être lieu de restreindre plutôt que d'étendre la 
quotité de la pension viagère. 

Une telle tendance a paru, il faut se hâter de le dire, tout à fait en con« 
tradiction avec le but réel de l'institution. On apromptement compris 
que le développement des opérations de la Caisse, son existence même 
pourraient en être compromis. 

Entre les deux opinions contraires mises en avant, un compt omis a été 
adopté. Le chiffre de 1 ,000 francs a été fixé, comme répondant suffisam- 
ment, quant à présent, aux besoins qui avaient motivé la proposition 
d'élever le montant maximun de la pension. Considérée comme une 
mesure transitoire, celte fixation constitue une amélioration, dont il y a 
lieu de s'applaudir. 

Comme corollaire de cette disposition, la loi nouvelle élève de 2,000 à 
3,000 francs le maximum des sommes versées annuellement au compte 
d'une seule personne. 

Les lois de 1853 et de 1 856 affranchissaient de cette limite les Sociétés 
de secours mutuels et les Sociétés anonymes. Il a paru que la même 
exemption devait logiquement s'étendre aux versements effectués en vertu 
de décisions judiciaires^ ainsi qu'aux versements effectués au profit des 
employés des administrations publiques. 

Telles sont les améliorations dont la législation surla Caisse de la vieil- 
lesse vient d'être l'objet. La loi nouvelle ne dit pas le dernier mot des 
perfectionnements dont cette institution est susceptible. C'est le propre 
des choses utiles de toujours tendre vers le progrès. Pour le moment, les 
modifications apportées dïins les règlements de la Caisse satisfont aux 
besoins constatés. Destinée à prendre un développement toujours crois- 
sant, c'est avec cette extension que se manifestera l'indication des nou- 
veaux besoins qui pourront se produire. 

Outre les améliorations fondamentales, la loi du 12 juin 1861 introduit 
dans la législation de la Caisse une simplification de forme qui n'est pas 

sans intérêt. 

Cette loi, dont le texte va être reproduit ci-après, est la refoute en une 
seule des lois de 1855 et de 1856. Elle ne laisse subsister que la loi du 
18 juin 1850 dans toutes les parties qui n'ont pas été législativement 
modifiées. 
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Celte modification a Tavantage, tout en respectant la loi qui a fondé une 
«Kuvre véritablement nationale sous Timpulsion d'une pensée moralisatrice, 
de mettre, à côté de cette lof organique et de principe, Tensemble des 
règles destinées à faciliter le fonctionnement de Tinstitution et qui sont 
le résultat de dix années de pratique et d'expérience acquise. 



LOI RELATIVE A LA CAISSE DES RETRAITES POUR LA VIEILLESSE. 

ART. 1®'.— Les versements à la Caisse des retraites ou rentes viagères 
pour la vieiUessc, instituée par la loi du 18 juia 1850, doivent être de 
cinq francs au moins et sans fraction de franc. 

ART. 2.— L'intérêt composé du capital dont il est tenu compte daus 
les tarifs d'après lequels est fixé le montant de la rente viagère à ser- 
vir, en conformité de Tarticle de la susdite loi^ est calculé à 4 1/2 
pour 100. 

Art. 3. — Les étrangers sont admis à faire des versements à la 
Caisse des retraites pour la vieillesse, aux mêmes conditions que les na- 
tionaux. 

Art. 4. — Le maximum de la rente viagère que la Caisse des re- 
traites est autorisée à inscrire sur la même tête est fixé à l.OCK) francs. 

Art. 5.— Les sommes versées dans une année, au compte de la même 
personne, ne peuvent excéder 5,000 francs. 

Les versements effectués ;, soit en vertu de décisions judiciaires, soit par 
les administrations publiques, par les Sociétés de secours mutuels ou par 
les Sociétés anonymes, au profit de leurs employés, agents et ouvriers, ne 
sont pas soumis à cette limite. 

Art. 6.— L'entrée en jouissance de la pension est fixée, au choix du 
déposant, k partir de chaque année d'âge accomplie de cinquante à 
soixante-cinq ans. 

Les tarifs sont calculés jusqu'à ce dernier âge. 

Les rentes viagères au profit des personnes âgées de plus de soixante- 
cinq ans sont liquidées suivant les tarifs déterminés par cet âge. 

Art. 7.-— Le déposant qui a stipulé le remboursement à son décès du 
capital versé peut, à toute époque, faire abandon de tout ou partie de 
ce capital, à l'effet d'obtenir une augmentation de rente, sans qu'eu au- 
cun cas le montant total puisse excéder 1,000 francs. 

Le donateur qui a stipulé le retour du capital, soit à son profit, soit 
au profit des ayants droit du donataire, peut également, à toute époque» 
faire l'abandon du capital, soit pour augmenter la rente du donataire^ 

AOUT 1861.— 4« SÉRIE. — t. vn. T. vu.— 18 
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soit pour se constituer k lui-même une rente si la réserve avait été stipu* 
lée à son profit. 

ART. 8.— L'ayant droit à une rente viagère qui a fixé son entrée en jouis- 
sance à un âge inférieur k soixante-cinq ans, peut, dans le trimestre qui 
précède l'ouverture de la rente, reporter sa jouissance k une autre année 
d'âge accomplie, et sans que, en aucun cas, la rentQ augmentée d'après 
les tarifs en vigueur puisse excéder 1,000 francs, ni qu'il y ait lieu au 
remboursement d'une partie du capital déposé. 

Art. 9.— Au décès du titulaire de la rente, avant ou après Tépoque 
d'entrée en jouissance, le capital déposé est remboursé sans intérêt aux 
jyants droit, si la réserve a été faite au moment du dépôt, ou s'il n'a 
pas été fait usage de la faculté accordée par l'article 7 qui précède. 

Les certificats de propriété destinés aux retraits de fonds versés dans 
la Caisse des retraites de la vieillesse doivent être délivrés dans les 
iformes et suivant les règles prescrites par la loi du 28 floréal au YIÎ. 

Art. 10. — Le capital réservé reste acquis k la Caisse des retraites, en 
cas de déshérence ou par l'effet de la prescription, s'il n'a pas été réclamé 
dans les trente années qui auront suivi le décès du titulaire de la rente* 

Art. 11.— Est remboursée sans intérêts, par la Caisse, toute somme 
versée irrégulièrement, par suite de fausse déclaration sur les nopas, qua- 
lités civiles et âges des déposants, ou par défaut d'autorisation. 

Sont également remboursées sans intérêt, les sommes qui, lors de la 
liquidation définitive, seraient insuffisantes pour produire une rente viagère 
de cinq francs ou qui dépasseraient, soit la somme de 3,000 francs par 
année, soit le capital nécessaire pour reconstituer une rente de 1 ,000 francs. 

Art. 12.. — Toutes les recettes disponibles, provenant soit des verse- 
ments des déposants, soit des intérêts perçus parla Caisse, sont succes- 
sivement, et dans les huit jours m plus tard, employées en achat de rentes 
surTEfat. 

Ces rentes sont inscrites au nom de la Caisse des retraites. 

Art. 13. — Tous les trois mois, la Caisse des dépôts et consignations 
fait inscrire sur le graud-livce de la dette publique les rentes viagères li- 
quidées pendant le trimestre, au nom des ayants droit. Elle fait transfé- 
rer, aux mêmes époques, au nom de la Caisse d'amortissement, par un 
prélèvement sur je compte de la Caisse des retraites, la quotité de rentes 
sur l'Etat nécessaire pour produire, au cours moyen des achats opérés 
pendant le trimestre, un capital équivalent a la valeur^ d'après le tarif, des 
rentes viagères k inscrire. 

Art. 14. — Les rentes ainsi transférées k la Caisse d'amoTti«semeot 
sont annulées. 
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Awr. 15.— La Commission supérieure chargée, confonnément à Tar- 
Jcle 13 de la loi du 18 juin 1850, de l'examen des questions relatives ^ 

Al 

Ig Caisse des retraites, est composée de quinze membres, nommés pour 
trois ans, par décret impérial, sur la proposition des ministres des finances 
et de Tagriculture, du commerce et des travaux publics. Elle présente, 
chaque année, à TEmpereur un rapport sur la situation morale et maté- 
rielle de la Caisse des retraites, lequel est communiqué au Corps légis- 
latif. 

Art. 16.— Sont abrogées les lois des 28 mai 1853 et 7 juillet 1856, 
ainsi que toutes autres dispositions qui seraient contraires à la présente 
loi. 

Un décret a été rendu le 27 juillet 1861 pour régler Texécution de la 
loi dont le texte vient d'être reproduit. *^ M. Beauvisage, chef du cabinet 
du directeur général de la Caisse des dépôts et consignations, vient de 
publier la onzième édition du Guide du déposant à la Caisse des retraites 
pour la vieillesse. Cet opuscule, qui renferme toutes les indications né- 
cessaires sur rîDstitution, son objet, les règles qui la régissent, les droits 
et les obligations des déposants, ne saurait être trop répandu dans l'in- 
térêt de la clientèle de la Caisse et de la régularité de ses opérations. 

G. S. 
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Cherté foisonne; nous en avons la preuve dans la situation des ports 
en ce qui concerne le commerce des bois. Le mouvement a été considé- 
rable pendant le dernier trimestre ; les marchandises se sont enlevées 
avec une activité justifiée par l'approche du chômage et des basses eaux, 
et cependant nous trouvoifs les ports plus garnis, beaucoup plus garnis 
en certains articles, que nous ne les avons vus depuis tantôt deux ans. 

Les bois d'œuv^e surtout se présentent plus nombreux, et cependant, 
disons-nous, le trafic en a été considérable. 

Les bois à brûler maintiennent leur situation : il y a lieu de s'en éton- 
ner en regard des quantités livrées à la consommation. Parmi les bois à 
brûler, nous distinguons particulièrement les cotrets, dont la fabrication 
a dû être bien active, car on n'en trouvait sur les ports que 577,000 au 
mois de juillet 1860, et, après en avoir livré 2 millions et demi dans 
le dernier trimestre, le commerce d'exploitation en tient encore un peu 
plus d'un million de disponibles sur les ports de l'Oise et de la Seine. 
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L'approvisionnement de Paris se fait sur de larges bases pour Thiver 
prochain : on y a conduit, dans un seul trimestre, 195,000 stères de bois 
neufs et 156,000 stères de bois flottés, plus 56,000 stères de bois blancs. 
II reste encore de ces divers bois près de 250,000 stères à flotter, lés- 
quels seront probablement vendus avant les premiers froids. 

Il nous serait difiicile de dire les cours à la vente en gros ; tout ce 
bois appartient depuis longtemps au commerce de Paris, qui n'achète 
plus, par la grande raison qu'il ne reste plus rien à acheter. Les expédi- 
tions aux chantiers se font toujours aux' anciens cours : 110 francs à 
135 francs le décastère, suivant qualité. Ces prix paraissent devoir 
se maintenir jusqu'à l'hiver prochain. Le plus ou moins de froid et de 
consommation pourra amener un changement en baisse. Il ne parait pas 
possible qu'il y ait augmentation, des prix superbes obtenus cette année. 

Pour les bois d'œuvre, les cours sont encore plus incertains : les char- 
pentes sont nombreuses sans être offertes ; nous en trouvons 542,000 
décistères sur les ports, à la fin du dernier trimestre. Il n'en restait que 
155,000 l'année dernière à pareille époque; mais depuis, chaque état 
trimestriel indiquait une augmentation du stock, qui s'élevait à 167,000 
décistères k la fin de mars dernier. 

Nous rappelons que cet article est en grande partie aux mains du com- 
merce de Paris qui, depuis Tannée dernière, avait acheté en grume et 
faisait fabriquer. 11 y a cependant sur chaque port quelques lots à vendre, 
et les demandes sont à peu près nulles. Il faut des besoins à satisfaire 
pour déterminer des achats aux cours maintenus par les détenteurs, et 
rejetés comme excessifs par les maisons assez bien approvisionnées pour 
attendre. 

Un lot de grosses charpentes vient d'être pris à 76 francs sur les ports 
de la Marne et de l'Aubepar un acheteur très-heureux de trouver à point 
et à ce prix un article qui lui manquait. On trouverait peu de vendeurs 
disposés h céder semblable marchandise à plus bas prix, et cependant, 
s'il fallait vendre, s'il fallait réaliser en ce moment, on ne trouverait 
peut-être pas d'acheteurs pour des lots de quelque importance. 

Les charpentes ordinaires sont quelque peu délaissées : elles forment 
la masse du disponible dont nous constatons l'existence sur les ports. 
C'est en Bourgogne surtout, sur les ports de l'Yonne, que nous trouvons 
la plu^ grande partie de ces bois. La vente en est fort difficile sur les ports. 
Les exploitants ayant acheté cher voudraient maintenir les cours des pre- 
mers mois, c'est-à-dire environ 60 francs; on leur en offre à peine 
50 francs, et ils gardent ou* conduisent à Paris à des commissionnaires 
qui vendent bien ou mal, mais qui vendent. Les prix varient dans ce cas 
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suivant les circonstances. La même marchandise obtient dans Paris 70 
ou 80 francs le stère, suivant la position du preneur. 

On apporte à Paris des charpentes de chêne et autres en grume beaucoup 
depuis quelque temps; 46,000 décistères ont été flottés sous cette forme 
du mois d'avril au mois de juin; il en reste autant encore à flotter. Ces 
bois sont fendus ou sciés à Paris pour des besoins qui se déclarent 
instantanément, et auxquels il faut satisfaire tout de suite. La vente s'en 
fait sur les ports au quart de la circonférence, sans déduction. Le prix 
moyen est de 6 francs le décistère. 

Les charbons de bois commencent à devenir plus abondants ; les prix 
baissent proportionnellement à la quantité offerte. Ou obtient mainte- 
nant la voie de 200 litres à 7 et 8 francs aux magasins de détail. Les 
forges ont vendu, pour la consommation des ménages, un peu de Tap- 
provisionnement si complet qu'elles avaient fait l'année dernière. L'ar- 
ticle est moins rare sans être encore offert. Nous saurons bientêt si la 
fabrication de la fonte et du fer peut acheter son combustible aux cours 
établis en 1860. v Delpet, 



TABLEAU COMPARÉ DE L*ENTRÉE A PARIS 
DK8 BOIS, DBS COMBUSTIBLES , DBS FEES ET DES FONTES, 

Juillet 1861. 



DÉSIGNATION 




DROIT 


QUANTITÉS ENTRÉES 


DIFPÉRBNCE 


det 


NATURE 


D*OCTftOI 


BR JDILLBT 


8ur le mois 


correspond. 


d'cziitbs. 


décime 


* 


^'^ "^ 


Anfmentatioii 


Diminution 


HATIÈ&ES. 




compris. 


1861. 


1860. 


en 
1861. 


en 
1861. 


Bois à brûler, dur. . . . 


stère. 


8fr,ooo 


1) 94,546 


83,543 


12,003 


» 


— blanc... 


— 


3 ,no 


(3) 36,667 


30,104 


16,563 


» 


Gotretsdeboisdur. .. 


— 


1 ,800 


1,825 


2,568 


» 


748 


Meixuise et fagots. ... 


— 


1 ,080 


11,645 


4,457 


7,188 


» 


Charbon de bois 


hectolitre. 


,600 


424,978 


899,946 


35,032 


» 


Poussier de ch. de bois 


— 


,300 


18,771 


16,798 


1,973 


w 


Charbon de terre 


100 kilogr. 


,720 


41,782,549 


27,945,837 


13,836,712 


• 


Charpente et sciage 














de boisjdar. 


stère. 


11 ,280 


23,097 


14,932 


8,165 


• 


ld.de bois blanc... 


— 


,000 


25,044 


12,709 


13,335 


,» 


Lattes et Ireiliages. . . 


les 100 bottes. 


11 ,280 


41,130 


22,697 


18,433 


11 


Boisdedéch.enchAne 


mètre carré. 


,216 


760 


1,380 


1» 


620 


— en sapin. 
Fers employés dans 


— 


0,120 


1,843 


2,575 


» 


733 














les constructions.. . 


100 kilogr. 


3 ,600 


2,738,599 


1,457,115 


1,381,'484 


» 


Fonte employée dans 














les constructions.. 


"^ 


2 ,400 


1,334,369 


657,413 


676,956 


» 



(1) Ces 94,546 stères de bois, multipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, représentent 
37«818,400 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 18,909,300 kii. de houille. 

(2) Ces 36,667 stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représentent 
11,000,100 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 5,500,050 kil. de houille. 
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MIITATIO.VJH dAiis leperaounel de radmlnlstradondea forètadérÉlat. 



knMk 



1861. 
kS juin. 



23 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

24 

Id. 
27 
Id. 

i«r août 

3 
Id. 

3 


Id 

Id 
Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 



NOMS. 



GiJILLAITHB-DU- 
FAY 



Roman. 



Charil - Dbsma- 

ZDEBS 

H08SARD 



BBRTmAHD 

Balux 



DBLAHATS-JOVi- 
SBLIM 

uAIlaLB ......a.. 



lamamqqb. 

éaOSJBAM., 



DOVBU. 
RiTT... 



DOH^ADIBU OB 
Pftl.IêSlBR-DU- 
Gbès 

nBIiliIBB. •«..••. 

PBRBI6K0M 

DUBUl....* 

MOLURAT. 

DBMONTBIt 

GAURT 



POSITIONS ANCIENNES. 



iAPRBTOTB. 



GmixoT - Duha- 
mel 



Sbrgbot. 



Vbrin. 



VlLLAOMB.. 

Racapb.... 

MAMCaiHX. 

Doudoux... 

WATItST... 

Cornbfbrt. 



Insp. de 3« cl., chef de la comm. 
d'aménag. de la forêt de Villera- 
ColiereiB (Aisne). 

S.-insp. de 2* cl. i Carpentras 
(Vaucluse). 

G. gén. de ir* cL à Beaugé (Maine- 
et-Loire). 

G. géo. de 3* cl. à Bracieux 
(Loir-el-Cber). 

G. géo. de 2* cl. à Ruisey (Ooubs). 

G. géo. de 3« el. à Vilierrancbe 
(Pyrénées -Orientales). 

G. ftén. de 3« cl. à Saiot-Jean- 
Pied de-Port (nasses-Pyrénées). 

G. géo. de !'• cl. à Chateilerauli 
(Vienne). 

S«-iii8p. de 3« cK à Meiide(L02ére). 



6. géo. de i'« cl., attaché A la 
commission du reboisement dans 
TArdécbe. 

S.-insp. de i'* cl. à Alger (Afri- 
que). 

G. gén. de i'« cl., membre de la 
commission d'améoag. de Paris. 

G. gén. séd. de f cl. à Bordeaux 
(Gironde). 

G. gén. de 2« cl. à Lesparre (Gi- 
ronde). 

6. gén. de v cl. â Saint-Loup 
(Hau(e>Saône). 

G. géo. de 3« cl. à Saiot-Gervais 
(Hante-Savoie). 

G. géo. de 2* cl., fani destination. 

G^ gén. de 8« cl. A Soustona 
(Landes). 

Brig. forestier de S* cl. à Mornac 
(Gbarente). 

Brig. forestier de 2* cl. à Autun 
(Saône-el- Loire). 

Brig. forestier séd. de V cl. à 
Rouen (Seine-Inférieore). 

Brig. forestier de 3« cl. à fissoyes 
(Aube). 

Brig. forestier de 2* cl. à Allogoy 
(Cber). 

Brig. forestier de 2* cl. A Lan- 
guinberg (Meurtbe). 

Brig. forestier de 2* cl. A Beau- 
lieu (Meuse). 

Brig. forestier de . 2« cl. A Saint- 
Gobain (Aisne). 

Brig. forestier de 3« cl. à Arques 
(pas-ae-Calais;, 

Brig. forestier de if el. à Locqoi* 
gnol (Nord). 

Brig. forestier de 3* cl. A Vie 
(Meurtbe). 



POSITIONS NOUVELLES. 



Insp. de 3« cl. A Rouen (Seine- 
Inférieure (I). 

S.-insp, de 2e cl. A Hendo (Lozère). 

S.-insp. de 3* cl. A Carpentras 
(Vaucluse). 

G. i^én. de 3* cl. S Reaugé (Haiiie- 
et-Loire). 

G. géo. de 2* cL à Bracieux 
(Loire-ei-Cher). 

G. gén. de 3* cl. A Russey (Doubs). 

G. gén. de 3' cl. A CIiAtelleraull 
(Vienne). 

S.-ioBp. séd. de S< d., conserv. de 
Bourges (Cber). 



S.-insp. de 3* cl , cbargé du ser- 
vice du reboisement A Hende 
(Lozère). 

G. gén. de i» cl., altacbé A la 
commiss. du reboisement dans la 
Lozère. 

Ëlevé sur place au grade d'inspec- 
teur de i« classe. 

Mis en disponibilité sur sa de- 
mande. 

G. gén. de i" cl., au service do 
reboisement dans le Tarn. 

G. gtn. séd. de 2« cl. A Bordeaux 
(Gironde). 

S.-insp. de 3* ci. à Saint-Gervais 
(Haute-Savoie). 

G. gén. de 3« cl. A Saint-Loup 
(Hanle-Saône). 

G. gén- do ir« cl. du service des 
trav. d'art. A Nice (Alpes-ttariimes). 

G. gén. de 3« cl. A Lesparre 
(Gironde). 

G. gén. adj. de 2« ci., cbargé de 
l'intérim du caoL de Soustons 
(Landes). 

G. gén. adj. de 2« cl. A Maillât (Ain). 

G. gén. adj. de 2« cl.» cbargé de 
l'intérim du cant. de Viilefranche 
(Pyrénées-Orientales). 

G. gén. adj. de 2« cl., chargé de 
l'intérim du cant. de Mont-Louis 
(Pyrénées-Orientales). 

G. gén. adj. de 2* cl., chargé de 
l'intérim du cant. du Pavillon-de- 
Tronçais (Allier). 

G. gén. adj. de 2* cl., chargé de 
l'iniérim du cant. de Marvejols 
(Lozère). 

G. gén. adj. de 2« cl., chargé de 
Hntérim du cant. de Veynes (Hautes- 
Alpes). 

G. gén. adj. de 2« cl., chargé de 
rintérim du cant. d'Embrun (Hautes- 
Alpes). 

G. gén. adj., de 2* c]., cbargé de 
l'intérim du cant. de Besse (Puy- 
de-Dôme). 

G. gén. adj. de 2« cl., chargé de 
l'intérim du cant. de Barcelonnette 
(Basses- Alpes). 

G. gén. adj. de 2» cl., chargé de 
l'intérim du cant. de Gasteilane 
(Basses-Alpes). j 



(1) En remplacement de M. de Kermel, décédé. 
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JNIITA'riOl«0 «An* le pcraoBiiel de radiuliilMCrallOD de« torêta de rÉt*«(8Di(e. 






Arrèlét. 



1861. 
6 août. 

Id. 



Id. 
Id. 

T 

10 
Id. 
Id. 

Il 
Id. 

16 



NOMS. 



TlLLAIN. 
MlSSOH. 



Gallois. 



DCPUT DB Clim- 

CHAMPS 



ROBIHST DB CLB- 

BT 

DnBmBRT 



DUBSBBT... 

Jabdinieb. 
Lamabchb. 

baudu 

HA86B 



POSITIONS ANCIENNES. 



Brif . forAlier de 3« cl. A Lapos- 
toile (TODoe). 

Brig. comroanal A Bruyères (Vos- 
ges). 



S.-iosp. de a* cl.» membre de la 
iZ* comm. d'améosg. dans le Jura. 

G. gén. de ir* cl., membre de U 
eommiss. d'aroénag. de la foréi de 
Normal (Nord). 

G. gén. de i'« cl. dans les irav. 
d'art A Heti (Moselle). 

Brig. aèd. a Cran (Algérie). 

BrIg. forestier àOran (Algérie). 
Brig. séd. è Constantioe (Algérie). 

Briff. forestier mixte A Montigny- 
les-Cherlieu (Haute-Saôue). 

Brig. forestier de 2« ci. A BeauTOir 
(résiaence A Chizé) (Deux-Sèvres). 

Brig. domanial de 3« cl. A ChâteaU' 
Salins (Ueurlhe). 



POSITIONS NOUVELLES. 



G. gén. adj. de 2« cl. A Glamccy 
(Nièvre). 

G. gén. adJ. de 2* cl., attaché 
provisoirement A la comm. d'amé- 
nagement de la fof Ôt domaniale de 
Cbamp (Vosges). 

8.-insp. de S* cl., au service 
spécial des reboisements dans TAin. 
A Bourg. 

G. gén. de i'* cl., membre de la 
2S« commission d'aménagement 
dans le Jura. 

Nommé sur place sous-iospecteur 
de S* classe. 

Nommé sur place garde gén, adj. 
de 2« classe. 

Nommé sur place garde gén. adj. 
de 2« classe. 

Nommé sur place garde gén. adj. 
de 2« classe. 

G. gén. adj. de 3* cl., chef de 
brigade A Yon-Artemarre (Ain). 

Nommé sur place garde gén. adj. 
de 2* classe. 

G. gén. adj. de 2« el.. chef de 
brigade au cant. de Metz (Moselle). 



MaUitleiM dons le persomnel de radmlnlBiratioii des fei*èta 

de i« Coaronne. 



Sjiiin. IOdbht 
15 ' 

10 juin. 



16 août. 

Id. 
Id. 



De Maisonubute 
De Boubges.... 

rlLLOll. . . ■ . . . . 

Lbfobt 

Cababros 



DOMBT. 



G. gén. adj. A Fontainebleau. 

G. gén. adj. de ire cl. A Fontaine- 
bleau. 

G. gén. de 1*« cl. au cantonnement 
de Samt-Léger (inspection de Bam- 
bou illet). 

6. gén. de 2«'cl. A Valence (inspec- 
tion de Pari»). 

G. gén. de 2« cl. A Rambouillet. 

G. gén. de 2* cl., attaché provisoi- 
rement A radministralion centrale. 

G. gén. de 2* cl. A Fontainebleau. 



Nommé garde gén. dans l'adminis- 
tration des forêts de l'Etat. 

G. gén. de 2« cl. au cantonnement 
ouest de Fontainebleau. 

Passe en la mèine qualité aux 
forêts de TEtat (Algérie). 

G. gén. de i'* cl. A Saint-Léger 
(inspection de Rambouillet). 
G. gén. de i'* cl. A Valence. 
G. gén. de 2« cl. A Rambouillet. 

G. gén. de ir« cl. A Fontaine- 
bleau. 



BIBLIOGRAPHIE. 



Les Codes de la législation forestière, comprenant le Code forestier, Tordonnance régle- 
mentaire du i" août 1827, le Code de la pèche fluviale, le Code de la chasse et les 
règlements concernant la louveierie, avec les changements survenus dans la législa- 
tion et la corrélation des articles entre eux. Nouvelle édition, publiée avec Tautori- 
sation de M. le directeur général des forêts, par M. Chablbs Jacquot^ sous-chef à 
Vadministration centrale des forêts. Paris, 1861^ 1 vol. in-18 de 264 pages, formai do 

poche (1). 

Les nombreuses modifications que nos lois forestières ont subies 
depuis trente ans rendaient indispensable la publication de textes nou- 
veaux, complètement au courant de la législation. Aussi, Tun des pre- 

(1) Prix : 1 fr. 25 c, expédié franco par la poste. S'adresser au bureau des Annales 
forestières^ ou chez M. Aug. Durand, libraire, éditeur, rue des Grès, 7, à Paris. 
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miers soins de M. Vicaire, en prenant la direction générale des forêts» 
a-t-il été de faire préparer et ^imprimer pour l'administration un recueil 
d'excellents textes qui se trouve aujourd'hui entre les mains de tous les 
agents forestiers. 

Ce sont les textes de l'édition officielie, dont l'élaboration lui avait 
été coniSée, que M. Charles Jacquot vient de reproduire avec l'autorisa- 
tion de M. le directeur général des forêts» en les augmentant de nouveaux 
appendices, de renvois et de documents multipliés. Cette nouvelle et plus 
ampfe édition, d'un format portatif et d'un prix minime, doit se répandre 
rapidement, car elle est à la portée de toutes les bourses. Le grand in- 8° 
officiel est un livre de cabinet; rin'18 de M. Jacquot est le vade mecum 
indispensable de l'agent et du garde, et l'exiguïté de son format permet 
de le placer facilement dans le sac, ou même dans la poche, de^anière 
à pouvoir être consulté en toute occasion. 

Il le sera toujours avec fruit, parce qu'il réunit deux conditions essen- 
tielles : la fidélité des textes et la corrélation des articles entre eux. 

Eu ce qui concerne l'exactitude du texte, — et pour ne parler que du 
Gode forestier, — on ignore généralement qu'il existe très-peu d'éditions 
de ce Code reproduisant sa lettre précise d'après le BuUetm des lois. 
Tantôt c'est une inadvertance qui fait dire au législateur, dans l'ar- 
ticle 165 « que les gardes peuvent arrêter tout individu^ » tandis que le 
texte porte a tout inconnu, » ce qui est bien différent. Tantôt on altère 
le texte de Tarticle 192, celui dont l'application est usuelle et journalière, 
de manière à en faire résulter que le délit prévu par cet article est carac- 
térisé tout à la fois par « la coupe et Tenlèvement des bois, » tandis que 
le législateur a voulu placer sur la même ligne « la coupe ou l'enlève- 
ment. » C'est l'histoire de la disjonctive et de la copulative de Beaumar- 
chais, avec cette différence qu'elle sepréseqte du côté comique à la scène , 
tandis que, dans un texte législatif, la substitution du mot et au mot ou 
en dénature complètement le sens. Il est inutile de dire que M. Jacquot a 
évité ces erreurs capitales. 

Quant au travail de conférence ou de corrélation des articles entre eux, 
il a été fait avec un soin tout particulier. Ce travail, aussi ingrat pour son 
auteur qu'instructif pour les lecteurs , est surtout nécessaire pour ceux 
auxquels l'ensemble de la législation forestière n'est pas familier. Ce 
rapprochement des textes est le meilleur moyen qu'on puisse employer 
pour arriver à connaître l'ensemble de la loi sur un sujet donné. Il est 
indispensable, non-seulement de confronter les lois forestières entre elles, 
mais encore de montrer en quoi elles s'écartent ou se rapprochent du 
droit commun. Aussi, M. Jacquot ne s'est-il pas borné à coordonner 
entre eux les différents textes des lois forestières qu'il a publiés ; il a 
étendu le même travail aux lois ordinaires (Code Napoléon, Code depro- 
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eédure civile, Gode d'instruction crinoinelle, Gode pénal), de telle sorte 
que les Codes de la législation forestière se trouvent ainsi mis en corréla- 
tion avec les dispositions des lois civiles et des lois criminelles dont 
Tapplication se combine avec celle des lois spéciales. 

Désormais on ne consultera plus , en dehors de l'édition ofScielle , 
d'autres textes des lois forestières que ceux publiés par M. Jacquot. Ge 
petit volume est aussi indispensable au jurisconsulte possédant la bi- 
bliothèque la plus riche, mais où les textes forestiers se trouvent 4p^rs 
dans cent volumes, qu'au propriétaire, au marchand de bois ou au fores- 
tier pratique de tout grade ; chacun d'eux est souvent obligé d'avoir re- 
cours aux textes des lois. Désormais il sera dispensé de les rechercher 
dans des recueils volumineux, car il aura tout sous la main. 

E. Meaume, 

Professeur de droit à TEcoie impériale forestière. 



BOIS, - ADJUDICATIONS. 



Des adjudications de coupes de bois auront lieu dans les forâts de 
l'Etat, aux dates suivantes : 

!'• Conservation. (Corl)eil, le 5 octobre 186i. 
Seine-et-Oise. . ... . { Pootoise, le 7 octobre. 

iProvinSy le 9 octobre 1861. 
Melun, le 11 octobre. 
Meaux, le 14 octobre. 
Goulommiers. le 15 octobre. 

ICompiégne, le. 21 octobre 1861. 
Senlis, Te 22 octobre. 
Beauvais, le 24 octobre. 
Clermont, le 25 octobre. 

ILouviers^ le 12 octobre 1861. 
Ëvreux, le 14 octobre. 
Andelys, le 16 octobre. 
PoDt-Âudemer, le 19 octobre. 

INeufchàtel^ le 21 octobre 1861. 
Dieppe, le 28 octobre. 

iBeaune, le 19 octobre 1861. 
Semur, le 22 octobre. 
CbàtilloD, le 24 octobre. 
Dijon, le 30 octobre. 

Toul, le 2 octobre 1861. 

™®""°® ^ Unéville,.le 12 octobre, 

Sarrebourg (et partie Abreswillers;, le 15 octobre. 
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/ Schlestadt, le il octobre 1861 . 
5* Conservation. \ Strasbourg et Hagueoau, le 21 octobre. 

Bas-Rhin j Wissembourg^ le 24 octobre. 

' Saverne et la Petite-Pierre, le 28 octobre. 

6* Conservation .( Mulhouse et Altkirch, le 7 octobre 1861. 
Haut-Rhin. ...... ^ Colmar, le 19 octobre. 

7« Conservation ( ^^*"®' '® ^^ septembre 1861. 
J^rd ®^^^^™ Valenciennes. le 30 septembre. 
" (Avesnes, le 9 novembre 1861. 

ç. „^„^ 5 Amiens, le 7 octobre 1861. 

^^^^ \ Abbe ville, le 8 octobre. 

i>«o A^ r^ioîo f Arras, le 5 octobre 1861. 

f as-ae-Laïais <j Boulogne, le 12 octobre, 

ISoissons, le 17 octobre 1861. 
Château-Thierry, le 25 octobre. 
Laon, le 28 octobre. 
Vervins, le 50 octobre. 

fie r/v«cBB«Arr.^« i Troyes, le 8 octobre 1861. 
8« Conservation . gar- sur-Seine, le 10 octobre. 

^"^® I Bar-sur-Aube, le 12 octobre. 

iAvallon, le 15 octobre. 
Auxerre, le 17 octobre. 
Tonnerre, le 19 octobre. 
Joigny, le 21 octobre. 
Sens, le 25 octobre. 

^ Youziers, le 3 octobre 1861. 
10* Conservation. ) Sedan, le 5 octobre. 
Ardennes | Mézières, le 8 octobre. 

^ Rocroy, le 10 octobre. 

iEpernay, le 15 octobre. 
Reims, le 17 octobre. 
Vitry, le 21 octobre. 
Sainte-Menehould, le 25 octobre. 

iBriey, le 19 octobre 1861. 
Thionville. le 22 octobre. 
Metz, le 24 octobre. 
^ Sarreguemines et Bitche, le 26 octobre. 

/ Pontarlier, le 16 octobre 1861. 
12* Conservation. ) Montbéliard, le 22 octobre. 
Doubs ) Baume, le 23 octobre. 

^ Besançon» le 28 octobre. 

/ Poligny , le 28 septembre 1 861 . 
13« Conservation, i Dôle, le 30 septembre. 
Jura j Lons-le-Saulnier, le 3 octobre 1861. 

' Saint-Claude, le 12 octobre. 

15* Conservation, | Bayeux, le 4 octobre 1861. 
Calvados ) Vire, le 28 octobre. ^ . 

P„„ /.f T Aîr I Châleaudun, le 25 octobre. 

Lure-ei-Loir ^ ^^^^^^ ,g g novembre 1861 . 

Mayenne .^. | Chàteau-Gontier, le 29 octobre. 

JAlençon, le 7 octobre. 
Domfront, le 14 octobre. 
Argentan, le 21 octobre. 
Mortagne, le 24 octobre. 



çj^^.. ^ I Mamers, le 9 octobre. 

^*"°® \ Le Mans, le 17 octobre. 
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.^. ^ /Bar-Ie-Duc, le 7 octobre 1861. 

i6« CoKSERVATioN. I Commercy et Saint-Mihiel, le iO octobre. 

Meuse < Verdun, le U octobre. 

VMontmédy, le 47 octobre. 
|8- Conservation . { Foix, le 17 août 4861. 
^'««e l Saint-Girons, le 19 août. 

f Saint-Gaudens, le S» août. 
Haute-Garonne. . . | Toulouse, le 30 août. 

I Montauban, le 4 septembre 1861. 
V Muret, le 7 septembre. 

19» Conservation. ( '^Ç^es, le 3 septembre 4861. 
Indre-et-Loire. . J £*ï»noD, le 5 septembre. 

l Tours, le 7 septembre. 

Loir-et-Cher. . . , . { ?'ois, le 9 septembre. 

( Vendôme, le 13 septembre. 

Loiret. j Montargis, le 14 septembre. 

" ' • I Orléans, le 16 septembre. 

20* Conservation. ( Saint-Amand, le 31 août 186J. 

Cher î Sancerre, le 17 septembre. 

^ Bourges, le 30 septembre. 

( Issoudun, le 4 septembre 1861 . 

'""''^ < Chàteauroux, le 6 septembre. 

r Le Blanc, le 9 septembre. 

(Nevers, le 14 septembre. 

Nièvre JCosne, le 18 septembre. 

jClamecy, le 20 septembre. 

rChàteau-Chinon^ le 23 septembre. 

?.?* CoNSERTATiON.i Rennes, le 14 septembre 1861. 
Ille-et-Vilaine ) Fougères, le 23 septembre. 

Loire-Inférieure. . . | Nantes, le 18 septembre. 

Maine-et-Loire. . . . | Baugé, le 20 septembre. 

Morbihan. ... j Lorient, le !•' octobre 1861 . 
\ Châteaulin, le 3 octobre. 

24- Conservation. ( E?'^^?®?*^''® ^ ^^^^^ *^6^- 

Deux-Sèvres i ïï*^'''' '® ^^ octobre. 

• IFontenay, le 12 octobre. 

Charente.-. | Saint-Jean-d'Angély, le 15 octobre. 

Charente- ( Ç®^^?! '« ^ 1 octobre. 

Inférieure. ) À°§?"^^,'"1%'^ 19 octobre. 

\ Ruffec, le 21 octobre. 

Vipnnp ) Poitiers, le 22 octobre. 

"^ J Châtellerault, le 24 octobre. 

2S« Conservation. (, . , «» ^ . ,^^, 

y^ude j Limoux, le 2 septembre 1861 . 

/Riez, le 26 août 1861. 

V Digne^ le 28 août. 
26- Conservation. JBarcelonnette, le 30 août. 
Basses-Alpes S Castellane, le 2 septembre 1861 . 

iSisteron, le 3 septembre. 

\^ Forcalquier, le 5 septembre. 

31« Conservation, h^'^y^ ^\^ "^^^^'f 1^^^' 

Haute-Marne {Chaumon , le 26 octobre. 

( Langres, le 28 octobre. 

32- Conservation. ( Jf^f^ /^| S^^^^'l^*^^*- 
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FOURNITURE DE POTEAUX PRÉPARÉS POUR LIGNES TÉLÉGRAPHIQUES. 

En vertu d'un arrêté du ministre de l'intérieur en date du 16 août, il sera procédé 
le 10 octobre prochain^ à la direction générale des lignes télégraphiques, rue de 
Grenelle Saint-Germain, n° 103, à Paris, à Fadjudication publique et sur soumis- 
sions cachetées, d'une fourniture de 57,500 poteaux injectés , pour lignes télégra- 
phiques. 

La fourniture dont il s'agit sera adjugée en sept lots, comprenant : 

Le 1«% cinq mille poteaux de huit mètres, à fournir sur les réseaux des chemins 
de fer de TEst ; 

Le 2«, quatre mille quatre cents poteaux de huit mètres, à fournir sur le réseau du 
chemin de fer du Nord ; 

Le 5% six mille quatre cents poteaux de huit mètres, à fournir sur le réseau des 
chemins de fer de TOuest ; 

Le 4*, cinq mille trois cents poteaux de huit mètres, à fournir sur le réseau du 
chemin de fer d'Orléans ; 

Le 5*, onze mille cent poteaux de huit mètres, à fournir sur le réseau des chemins 
de fer de Lyon et de la Méditerranée ; 

Le 6«, deux mille huit cents poteaux de huit mètres, à fournir sur le réseau des 
chemins de fer du Midi ; 

Le 7", quatre cents poteaux de dix mètres et deux mille cent poteaux de huit 
mètres, livrables à Chambéry. 

Yoici les principales dispositions du cahier des charges : 

Les poteaux seront en bois non gemmé de pin ou de sapin ; les pins Laricio et 
Lord Weymouth étant cependant exclus. Dans tous ces poteaux, le diamètre du 
cœur ne devra pas excéder les deux tiers du diamètre total de Tarbre. Ces bois 
seront sains et droits , Tappréciation de la rectitude étant laissée entièrement à 
l'administration. 

Ils seront injectés au sulfate de cuivre, par les procédés dits de pression, pour 
lesquels M. le docteur Boucherie est breveté, et dont l'administration est propriétaire, 
en ce qui concerne les poteaux destinés à son service. 

La hauteur de la cuve, au-dessus de la base des arbres à préparer^ sera d'au moins 
huit mètres; la dissolution employée ne contiendra pas moins d'un kilogramme de 
sulfate de cuivre pur et conforme aux échantillons qui seront délivrés par l'adminis- 
tration des lignes télégraphiques, pour cent kilogrammes d'eau ; Teau de mer et tous 
autres liquides impropres à l'injection étant exclus. 

Les arbres seront ensuite entièrement dépouillés de leur écorce, unis à la plane et 
appoinlissés en cône à leur sommet. 

Toutes ces opérations pourront être surveillées sur les divers chantiers de prépa- 
ration par les agents des lignes télégraphiques préposés à cet effet, et les adjudica-* 
taires devront se conformer à toutes les observations qui leur seront faites pour la 
bonne exécution des travaux de préparation des bois. 

Les arbres devront avoir au moins les dimensions suivantes : 

Ceux de dix mètres de longueur, vingt-deux centimètres de diamètre à un mètre 
de la base, et dix centimètres de diamètre à l'extrémité supérieure ; 

Ceux de huit mètres de longueur, dix-huit centimètres de diamètre à un mètre de 
la base, et dix centimètres de diamètre à l'extrémité supérieure. 

Tous ces diamètres seront mesurés après enlèvement de i'écorce et pourront, sans 
inconvénient, être dépassés. 

Les adjudicataires seront responsables de la parfaite conservation des bois pendant 
un délai de cinq années, à dater du jour de la réception au chantier. 

Les payements auront lieu à Paris^ dans un délai do trois mois, après la réceptîra 
définitive des fournitures. L'administration pourra^ sur la demande des entrepre-* 
neurs, leur faire délivrer un à- compte dont le montant ne sera pas supérieur à la 
valeur des cinq sixièmes des poteaux livrés. 

Pour être admis à soumissionner, les concurrents devront, au préalable, avoir 
versé à Paris , dans la Caisse des dépôts et consignations, un cautionnement dont 
le montant varie de 5,000 francs à 12,500 francs, suivant 1 importance des lots. 
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CHRONIQUE FORESriÈRE. 



NomîDfttion de M. Vicftire, directeur général des forêts, an grade de commandeur dans 
l'ordre de la Légion d'honneur, et nominations de chevaliers. —-Des prochaines ventes 
de t)ois. — Itinéraire des examinateurs de TEcole roreslièrc. — De Timportance que 
prennent les importations en France des fouies et des fers.—- De la création de nou- 
velles voies de transport, considérées dans leurs rapports avec la production Ligneuse. 

Par un décret en date du 15 août, M. Vicaire, directeur général des forêts, a ét^ 
élevé au grade de commandeur dans Tordre de la Légion d'honneur. Il était officier 
depuis 1854. 

Le corps forestier tout entier a appris avec la plus vive satisfaction la nouvelle de 
la haute distinction accordée par l'Empereur à M. le directeur général des forêts, 
et les Annales forestières s'empressent de s'associer aux sentiments unanimes 
qui se sont manifestés en cette circonstance dans tous les rangs de Padministra- 
tion. En appelant M. Vicaire à Tun des plus hauts grades de Tordre, Sa Majesté a 
dignement récompensé les nombreux et émineuts services que M. Vicaire a rendus 
au pays et à l'Empereur pendant sa carrière déjà longue^ soit dans Tadministration 
des forêts de TÉtat, soit dans celle des domaines et forêts de la couronne, soit enfin 
dans le sein de la Société centrale et impériale d'agriculture, aux travaux de laquelle 
il a toujours pris une si large part. 

Voici 4es autres nominations accordées à Tadministration des forêts : 

Âiik grade de chevalier: M. de.Coucy (Ange-loseph-Àlfred), conservateur des 
forêts à Vesoul (Haute-Saône), trente-quatre ans de services. 

M. Tellier (Henri), chef de bureau à ladirection générale des forêts, vingt-sept ans 
de services; 

Par décret impérial, rendu sur la proposition du ministre de Tintérieur» a été 
nommé dans Tordre impérial de la Légion d'honneur : 

Au grade de chevalier : M. de Rey, inspecteur des forêts à Mézières ; concours 
actif et éclairé prêté à Tadministration pour le partage entre un grand nombre de 
communes des bois provenant de Tancien marquisat de Montcornet. 

Les ventes de bois vont commencer. Auront-elles le même succès que Tannée 
dernière? Rien assurément n'est plus difficile à prévoir. Nous en savons quelque 
chose, nous qui. Tannée dernière, en présence des cris de douleur poussés par 
Tindnstrie métallurgique tout entière et par le commerce de bois, en présence du 
désarroi financier, avons cru à une baisse, et même à uue baisse considérable sur 
le prix des bois et surtout des bois à charbon^ qui entrent, on le sait, pour une si 
grande part dans le produit des ventes. 

Comment les choses se présentent-elles aujourd'hui? Evidemment sous un jour 
plus favorable, à beaucoup d'égards du moins, que Tannée dernière à pareille 
époque. Et d'abord, dans le monde des affaires, les esprits eu général paraissent 
plus rassurés. Ce phénomène se produit non pas seulement en France, mais encore 
en Angleterre et dans toutes les parties de TEurope. On commence à prendre réso- 
lument son parti de tous ces bruits de luîtes, de conflits, de crises financières ou 
autres, qui, partis on ne sait d'où, venaient à chaque instant ébranler les esprits les 
plus fermes et leur imposaient, dans la conduite de leurs affaires, une prudence 
dépassant toutes les bornes. On en tient bien encore compte, mais pas plus que de 
raison, et cet état de choses, si nouveau parmi nous, s'est traduit par une hausse 
marquée dans les fonds publics et les affaires industrielles. 

Les maîtres de forges, ce nous semble, paraissent aussi être moins effrayés de la 
situation qui leur a été faite par le traité de commerce, et, en dépit des importations 
toujours croissantes de la fonte et du fer, la plupart d'entre eux ont reçu, surtout des 
Compagnies de chemins de fer, des commandes qui leur permettent de rallumer leurs 
haiits fourneaux et de travailler à des prix plus rémunérateurs qu'il y a quelques 
mois. La situation ne nous paraît donc pas mauvaise pour la vente des bois à 
charbon. Quant aux bois de chauffage et aux bois de construction de toute nature, 
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ils nous semblent devoir s^écouler dans des conditions plus avantageuses encore, 
s* il faut en juger par les besoins de plus en plus considérables qui se produisent 
dans l'industrie des bâtiments, dans les chanliers maritimes, sur nos voies ferrées, 
et enfin par le prix de plus en plus élevé qu'obtiennent les bois de chauffage sur la 
place de Paris, laquelle sert aujourd'hui, beaucoup plus encore que par le passée 
de marché régulateur pour les produits de cette catégorie. Ainsi, si Ton analyse 
froidement et impartialement la situation actuelle, si Ion étudie les faits un à un, 
on en arrivera à conclure que le résultat des adjudications devra être, celte année, 
au moins aussi favorable que Tannée dernière^ et que nous verrons encore aux 
adjudications procbaioes, ce que l'on voit régulièrement chaque année, depuis cinq 
ans, une hausse assez sensible se manifester au moment des ventes de bois, se 
maintenir et même progresser jusqu'à la fin des adjudications. L'événement vien- 
dra-t^il confirmer nos conclusions? Nous n^oseï ions en vérité être trop affirmatif 
à cet égard, et pour cause. À notre avis, un seul fait pourrait venir infirmer nos 
prévisions; ce fait, qui parait malheureusement bien avéré aujourd'hui, o^est l'in- 
suffisance de la récolte des céréales^ insuffisance qui aura pour conséquence pro- 
bable une grande absorption de capitaux, ce oui ne pourra avoir lieu sans gêner 
dans des hmites plus ou moins étendues toutes les autres branches de commerce et 
d'industrie. 

Nous donnons ci-après l'itinéraire que doivent suivre MM. les examinateurs des 
aspirants aux Ecoles polytechnique et forestière, après les épreuves orales qu'ils 
doivent faire subir aux candidats des départements pour lesquels Paris est le centre 
d'examen : 



DËPARTBMRNTS. 



VILLES DÉSIGNÉES 
POUR CEHTaB D'EXâMIN. 



Nord, Pas-de-Calais, Somme 

Moseilê, Ardennes 

Meurthe, Marne, Meuse, Vosges 

Bas-^Rhin, Haui-Rhin 

Doubs, Côte*d'Or, Jura, Hante-Marne, 
Haute-Saône 

Rhône, Ain, Allier, Ardècbe, Cantal, 

Drôme, Isère, Loire, Haute-Loire, 

Puy - de - Dôme , Saône - et - Loire, 

.Savoie, Haule-Savole 

Bouches -du- Rhône , Basses- Alpes, 
Uastes - Alpes , Alpes -Maritimes ^ 
Corse, Var, VaucUise, Algérie 

Hérault , Gard , Lozère , Pyrénées- 
Orientales 

Haute-Garonne, Aude, Ariéjge,Aveyron, 
Gers, Lot, Hautes-Pyrénées, Tarn, 
Tarn-ei-Garonno 

Gironde, Corrèze, Dordogne, Landes, 
Lot-et Garonne, Basses- Pyr«^iiôes. . 

Vienne, Charente, Charente Infé- 
rieure, Cireuse , Indre , Indre-et- 
Loire, Deux -Sèvres, Vendée, Haute- 
Vienne 

Sarihe, Maine-et-Loire^ Orne 

llle-et-Vilaine , rôles-du-Nord , Fi- 
nistère, Loire-Inférieure, Manclie, 
Mayenne, Morbihan 



Douai. 
Metz. 
Nancy . 
Strasbourg. 

Besançon. 



Lyon, 

Marseille. 
Montpellier. 

Toulouse. 
Bordeaux. 



Poitiers. 
La Flèche. 



Rennes. 



DATE 

du communcement 

dei examens oraux 

dans chaque centre. 



28 août. 

1*' septembre. 

3 septembre. 

6 septembre. 

9 septembre. 



12 septembre. 

16 septembre. 
19 septembre. 

21 septembre. 
24 septembre. 



26 septembre. 
28 septembre. 



29 septembre. 



[Moniteur universel du 18 aoTUt 1861.) 



288 ANNALES FORESTIÈRES. 

Nous avons dit plus haut que Timportation des fontes en France prenait, de- 
puis le commencement de Tannée, des proportions de plus en plus considérables. 
C'est ce qui résulte du tableau général publié le mois dernier au Moniteur par 
Padminislration des douanes. Pendant le premier semestre de celte année, Pétraa- 
ger nous a envoyé 44^574 tonnes de fonte, contre 15,677 tonnes seulement pendant 
le semestre correspondant de 1860. Ainsi, les importations ont plus que triplé ea 
ce qui concerne Tarticle dont il s^agit, et nous ne sommes encore qu'au début de 
l'application du traité de commerce. Que sera-ce donc quand des relations régu- 
lières auront eu le temps de s'établir entre les producteurs étrangers et les consom- 
mateurs français? Une pareille situation réclame évidemment toute l'attention de 
nos maîtres de forges. L'importation des fers a aussi considérablement augmenté : 
727 tonnes de fers en barres pendant le premier semestre contre 174 tonnes pen- 
dant le semestre correspondant de Tannée dernière. Il est vrai que, malgrjé l'aug- 
mentation que nous venons !de signaler, les quantités de fers importés n'atteignent 
encore qu'un chiffre très-réduit et qu'elles ne peuvent avoir par conséquent aucune 
influence sérieuse sur l'état de notre marché. L'importation des machines et mé- 
caniques suit également une progression constante. Pendant la période dont il 
s'agit, on a importé pour 3^957,505 francs contre 1,571,143 francs pendant la 
période correspondante de 1860. Ce qu'il y a lieu de remarquer, c'est que l'impor- 
tation des houilles et du coke reste à peu près stationnaire. Il faut en conclure que 
les Anglais n'ont pas encore trouvé le moyen de diminuer assez les frais de trans- 
port pour que nous ayons un avantage réel à prendre les charbons de Newcastle de 
préférence à ceux du Nord ou de Saint-Etienne. Il est du reste inutile d'ajouter, 

t»ensons-nous, que, dans Taccroissemeot d'importation que nous venons de sigoa- 
er, nos voisins d'outre-Manche ont eu la part du lion. 

Si la concurrence étrangère devient de plus en plus menaçante pour nos maîtres 
de forges, il est juste de reconnaître que le gouvernemeut français fait de louables 
efforts pour les mettre en état de la soutenir sans trop de désavantage. C'est ainsi 
que, par un décret en date du*27 juillet dernier, l'empereur a autorisé l'exécutioa 
d'un canal de Vitry à Saint-Dizier et s'arrêtant à l'amont de cette dernière ville. La 
publication de ce décret a été accueillie avec une véritable joie dans tout le bassin 
sidérurgique de la Haute-Marne dont Saint-Dizier est en quelque sorte la capitale. 
C'est ce que constate un article que nous trouvons dans VÀncre de Saint-Dizier 
du iS août. La dépense est évaluée à 5 millions et l'on espère que les travaux pour- 
ront être achevés dans un temps assez rapproché. Cette voie de transport permet- 
tra désormais à la plupart des usines de la Haute-Marne de s'approvisionner en 
matières premières et surtout en charbon de terre^ d'expédier leurs produits à meil- 
leur marché que par le passé, partant, de pouvoir soutenir la lutte avec l'étranger 
dans de meilleures conditions. Déjà, dit VAncre de Saint-Dizier^ l'industrie métal- 
lurgique de la Haute-Marne oublie ses souffrances, en en voyant le terme dans un 
temps rapproché. 

En ce qui concerne plus particulièrement la production ligneuse, la création du 
nouveau canal aura des avantages et des inconvénients. Des avantages, parce que 
Ton pourra transporter désormais d'une façon très-économique les bois de chauffage 
et les bois de charpente des nombreuses forêts de la Haute-Marne ; des inconvé- 
nients, en ce sens que les houilles du Nord et de la Belgique vont désormais faire 
aux bois à charbon de ces forêts une concurrence beaucoup plus redoutable que par 
le passé. Il n'en sera pas heureusement de même de la mise en état de viabilité 
des chemins d'intérêt commun qui va être effectuée au moyen des 25 millions alloués 
dans ce but par PEmpereur. Les avantages qui résulteront pour le sol forestier de 
celte mesure seront considérables, et aucun inconvénient, ce nous semble, n'en at- 
ténuera l'importance. La mise en état de ces voies de communication viendra très 
à propos compléter les effets que Ton est en droit d'attendre de la création des routes 
forestières qui doivent être établies en vertu de la loi du 26 juillet 1860. 
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DjP L^ESPACEMENT DES ARBRES 

DANS LES MASSIFS DE FUTAIE. 



§ 1^'. — Il est généralement admis en sylviculture que les massifs boi- 
sés, pour se trouver dans les meilleures conditions de végétation, doivent 
être composés de sujets de même âge et d'une égale aptitude à croître 
en hauteur. Si Ton fait exception à cette règle dans le traitement des 
taillis sous-futaie, c'est, non parce que l'on méconnaît ce principe, mais 
parce que Ton cherche à allier les avantages du taillis avec ceux de la fu- 
taie, sans pour cela contester les inconvénients qui résultent du couvert 
des réserves pour le taillis, et de Tisolement pour les réserves. C'est en- 
core par une suite du principe énoncé ci-dessus que le mode d'exploita- 
tion par jardinage n'est plus guère appliqué que dans certains cas tout 
spéciaux et extraordinaires. 

Lorsqu'un massif de futaie, supposé dans les conditions d'homogénéité 
que nous venons de mentionner, est abandonné à la seule action de la 
nature, les tiges qui le composent, prenant des dimensions de plus en 
plus fortes, à mesure qu'elles avancent en âge, occupent individuellement 
sur le sol un espace de plus en plus considérable, et puisque la conte- 
nance totale qui leur est affectée ne change pas, elles ne tardent pas à se 
trouver trop à l'étroit. De là résulte, entre elles, une lutte où la loi du 
plus fort trouve une large application : les brins les plus faibles, d'abord 
dominés, puis privés de lumière et étouffés par leurs voisins, ne tardent 
pas à sécher sur pied et finissent par céder la place aux brins les plus 
vigoureux, qui continuent ainsi la lutte entre eux, tant que le massif est en 
croissance. 

Dans les premières années du massif, cet état de lutte ne présente pas 
grand inconvénient, parce que la résistance des vaincus étant de courte 
durée, les brins les plus vigoureux prennent facilement le dessus, et, 
jusque-là, l'accélération de l'accroissement en hauteur qui en résulte est 
considérée comme un avantage. Mais, plus tard, l'exagération du même 
effet peut entraîner des conséquences dangereuses; alors, toujours dans 
l'hypothèse d'arbres de même 4ge, et, par conséquent, à peu près de 
même force, la lutte d'arbre à arbre se prolonge plus longtemps, l'ac- 
croissement en hauteur devient excessif, comparativement à l'accroisse- 

SRPTEHBRi: 1861.— 4" SÉRIE, — T. VU. T. VU.— 19 
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ment en grosseur; les brins les plus vigoureux, ayant plus de peine a 
prendre le dessus, s'affament mutuellement, végètent dans un état*de 
gène incessant, deviennent souvent si grêles qu ils ne peuvent plus se 
soutenir, et subissent un commencement d*étiolement oii d'atropbie qui 
peut compromettre leur avenir. 

Nous ne parlons pas de la disparition en pure perte des brins domi* 
nés, qui peuvent devenir un foyer d'infestation pour les bois restants, eu 
favorisant la propagation des insectes xylophages. 

L'art du forestier prévient ces dangers par des éclaircies fréquemment 
répétées, qui enlèvent les tiges dominées, dépérissantes ou surabondantes, 
et, supprimant la lutte, favorisent le libre développement du massif ou 
Teffet vers lequel tend péniblement la nature. 

Mais si, d'une part, il importe de ne pas laisser les tiges du massif 
dans un état trop serré, il convient également de ne pas trop les espacer, 
sous peine de tomber dans un autre danger, celui d*dvoir des arbres peu 
élancés, étalés eu branches, et de formes irrégulières. Dans ce casi, Tac- 
croissement en hauteur et le nombre des tiges n'étant pas ce qu'ils peu- 
vent être sans inconvénient, la production ligneuse se trouverait amoi^'- 
drie sans compensation aucune. 

Il y a donc là, comme en toute chose, une juste «sesure à observer, et 
la détermination de cette mesure, c'est-à^ire la détennination de Tespa^ 
cernent le plus convenable pour les arbres de toute grosseur, nous parait 
être une question d'un haut intérêt au point de vue de la pratiqu^^ aussi 
bien qu'au point de vue de la théorie, puisque réctaircie des massifs de 
futaie est une d^s opérations les plus fréquentes en sylviculture. 

§ 2. -- L'espace nécessaire au libre développement d*un arbre ae dé- 
pend pas seulement de la grosseur de sa tige ou de Tâge ; il varie encore, 
avec la nature des essences, et, pour une même essence, avec la manière 
dont cet espace se trouve réparti. Ainsi, l'espace accordé ne produi)ra 
pas le même effet utile s'il est ménagé d'un seul côté que s'il est réparti 
uniforméoient de tous les côtés de la tige. 

L'ordre dans lequel les tiges sont disposées sur le terrain influe donc, 
dans une certaine mesure, sur le nombre de sujets» d'une grosseur dé^ 
terminée, qui peuvent se trouver convenablement placés sm* l'unité de 
surface. 

La plantation en quinconce, par triangles équilatéraux, est la disposition 
la plus avantageuse. Dans cet ordre, la distance de chaque tige aux six 
tiges voisines est uniforme dans toutes les directions, et, en appelant D 
cette distance, que nous supposerons celle ^i convient le mieux à Tei^ 
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seece observée, eu égard b la grosseur des brins, le nombre N de plants 
contenus dans un hectare sera donné par la formule 

w --^' 

Mais ce n'est que dans les plantations artificielles qu'on peut obtenir 
une telle disposition, et encore ne peut-elle y être conservée, parce que 
la disparition des tiges dominées, à mesure que le massif avance en âge, 
tend continuellement à la troubler. Le nombre N, obtenu par cette for- 
miild, doit donc être considéré comme une limite dont on peut approcher 
plus ou moins, mais qu'on ne peut jamais dépasser et qu'on ne peut at- 
teindre que dans certains cas particuliers. 

La disposition par carrés (1) est moins avantageuse que la précédente. 
Dans les mêmes conditions que ci-dessus, la formule donnant le nombre 
de plants contenus siur un hectare est 

, , ^ 10000 

<'^) '^-'-Di-' 

Dans ce cas, chaque arbre se trouve entouré de quatre tiges à la distance 
D, plus quatre autres tiges à la distance 1,41 D. Du reste, cette disposi- 
tion ne peut pas être obtenue ni maintenue plus facilement que la précé- 
dente. 

La comparaison des deux formules (a) et (^) prouve l'influence qui peut 
résulter d'un arrangement plus ou moins favorable des plants, puisque, 
à distance égale, leur nombre varie de 15 pour 100 dans les deu^ cas que 
nous. venons d'examiner. Nous ne prétendons pas pour cela que, sur une 
même surface, 11,547 plants en triangles, et 10,000 plants en carrés se- 
raient dans des conditions semblables ou plutôt équivalentes, parce qu'en 
définitive c'est moins la distance d'arbre à arbre que la surface affectée k 
chaque tige qui est ici à considérer; mais comme cette distance a aussi 
son importance, nous.en concluons qu'à nombre égal de tiges (cas où la 
surface affectée à chaque arbre serait la même dans les deux plantations, 
mais où la distance d'arbre à arbre serait différente) les conditions d'espa- 
cement ne seraient pas également favorables. 

Hâtons- nous d'ajouter, pour qu'on ne se méprenne pas sur notre pen- 
sée, que, l'ordre régulier ne pouvant pas être conservé pendant la crois- 

(1} Nous appelons plantation par triangles, ou par carrés, celle où, le terrain étant 
supposé divisé en triangles ou en carrés égaux, un plant serait placé au sommet de 
chaque angle. Celte dénomination est, nous le croyons, consacrée par T usage, et par- 
tant suffisamment claire, sinon rigoureusement exacte. 
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aance d'un massif, nous n'attachons à cette démonstration qu'un intérêt 
purement théorique. 

Puisque, dans la nature, la répartition des arbres est, en général, le 
résultat du hasard, et que leur distance ne peut être assujettie à des rè- 
gles fixes, examinons la question en faisant abstraction de cette distance. 

§ 3. — Le couvert d'un arbre est la projection de son houpçier sur le 
plan horizontal passant par le pied ou par un point quelconque de la tige. 

On dit qu'un massif est complet quand les branches des arbres, se tou- 
chant latéralement, forment une voûte de verdure non interrompue ou 
sans vides. 

De ces définitions, il suit 

Que, dans un massif complet, 

1® La contenance totale est égale à la somme des couverts de tous les 
arbres non dominés ; 

Et réciproquement, 

2^ Le nombre total des arbres est égal à la contenance totale, divisée 
par le couvert de l'arbre moyen (1). 

Si donc on choisissait un massif composé de tiges à peu près de même 
grosseur, et dans un état d'espacement normal, on aurait, pour la gros- 
seur de l'arbre moyen de ce massif, la surface du couvert normal, en di- 
visant la surface totale du massif par le nombre des tiges. Et, en répétant 
la même expérience sur des massifs de toutes les grosseurs, on pourrait 
composer une table donnant, pour Tessence observée, le nombre de 
plants qui doivent se trouver sur l'unité de surface, suivant la grosseur 
moyenne des arbres. 

La difficulté consiste à trouver, pour toutes les grosseurs, des massifs 
dans un état d'espacement normal, et à déterminer, dans chaque cas, le 
degré de densité qui constitue cet espacement. Sous ce rapport, les ap- 
préciations peuvent varier dans des limites assez larges; aussi croyons- 
nous que le problème ainsi posé n'est pas susceptible d'une solution 
rigoureusement exacte ; mais, comme dans toutes les recherches de ce 
genre, on peut approcher de la vérité et diminuer les chances d'erreur 
en multipliant les expériences et en prenant les moyennes d'épreuves ré; 
pétées. 

§ 4. — Il est probable que des expériences de ce genre ont été exécu- 
tées en Allemagne, où les questions de sylviculture sont généralement 

(1) En appelant arbre moyen celui dont le coiiverl est une moyenne arithmétique des 
couverts de tous les arbres. 
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plus étudiées que dans notre pays. Cotta, notamment, devait avoir tous 
les éléments nécessaires pour résoudre le problème qui nous occupe, 
quand il composait ses tables sur l'accroissement en volume des massifs; 
mais ces éléments ne sont pas parvenus jusqu'à nous, et nous ne possé- 
dons, en ce genre, que les expériences exécutées en 1836 et 1837, dans 
le grand-duché de Baden, dont nous 'devons la traduction à M. Chevan- 
dier. On peut regretter que ces expériences ne portent pas sur des mas- 
sifs de grosseurs plus variées, et que, dans leur comple-renàu, on ait 
omis un élément important pour la question qui nous occupe, le diamètre 
de l'arbre moyen de chaque massif, ou le facteur de conversion nécessaire 
pour calculer le diamètre à l'aide du volume de cet arbre. 

En France, il doit^xister aussi dans les cartons de l'administration 
des forêts bien des documents, émanant de Commissions d'aménagement, 
qui pourraient aider à la solution du problème cherché ; mais ces docu- 
ments, s'ils existent, ne sont pas dans le domaine public, et nous ne con- 
naissons, sur cette matière, qu'une étude, due à l'un des plus habiles 
collaborateurs des AnnaleSy l'ancien inspecteur de la forêt de Compiègne. 

Dans deux articles, qui ont paru en septembre et en octobre 1843, 
M. Poîrsona émis Topinion et a entrepris de prouver que, pour le chêne, 
le rapport entre le carré du diamètre de la tige et le couvert du houppier 

est constant, quel que soit l'âge du sujet observé, et égal à environ — • 

Ce principe, s'il était démontré, donnerait un moyen bien simple pour 
déterminer le nombre de tiges qui doivent se trouver sur l'unité de sur- 
face pour constituer l'espacement normal. En effet, en appelant (2 le dia- 
mètre de la tige moyenne à un âge quelconque,, le nombre N de tiges 
contenues sur un hectare serait, donné par la formule 

58,82 
(t) N=^- 

Mais nous devons ajouter que le principe émis par M. Poirson, appuyé 
sur des expériences peu nombreuses et peu concluantes, a été vivement 
combattu dans les Annales de 1844 par M. de Larminat, et, conformé- 
ment à l'opinion de ce dernier, nous pensons que la formule (y), consé- 
quence de ce principe, donnerait des résultats un peu faibles pour les 
arbres de fortes dimensions, et beaucoup trop élevés, au contraire, pour 
les jeunes massifs. 

Le jugement que nous émettons en ce moment repose sur des expé- 
riences, faites par nous, sur des massifs de hêtre, essence autre, il est 
vrai, que celle à laquelle M. Poirson appliquait son théorème» mais qui 
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a, suivant n(His, beaucoup d'analogie avec le chêne, sous le rapport de la 
croissance et de Tespacement. 

' § 5. — Les expériences que nous venons de mentionner, et dont nous 
allons faire conuatlre les principaux résultats, ont été exécutées dans la 
foré^ domaniale de Reiz (Aisne), à propos ou à la suite de raméuagemeot 
de cette forêt, et dirigées de la manière suivante : 

Parmi des massifs de futaie 'de hêtre de toute grosseur, nous avons 
choisi des parties aussi homogènes et aussi régulièrement espacées que 
possible, en excluant également les massifs qui nous paraissaient trop 
clairs et ceux qui nous paraissaient trop serrés ou susceptibles d'être 
éclaircis. Nous y avons assis des places d'essai, dont la contenance varie 
de deux à soixante ares, parce que dans tous les cas nous nous sommes 
attaché à rester dans les limites du peuplement considéré par nous comme 
normal, et que, dans certains cas, ainsi que nous le dirons ci-après, l'ex- 
périence a été forcément réduite à un seul arbre. La surface de la place 
d'essai étant délimitée et arpentée, nous avons fait compter tous les arbres 
compris dans ses limites, et mesurer le diamètre de leur tige à l'^ySO au- 
dessus du sol. 

La grosseur de Tarbre moyen a été déduite des diamètres mesurés en 
prenant, non la moyenne de ces diamètres, mais celle de leurs cercles, et 
en cherchant le diamètre du cercle moyen. 

Pour les arbres de fortes dimensions, faute de massifs d'un diamètre 
moyen égal ou supérieur à 60 centimètres, nous avons dû réduire chaque 
expCrience à Tobservation d'un seul arbre^ convenablement choisi, et 
dont nous avons mesuré le couvert et la lige. Dans ce cas, nous nous 
sommes attaché à choisir des sujets ayant crû en massif. Tels sont les 
liêtres les plus âgés qui restent encore debout dans le petit parc de Vil- 
lers-Colterets, qui ne sont isolés que depuis une dizaine d'années, et qui 
portent jusqu'à 1 mètre et plus de diamètre, sur 37 ou 38 mètres de 
hauteur. 

Pour relier les expériences et les compléter par interpolation, nous 
avons fait usage d'un procédé graphique propre à mettre en évidence la 
relation des résultats obtenus pour des diamètres différents, et les diver- 
gences de ceux qui s'écartent de la moyenne des expériences. A cet 
effet ces résultats ont été rapportés h deux axes rectangulaires, en pre- 
nant pour abcisses les diamètres de l'arbre moyen, et pour ordonnées 
les nombres correspondants d'arbres contenus sur l'unité de surface. 
Les points ainsi déterminés par l'extrémité suj)érieure de toutes les ot- 
données sont situés sur le tracé ou à proximité d'une courbe qui est elle- 
même la représentation graphique de la loi du décroissement du nombre 
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de tiges ooifrespondànt à l'acerôiâSêment du diamètre. Enfin (^ette 
courbe a pu être tracée au moyen des nombreux points ainsi obtenus. 

Cette courbe, dont nous donnons te tracé sur la figure ci-jointe, pour 
la partie comprise entre les diamètres 0"',00 et 1 mètre se décompose en 
quatre sections qui peuvent être construites séparément, - à l'aide dês 
quatre équations suivantes : 

Pour un diamètre de 
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§ 6. *— * En comparant les valeurs données par les équations (d), ou 
par la courbe qui en est la représentation, avec celles résultant des 
comptages et mesurages effectués dans la première affectation pour Ta- 
ménagement de la forêt de Retz, nous avons trouvé, — pour des dia- 
mètres moyens compris entre 0"»,33 et 0™,47, et en éliminant les par- 
celles de Taménagement dont le peuplement est incomplet , — que les 
premières sont partout supérieures aux secondeSy et que la différeuce est 
eii moyenne d'environ 25 pour 100 de la valeur de celles-ci^ ou 20 pour 
100 de la valeur des premières. 

Sauf le taux de la différence, ce résultat pouvait être prévu à priori ; 
car il est naturel que des peuplements choisis et parfaitement complets 
présentent une population plus dense que celle des massifs, tels qu'on les 
rencontre généralement dans les forêts , c'est-à-dire coupés par des 
chemins et routes et souvent par des vides ou clairières. 

Nous avons cherché également à établir une comparaison entre les va- 
leurs de Téquation (d) et les résultats des expériences exécutées dans le 
grand-duché deBaden et publiées par M. Chevandier (1). Nous avons déjà 
dit que le compte rendu de ces expériences ne fait pas connaître le dia- 
mètre moyen de chaque massif. Pour suppléer à cette lacune, nous avons 
dû déterminer ce diamètre à Taide du volume de Tarbre moyen, et en 
faisant usage de facteurs de conversion calculés pour la forêt de Retz. Il 
est donc possible que les diamètres ainsi obtenus ne soient pas rigou- 
reusement exacts ; mais nous croyons que Terrejfr ne peut être bien con- 
sidérable, et qu'elle n'est pas de nature à affecter sensiblement la con- 
clusion générale. Quoi qu'il en soit, les résultats de cette comparaison, 
contraires à notre attente, sont également contraires à ceux que nous 
avions obtenus dans le cas précédent. 

Sur cinquante-neuf expériences qui concernent les hêtres du duché de 
Baden, une seule donne un résultat inférieur de 5 pour 100 à la courbe (d) . 
Six donnent des résultats conformes aux indications de la même courbe ; 
et, en mettant de côté quatre expériences dont les résultats nous parais- 
sent exagérés, les quarante-huit autres donnent des valeurs supérieures 
à celles de la courbe (S), et qui dépassent ces dernières de quantités va- 
riables dont la moyenne est de 36, ou 26 1/2 pour 100, suivant celle des 
deux valeurs à laquelle se rapporte le taux de comparaison. 

§ 7. — En supposant que ces différences ne proviennent pas d'erreurs 

« 

(1) Les résultats de ces expériences varient dans des limites assez larges. Leur 
moyenne, pour des grosseurs comprises entre les diamètres 0°>,07 et 0"*^37^ est assez 
exactement représentée par la courbe construite sur Inéquation 

, , ^, 16,6666 45 1,6666 
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dans les diverses transformations par lesquelles les expériences de 
Baden ont dû passer pour être comparées avec les nôtres, il est naturel 
d'en rechercher la raison, et on nous pardonnera de hasarder ici quel- 
ques explications. 

Plusieurs causes, suivant nous, ont pu contribuer au résultat obtenu : 

1^ La plupart des expériences de Baden ont été exécutées sur des ter- 
rains plus ou moins inclinés, et nous croyons, contrairement à Topinion 
commune, qu'un terrain en pente, toutes circonstances égales d'ail- 
leurs, comporte un plus grand nombre de tiges qu'un terrain horizontal 
comme ceux où ont été effectuées la plupart des expériences de la forêt 
de Retz. 

2^ Si le grossissement a pour effet de diminuer le rapport entre le 
couvert et le carré du diamètre de la tige (voir les formules (d)), 
il est probable que Taccroissement en hauteur , le grandissement , 
pour nous servir d'une expression proposée par M. Poirson, doit pro- 
duire un résultat inverse sur ce même rapport. Supposons, en effet, dans 
des circonstances générales semblables, deux massifs différant par la hau- 
teur des tiges, et comparons deux tiges d'un couvert égal situées dans 
chacun de ces massifs et par conséquent de hauteur inégale. Si, comme 
nous le croyons, la production ligueuse est généralement proportion- 
nelle à la surface du houppier, elle sera équivalente dans les deux sujets 
observés ; mais comme dans l'un elle devra se répartir sur une tige plus 
longue, elle aura forcément moins d'épaisseur que dans l'autre. — Les 
circonstances qui ont pu influer sur le grandissement peuvent donc avoir 
un effet médiat sur le rapport qui nous occupe. 

Les massifs expérimentés dans la forêt de Retz ont, en moyenne, une 
élévation supérieure à celle des massifs mentionnés dans les expériences 
de Baden ; mais celte supériorité est loin d'être constante, et la diffé- 
rence en moyenne est trop peu sensible pour expliquer l'anomalie que 
nous avons signalée. 

3® L'introduction du régime des éclaircies périodiques dans les forêts 
de notre pays ne remonte pas à une époque très-reculée, et il est pos- 
sible que les massifs, sur lesquels nous avons opéré, aient souffert, dans 
leur jeunesse, d'un état d'espacement trop serré. Si, dans cette situation, 
on a fait une éclaircie un peu forte, les rameaux des houppiers se trouvant 
tout à coup à même de s'allonger latéralement, ont dû refermer promp- 
tement la voûte un instant interrompue par Téclaircie, et récupérer l'ar- 
riéré du couvert normal plutôt que les tiges ne pouvaient récupérer 
celui de leur diamètre. Cette cause pourrait donc avoir produit une exa- 
gération encore sensible aujourd'hui du rapport du couvert au diamètre 
de la tige. 
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A^ Enfin les difTérences résultant de la comparaison que nous avôfts 
faite ne tiennent peut-être qu'à une divergence d'appréciations, par 
suite de laquelle Tespacement qui nous a paru constituer l'état nor- 
mal paraîtrait trop clair à nos collègues d'oulre-Rhin. 

Quoi qu'il en soit, ces considérations, que nous livrons à l'appréciation 
du lecteur, paraîtront assurément fort hypothétiques , et ne rendent 
compte que d'une manière bien imparfaite de l'anomalie signalée. Il est à 
désirer que des éludes nouvelles entreprises dans des forêts autres que 
celle où nous avons fait bos observations, viennent jeter un nouveau 
jour sur cette question. 

§ 8. — Revenons encore au principe énoncé au paragraphe 4 ci- 
dessus, et en vertu duquel le couvert d'un chêne et le carré du diamètre 
de sa tige seraient dans un rapport constant. 

Si l'on admettait, en ce qui concerne l'espacement des tiges, qu'il y a 
similitude entre les exigences des deux essences chêne et hêtre, et que, 
pour établir une comparaison entre les expériences de Compièpie et 
celles de la forêt de Retz, on construisit sur l'équation déjà citée 

w N-T- 

une courbe analogue à celle que nous avons donnée pour les hêtres de la 
forêt de Retz, on trouverait : 

Que les deux courbes coïncident a Tabscisse d=0™,60 ; 

Que pour les diamètres supérieurs à celte dimension, la courbe (y) 
donne toujours pour N des valeurs plus petites que celles de la courbe (i) ; 

Que pour les diamètres inférieurs à 0™,60, la courbe (y) donne tou- 
jours des valeurs plus grandes que celles de la courbe (d), et qui s'écar- 
tent de plus en plus de ces dernières, à mesure qu'on descend vers les 
faibles diamètres. 

£u conséquence, sans contester positivement la possibilité de trouver 
sur l'unité de surface dans certains cas, le nombre de liges indiqué par 
la formule (y), nous pensons que les peuplements constitués suivant cette 
formule seraient, en ce qui concerne les jeunes massifs, dans un état gé* 
néralement trop serré et souvent irès-éloigné de ce que nous avons appelé 
l'espacement normal. 

En résumé, nous pensons qu'il y aurait utilité à entreprendre^ sur 
les principales essences de nos forêts^ des expériences semblables 
à celles dont nous livrons les résultats à la publicité. Évidemment 
ce travail ne pourrait être mené à bonne fin par une seule personne ; 
parce que toutes les essences ne peuvent pas se trouver réunies en luassifs 



HETRES 



^ « i^l&njbré^ de^tioffs par Aecttxr^. 



<J6àx.' La-CatirSc^ i^ B C est cofhsbri^te^ 




Maiirmja^ ISr. êe ClkfyT^rh. 



RAPPORT SUR LE PRÔCIÎDlÉ Dfi C0N8BRVATI0N DES BOIS. 29^ 

Convenables dans h même localité ; mais s'il était entrepris partiellement 
par tous les agents qui sont en position d'y prendre part, les résultats 
isolés pourraient être facilement rassemblés, coordonnés et compa- 
rées par une direction centrale qui, suivant nous, et à défaut de Tadmi- 
nistration forestière même, ne pourrait être mieux placée qu'au bureau 
des Annales forestières. 

vmerS'Golterets, !«' juin 1861. 

* 

G. DUFAY. 



RAPPORT 

SUR LE PROCÉDÉ DE CONSERVATION DES BOIS 

DE MM. A. LEGÉ ET FLEURY-PIRONNET, 

Par M. VÉ8I6NIÉ, inspecteur de la marine (1). 

(Suite et fin.) 



Après avoir constaté les résultats que Ton obtient eu appliquant le procédé Legé 
et Fleury-Pironnet à différentes essences, j'ai fait trois expériences pour chercher à 
me rendre compte de Tinfluence que peuvent avoir, sur le succès de l'opération, 
les traitements successifs auxquels le bois est soumis. 

La première a été faite avec courant de vapeur^ vide et emploi de liqueur chaude, 
mais sans pression de liqueur. 

La deuxième, sans vapeur, pour ainsi dire sans vide^ mais avec pression de li- 
queur froide. 

La troisième, sans vapeur, avec vide et pression de liqueur chaude. 
Dans toutes les trois j^ai constaté une absorption considérable par le bois, mais gé- 
néralement inférieure à celle que Ton obtient quand on soumet le bois aux trois 
opérations indiquées dans le brevet, bain de vapeur, vide et bain de liqueur chaude 
sous pression. 

La conclusion à en tirer est que ces diverses opérations concourent à dévelop^ 
per la puissance d'absorption du hois et à régulariser la pénétration du liquide. 
Selon Tessence du bois, la nature propre des pièces dans chaque essence, Tune 
ou l'autre de ces opérations a la plus grande influence, et c'est, dans chaque cas, 
au préparateur à régler en conséquence la conduite de Pappareil. 

Du reste, ces résultats sont entièrement conformes à ceux que M. Legé et Fleury- 
Pironnet avaient obtenus dans leurs premières études. Ils m*ont cominuoiqué les 
notes prises par eux après chaque expérience, et j'y ai trouvé la confirmation des 
conclusions précédentes. 

Ainsi, quand les bois sont bien secs, d^ coupe un peu ancienne, et s'ils ont été 

(1) Voirie nutiftéro de mars 1861, p. 91. ' 
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chauffés par le soleil pendant plusieurs jours^ la durée du bain de vapeur et du vide 
peut être réduite à quelques minutes. Pour les bois verts et humides, au contraire, 
il est essentiel de forcer un peu la tension de la vapeur et surtout la durée du 
bain. 

La quantité considérable de liqueur que le bois peut absorber sans pression^ ou 
du moins sous une faible pression, est mise en évidence par les mouvements de 
Taiguille du manomètre; ainsi quand le plein du cylindre est fait, il faut un certain 
temps à la pompe foulante pour faire monter la pression à quelques atmosphères^ 
et Taiguille descend de une et deux atmosphères entre chaque refoulement de la 
pompe; ensuite on arrive très-facilement, en quelques coups de pompe, à la pres- 
jsion de 12 atmosphères. 

THÉORIE DU PROCÉDÉ. 

En partant des résultats qui viennent d'être analysés^ on peut formuler eu quel- 
ques mots la théorie du procédé Legé et Fleury-Pironnet. 

Par un courant de vapeur, on chasse Pair du cylindre, de manière à faciliter le vide 
dans Popération subséquente, et on échauffe le bois, afin de dilater tes pores et fa- 
ciliter la sortie des liquides et des gaz intérieurs. Par le vide, on fait sortir du bois 
le gaz et les liquides renfermés. Le bois est alors préparé à absorber la liqueur, et 
la pression sous la(iuelle on la maintient facilite cette absorption. Il en est de même 
de la température à laquelle on emploie la liqueur; elle a pour résultat d'empêcher 
la contraction du bois, dont le passage de la vapeur a dilaté les pores, et c^est gé- 
néralement pour prévenir le refroidissement des pièces que les inventeurs em- 
ploient, pour faire le vide, un condenseur et une pompe à air, au lieu d^un simple 
jet d'eau froide sur le cylindre. 

INCONVÉNIENTS DU PROCÉDÉ. 

1** Défaut des combinaisons de sulfate de cuivre avec les principes albumineux 
et azotés du bois. La température du bois et de la liqueur, à mon avis, pourrait avoir 
aussi un autre intérêt en facilitant la combinaison du sulfate de cuivre avec les prin- 
cipes albumineux et azotés du bois. En effet, il n'est pas démontré que dans les 
bois secs, où ces principes ont subi nécessairement quelques modifications, au 
morns une dessiccation assez grande, la combinaison se fasse aussi bien que dans le 
procédé Boucherie (i). 

L'emploi seul des bois préparés par le procédé Legé et Fleury-Pironnet pourra 
permettre de trancher cette grave question d'une manière positive ; elle a surtout un 
grand intérêt pour remploi de ces bois à l'eau de mer. Si le sulfate de cuivre n'est 

(I) Les éludes faites par la Commission du matériel agricole de la Sarthe ont résolu 
celte question, et son rapport démontre que la combinaison du sulfate de cuivre se fait 
mieux dans le procédé Legé et Fleury-Pironnel que dans le procédé Boucherie. En 
chauffant le bois et en humectant Talbumine à une douce chaleur, on la rend de nou- 
veau soluble, et on rétablit aiasi la conlinuité des canaux qu'elle obstrue. Des lavages 
f^ils avec beaucoup de soin par un membre de la Commission, sur de la sciure de bois 
injecté, ont fait constater que ni Teau chaude ni Teau froide n*entratnent complètement 
le sulfate de cuivre; qu'il s'est formé dans l'intérieur du bois une combinaison insoluble 
dans l'eau, et que les éléments de cette combinaison sont le sulfiate de cuivre et les ma- 
tières alburaineuses de la sève. Une portion cependant du sel métallique^ qu'on peut 
évaluer pour le hêtre au tiers environ de la totalité, se trouve à l'état libre; c'est cette 
portion seulement que l'eau peut enlever. {Note des inventeurs.) 
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pas combiné avec le bois, sou lavage à Peau de mer sera plus facile et la désulfatisa- 
tioD du bois beaucoup plus rapide. 

20 DégulfatiscUian de la liqueur par sa filiration au travers du bois. Une autre 
objection doit être faite au procédé Legé et Fleury-Pironnet, et dans mes expérien- 
ces j'ai trouvé une preuve manifeste de la valeur de cette objection. J*ai dit que le li- 
quide dont je m'étais servi pour toutes les pièces^ à l'exception du cbéne et de 
Forme, était une dissolution de sulfaté de cuivre dans laquelle avait été ajoutée de 
la teinture de campêche et de Tacide gallique. Les extrémités ûqs pièces, jusqu'à une 
certaine distance, ont été trouvées parfaitement colorées par la dissolution, il en a 
été de même de certaines veines de bois s'étendant d'un bout à l'autre des pièces; 
. mais au centre de la plupart, la coloration est nulle; il se fait donc une sorte de fil- 
tration de la liqueur à travers les pores du bois. Uu fait analogue a lieu pour toutes 
les dissolutions qui passent à travers des litres très-résistants ; ainsi l'eau de mer 
qui filtre à travers une couche de sable très-épsTisse se désature de sel. 

C'est le même phénomène qui se présente dans le procédé Legé et Fleury-Piron- 
net, et le sulfate de cuivre^ tout aussi bien que la matière colorante, se dépose et 
s'arrête en partie dans les pores du bois aux extrémités (1). Une pi^ce de hêtre de 
5",80 de longueur, et de 0'',50 de diamètre, préparée au sulfate de cuivre pur, le 
iB avrils en présence de M. Fingénieur de Lapparent, a été coupée par le milieu au 
sortir du cylindre. J'ai recueilli la liqueur qui coulait abondamment des pores du 
bois, elle ne marquait à Faréomètre que 8 degrés, tandis que la liqueur de la cuve 
marquait 16 degrés. 

L'analyse chimique conduit aux mêmes résultats. M. Yétillart a fait couper en 
quatre parties^ dans le sens longitudinal, une traverse de hêtre injectée en juillet 
1858, et, au moyen d'une dissolution titrée de sulfure de sodium (procédé Pelouze), 
a soumis à l'analyse des prismes détachés dans les parties À et B, à une des extré- 
mités et au centre de la pièce. 

A 



B 



Voici les résultats de l'analyse : 
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171 .5 


145 .61 


0.847 


.798 


.698 


3 .142 



m 

(1) Le défaot que signale ici M. Vésîgnié est encore plas sensible dans le procédé 
Boucherie, où la dissoluiion est employée à froid. Dans ce dernier procédé, la dissolu- 
lion pénètre par une extrémité, s'appauvrit chemin faisani, et s'échappe par Tautre ex- 
iréniité, laquelle garde d'autant moins de sulfate que le passage de la liqueur est plus 

- * [Note des inventeurs.) 
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Aiosi Tanalyse chimique conduit aux mêmes résultaU que l'observation directe 
faite avec raréomètre; mais elle montre que le bois daos la partie centrale coote^ 
naît encore 3 kilogrammes 142 de sulfate de cuivre métallique par mètre cube, 
quantité probablement bien suffisante pour assurer sa conservation. 

Cette différence entre les extrémités des pièces et le centre doit être d'autant plus 
grande que la longueur dea pièces est plus oonsidérable, puisque, ainsi que je Tai 
annoncé plus haut, la liqueur suit toujours lé fil du bois et ne pénètre jamais traas-* 
versalement d'une couche annuelle à la couche voisine, si ce n'est pour l6s oou* 
ches d'aubier les plus tendres. C'est ce dont je me suis assuré par deux expé- 
riences. 

VALEUR PRATIQUE ET 1^DUSTRI£LLE DU PROCÉDÉ. 

Jusqu*ici, je ne me suis occupé que des résultats que l'on peut obtenir avec 
le procédé de M. Legé et Fieury-Piroonet, au point de vue de la pénétration. 

J'ai montré comment les trois opérations successives sur lesquelles repose le bre- 
vet sont au moins utiles, dans tous les cas pour faciliter la pénétration, et essen- 
tielles lorsque, par quelques circonstances particulières, la résistance des bois à 
rinjection est augmentée. 

11 convient maintenant d'examiner la valeur pratique et industrielle du procédé, 
c'est-à-dire d'étudier la coni^ruction de l'appareil d'injection, les avantages et les 
inconvénients inhérents à son principe, comparativement aux autres procédés d'iun 
jection employés dans Tindustrie, et en fin de compte d'établir le prix de revient 
du mètre cube de bois injecté. Cette première étude est nécessaire avant d'examiner 
la valeur que le procédé peut présenter dans son application particulière aux con- 
structions navales. 

DISPOSITION DES APPAREILS. — PRIX DE REVIENT DU MÈTRE C0BE 

DE BOIS INJECTÉ. 

L'appareil que MM* Legé et Fleury-Pironnet emploient au Mans présente des 
inconvénients, tant dans son installation que dans les détails de construction, et il 
ne faudrait pas le prendre pour type. 

Le tâtonnement et les incertitudes qui accompagnent toujours Fétude d'une idée 
nouvelle, la nécessité d'utiliser des locaux et des organes déjà existants, le tout 
aussi économiquement que possible, ont conduit à un appareil qui, en somme, fonc- 
tionne bien, mais qui est assez encombrant et d'une disposition dispendieuse. 

En même temps que j'ai reconnu tous les inconvénients de cet appareil, j'ai pu 
me convaincre qu'ils seraient faciles à éviter et qu'ils le seront en effet dans la 
nouvelle disposition adoptée par les inventeurs pour les appareils qu'ils font con- 
struire en ce moment. Ces appareils ont i9 mètres de longueur et 1*^,60 de diamètre, 
leur valeur est d'environ 60,000 francs savoir : 

Cylindre eu cuivre avec rails intérieurs et robinets. .... 36,108 fr. 

Huit chariots ou trucks 1,774 

Pompes à air et foulantes ^. -4,668 

Réservoirs, serpentines et tubulures 1,450 

Machine à vapeur locomobile de 12 chevaux 11,000 

Somme à valoir pour voies de chantier et hangar • 5.000 

Total général b'0,000 fr. 

Chaque opération eu moyenne demande deux heures. 
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En supposant que les espaces perdus dans la charge du cylindre s'élèvent à 
50 pour 100, la charge de bois par opération sera de 12 mètres cubes. 

Douze hommes sont nécessaires pour le mouvement des bois et la manœuvre des 
waggons. 

ËQ établissant sur ces données le prix de revient du mètre cube de bois injecté, 
on aura en partant des bases et des salaires adoptés dans Tindustrie, pour la dépense 
de chaque jour, par une journée de dix heures de travail et pour i'injeetioo de 
60 mètres cubes de bois : 

12 hommes à 3 francs 36 fr. 00 c. 

1 chauffeur. . • .* 5 » 

1 chef de chantier » 

ChauiTage et entrelien de la machine 25 > 

Sulfate de cuivre 360kilogr. (à 6 kilogrammes par mètre 

cube) à 1 fr. 20 c. le kilogramme 452 » 

Amortissement du capital de 60,000 francs en 10 ans» 

à 5 pour 100 25 » 

Total 527 fr. 00 c. 

527 

Soit par mètre cube — - rz 8 fr. 71 c, ou en nombres ronds 9 francs. 

L*appareil ne présente pas de difGcultés sérieuses de construction. 

Sa conduite ne demande q\x\\n peu de pratique de la part du chef de chantier, 
pour régler, comme je l'ai déjà dit, la durée des différentes opérations sur la nature 
des bois à préparer. 

COMPARAISON DU PROCÉDÉ LEGÉ ET FLEURY-PIROKNËT 
AVEC LES AUTRES PROCÉDÉS DE PRÉPARATION. 

Si l'on compare le procédé Legé et Fieury-Pironnet aux autres procédés d'injec- 
tion actuellement employés dans Tinduslrie, il parait se présenter avec des avanta- 
ges considérables. 

L'odeur désagréable et persistante des bois' préparés à la créosote, leur inflamma- 
bililéy en rendent l'emploi difficile dans une foule d'applications industrielles, et 
doivent les faire proscrire d'une manière absolue dans les constructions navales, en 
même temps que le prix élevé de la créosote en France fait revenir à 16 ou 18 francs 
environ le coûl de l'iojeclion par mètre cube. 

Le procédé par simple immersion ou par application superûcielle d'une couche 
de liquide antiseptique ne peut évidemment soutenir la comparaison avec les procé- 
dés qui imprègnent les parties intérieures des bois. 

Le procédé Boucherie, de tous les procédés de conservation usités jusqu'à cejour, 
reste donc le seul qui puisse entrer en concurrence avec le nouveau procédé de 
MM. Legé et Fleury-lMronnet. Mais, pour mon compte^ je n'hésiterai pas à donner 
la préférence à ce dernier, si l'expérience démontre que la combinaison du sel de 
cuivre avec les principes fermentescibles du bois est aussi complète que dans le pro- 
cédé Boucherie (1). 

(1) Nous avons dit qu'il était démontré que la combinaison du sel de cuivre avec 
ralbumine se faisait bien dans le procédé Legé et Pironnet-Fleury. 

{Note àês inventmirs*) 
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En effet, le prix de revient dans le procède Boucherie est en moyenne de 14 
à 15 francs le mètre cube, soit 60 pour 100 de plus que dans le procédé Legé et 
Fleury. 

Bien que le chiffre que j^ai établi plus haut pour le prix de revient du mètre 
cube de bois par le procédé Legé et Fleury repose un peu sur des données bypothé* 
tiques ; cependant Texpérience que j^ai de l'appareil de 1*^,20 de diamètre employé 
au Mans, beaucoup moins économique que Tappareil plus grand de l'^jôO pour le- 
quel ont été faits les calculs, me porte à croire que le chiffre de 9 francs par mètre 
cube n'est pas éloigné de la vérité. 

Sans spécifier aucun rapport numérique positif, on peut cependant affirmer d^a- 
vance que le procédé Legé et Fleury présente sur le procédé Boucherie une écono- 
mie considérable. 

Cette économie doit encore être augmentée par les conditions mêmes dans les- 
quelles se fait rinjection, c'est-à-dire en vase clos , sur des bois travaillés et après 
un temps quelconque d'abatage, conditions dont je n'ai pas besoin de développer 
ici les nombreux avantages. 

Enfin j'ajouterai que d'après le mode de pénétration du liquide, qui, dans les 
deux cas suit le fil du bois, on doit par le procédé Legé et Fleury obtenir une pé- 
nétration beaucoup plus complètelet beaucoup plusluniforme; car, en débitant le 
bois, on coupe nécessairement sur toutes les surfaces des pièces le fil du bois, et 
on forme ainsi autant d'ouvertures par lesquelles la liqueur pourra s'introduire 
dans Tintérieur. 

Dans le procédé Boucherie, en soumettant les nœuds principaux à une injection 
spéciale, on arrive pour ces nœuds au même résultat; mais ce n'est qu'avec un sur- 
croît de dépense, et il reste nécessairement dans les bois bien des points où, par 
suite de la disposition du fil du bois, la liqueur ne peut pénétrer, comme je l'ai con- 
staté sur presque toutes les traverses préparées par MM. Norès et C® au chantier d'in- 
jection de Rue (Somme). 

DE l'application DU PROCÉDÉ LEGÉ ET FLEURT-PIRONNET 
AUX CONSTRUCTIONS NAVALES. 

Outre les considérations générales que nous venons d'énumérer^ applicables à 
tous les travaux où il est fait usage de bois préparés, pour ce qui regarde particu- 
lièrement le service des constructions navales le procédé Legé et Fleury-Piron- 
net me semble présenter un avantage spécial, en permettant à la marine de l'ap- 
pliquer elle-même, dans ses chantiers, aux bois travaillés et {>rêts à être mis en 
place. 

Pour bien comprendre l'intérêt qu'il peut offrir à ce point de vue, il est nécessaire 
de rappeler ici les résultats qu'il donne sur les essences forestières les plus répan- 
dues et qui peuvent être employées dans nos constructions : le chêne, le pin, l'orme 
elle hêtre. 

Dans le chêne, l'aubier seul s'injecte d'une manière complète; mais la résistance 
de l'aubier est trop insuffisante pour l'employer même après une injection qui lui 
assurerait la durée du franc bois, et j'ai dît combien était incomplète la pénétration 
du franc bois, mên»e aux extrémités des pièces. Pour le chêne, le procédé ne peut 
donc être d'aucune utilité. 

II n'en est pas de même du pix : l'aubier seul peut s'injecter; mais pour cette 
essence l'injection de l'aubier pourrait être d'une grande utilité, en permettant de 



RAPPORT SUR LE PROCEDE DE CONSERVATION DES BOIS. 305 

coDserver Taubier dans nos baux en sap, et, si ce n'est dans les. mâts d\ine seule 
pièce, au moins dans les mâts d'assemblage. 

L'injection du hêtre, quand on clK)isit convenablement les pièces à injecter, est 
généralement complète, et j'ai dit que dans Torme, à Texception de quelques veines 
imparfaitement pénétrées, les résultats sont très-satisfaisants. 

La possibilité d'employer dans nos constructions le bêtre, Forme et le pin avec 
son aubier serait pour la marine d'une grande ressource; et si Tinjeclion par le 
procédé Legé et Fleury pouvait assurer la conservation des bois de ces essences, 
l'emploi de ce procédé apporterait une économie notable dans nos constructions et 
aurait surtout l'avantage de nous permettre de ménager nos ressources forestières 
en chêne. 

Aussi^ en voyant les résultats favorables constatés dans nos expériences, l'opinion 
des ingénieurs des ponts et chaussées et des mines qui ont suivi les premiers essais 
des inventeurs, et surtout Tempressement avec lequel les compagnies de chemins 
de fer, depuis longtemps familiarisées avec l'emploi des bois injectés, ont accueilli 
le nouveau procédé, je n'hésite pas à proposer qu'il en soit fait de suite un essai en 
grand. 

A mon avis, cet essai devrait être fait de la manière suivante : on borderait un 
côté d'un petit bâtiment alternativement avec des bordages de chêne , de hêtre et 
d'orme, ceux de hêtre et d*orme étant injectés par le procédé Legé et Fleury-Piron- 
net, et cela aussi bien dans les œuvres vives que dans les œuvres mortes. L'autre 
côté serait bordé alternativement en chêne et en hêtre injectés par le procédé Bou- 
cherie, également au-dessus et au-dessous de l'eau, en employant les nouveaux 
bordages que MM. Norès et C préparent aujourd'hui pour la marine. ^ 

Faite dans ces conditions, l'expérience serait concluante^ et en fait la dépense ne 
s'élèverait jamais, en cas de non-réussite, qu'au changement des virures des œuvres 
mortes et de la flottaison, puisque, sans avoir la durée du chêne, le hêtre et l'arme 
se conserveraient cependant très-bien sous l'eau. 

Le prix de construction de Tappareil de MM. Legé et Fleury-Pironnet est trop 
élevé pour songer à en construire un avant que l'expérience ait prononcé sur la va- 
leur pratique des bois préparés , et il conviendrait de traiter simplement avec les 
inventeurs pour la fourniture d'une certaine quantité de bordages préparés en hê- 
tre et en orme. On pourrait aussi leur demander quelques baux et pièces de quille 
et à'étambot. 

Les conditions générales de recette seraient celles de tous nos marchés de bois. 
Quant aux conditions spéciales relatives â l'injection, elles devraient être les mêmes 
que celles du marché Norès et C® : à mon avis, toute pièce de hêtre où une partie 
quelconq'ue ne sera pas injectée d'une manière complète devra être rebutée; pour 
Forme, on devra se montrer un peu moins sévère que pour le hêtre. 

Enfin s'il est possible de faire surveiijer la préparation par un agent de la marine, 
dans chaque opération, quelques pièces choisies par cet agent, parmi les plus diffi- 
ciles à injecter, seront pesées et cubées avant d'être mises au cylindre et pesées de 
nouveau au sortir du cylindre. Le poids de sulfate de cuivre absorbé^ calculé d'après 
Je titre de la dissolution froide, devra être au minimum de 5 kilogrammes par mètre 
cube. Dans le cas où ce minimum ne serait pas atteint^ toutes les pièces soumises 
«n même temps à la préparation pourraient être rebutées. 

Le sous-ingénieur de la marine, 
Signé : VESIGNIÉ. 

SEPTEMBRE 186i.— 4« SÉRIE.— T. VU. T. VU.— 20 
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AVIS DE M. LE DIRECTEUR DES CONSTRUCTIONS NAVALES. 

Le rapport que M. lesous-îngéDieurVésigDiéa rédigé au retour de sa mission au 
Mans est extrêmement net et précis; il contient un très-grand nombre de faits, ainsi 
que des renseignements très-circonstanciés sur les diverses particularités que pré- 
sente le procédé d'imprégnation de MM. Legé et Fleury-Pironnet, et enfin il répond 
complètement au programme ou aux instructions particulières que j'avais tracées 
à cet officier avant son départ. 

Sous tous ces rapports le travail de M.Vésignié mérite les plus grands éloges, et je 
m'applaudis d'avoir provoqué une mission dont les résultats seront certainement 
d'une très-grande importance pour la marine. 

Le nouveau procédé d'imprégnation des bois répond en. tous points aux vues que 
j'avais développées dans mon rapport spécial du 29 janvier 18b9, ainsi qu'aux pré- 
visions que j'avais énoncées pins anciennement dans un autre rapport, qui date du 
mois de mal 18.^4. 

On peut donc considérer aujourd'hui comme parfaitement constaté que le hêtre^ 
venu dans de bonnes conditions, est susceptible atout âge, et quel que soit le temps 
écoulé depuis son abatage, d'être convenablement injecté de sulfate de cuivre. La 
durée de Topération est variable; elle dépend surtout des dimensions de la pièce 
mise en chantier; mais on peut dire d*une manière générale qu'il suffira d'environ 
deux heures pour préparer les madriers les plus longs lorsqu'ils n'auront que 
10 centimètres d'épaisseur. A ce taux, avec un seul appareil de la dimension de 
nos étuves ordinaires, on préparerait 30 mètres cubes de bois en une journée de dix 
heures. 

Le peuplier a présenté dans les expériences du Mans une facilité d'imprégnation 
encore plus remarquable. Ce résultat est fort intéressant^ parce que le peuplier est 
un drbre extrêmement abondant, qu'il croit très-rapidement, qu'il est susceptible de 
fournir de magnifiques plateaux, et que son transport est en général extrêmement 
économique, à cause de sa croissance habituelle le long des canaux et des rivières. Je 
dois faire remarquer toutefois que la densité du peuplier dans les essais dont il a 
été rendu compte par M. Vésignié est relativement très-considérable. Cette circon- 
stance ne semblerait-elle pas indiquer que Ton n'a opéré au Mans que sur une variété 
exceptionnelle (1)? Je cite ce fait parce que, dans les expériences que j'avais faites 
anciennement avec M. Boucherie sur plusieurs variétés^de peuplier, j'avais trouvé 
que cette essence, quoique en général d'une densité très-faible^ ne s'injectait que 
très-difficilement. Il est vrai qu'à la surface du bois fraîchement coupé on remar- 
quait souvent une espèce de bouillonnement, qui indiquait que le défaut d'imprégna- 
tion devait tenir en très-grande partie à la présence et à la surabondance des gaz in- 
térieurs. Sous ce dernier rapport, il est probable qu'avec l'emploi du vide toutes les 
difficultés disparaîtront, et que le fait observé au Mans, dans un cas (particulier, se 
généralisera dans la pratique. 

Quoi qu'il en soit, les pièces auxquelles s'applique ordinairement avec plus de 
succès le procédé Legé et Fleury se composent presque uniquement de pièces 
droites. Cette circonstance qui, au premier aspect, semble très-regrettablcJ ne pré- 
sentera cependant, à mon avis^ dans la pratique, que fort peu d'inconvénients. 

(i) Le peuplier expérimenté par M. Vésignié esX le peuplier d'Italie, très-commun 
dans ta Sartbe. Sa grande densité vient de ce que les pièces expérimentées avaient été 
laissées en grume. {Note des inventeurs.) 
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En effet, puiscjuele succès de rinjection n'est parfaitement assuré qu'autant que 
Topération s^exécute sur des plateaux d'une dizaine de centimètres d'épaisseur, 
puisque, dans ce cas, les bols imprégnés de sulfate de cuivre peuvent être considé- 
rés comme susceptibles d'une durée, sinon indéfinie^ du moins extrêmement longue^ 
rien n^empêcbera de composer des pièces d^assemblage des plus fortes dimensions, 
et particulièrement des membrures, préceintes, etc. Des madriers de 10 centimètres 
d'épaisseur suffiront toujours pour cet emploi, et, d'après ce que j'ai dit plus baut, 
un appareil de la<]imension de nos étuves ordinaires à bosdages suf6ra pour prépa- 
rer 30 mètres cubes de bois par jour, c'est-à-dire pour confectionner dans un an 
quatre membrures complètes de vaisseaux ou grandes frégates, ou plutôt pour suf- 
fire à la construction de quatre coques faites sur le système de la Vectis et de la 
Vendetta, avec des coucbes superposées et jointives de virures droites et diagonales 
entre-croisées. 

L'appareil d'imprégnation sera extrêmement simple^ et si l'on ne prépare dans les 
ports que des plateaux ou madriers, il suffira d'employer des cylindres de peu de 
volume; et comme l'installation des pompes pneumatiques est dispendieuse et déli- 
cate, on pourra peut-être les remplacer par l'emploi d'un jet de vapeur dérivé de la 
chaudière de l'étuve, en opérant à l'aide de ce jet un vide d'une certaine énergie^ 
comme l'ont fait successivement avec succès Manoury d'Ectot et MM. Delabarre et 
Pelletan. 

Je pense que des essais dirigés dans ce sens présenteraient la plus grande utilité; 
et> tout en approuvant sans réserve le programme d'expériences tracé par M.Vésignié, 
je demanderais en outre qu'il fût exécuté à Cherbourg un petit appareil d'essai 
pour la préparation des plateaux de hêtre destinés à la construction d'un aviso ou 
d'un bâtiment de transport. 

Les quilles et les épontilles ne seraient pas faites d'assemblage; on y emploierait 
de grosses pièces de hêtre injectées avec soin, comme celles que préparent en ce 
moment MM. Norès et C^ à Hue (Somme). 

Le peuplier mériterait aussi, comme nous l'avons dit, quelques essais particu- 
liers. Ce bois acquerrait uu immense degré d'utilité, si on pouvait l'imprégner en 
même temps d'une dissolution de sels hydrofuges qui lui assureraient, pour un 
certain temps du moins, la conservation de son ^extrême légèreté spécifique. Cette 
essence serait plus particulièrement réservée pour la confection des radeaux, des 
coffres de rade, des petites canonnières ou affûts flottants^ des bateaux de sauve- 
tage, etc. 

Le chêne très-gras mériterait aussi d'être l'objet de quelques essais spéciaux. S'il 
résistait à tous les procédés d'imprégnation actuellement usités, peut-être pourrait-on 
aider à l'opération lorsqu'il s'agirait de préparer des plateaux en les comprimant 
préalablement par iw laminage énergique^ J'ai vu des gournables comprimées ab* 
sorber parfaitement la liqueur conservatrice en reprenant leur volume primitif. 

Je terminerai en signalant que l'on a peut-être exagéré ou trop. généralisé la ten- 
dance réfractaire des essences résineuses. Dans h procédé Boucherie lui-même, 
ainsi qu'il résulte d'une foule d'expériences que j'ai citées anciennement et dont 
j'ai été témoin personnellement^ le cœur du bois se pénètre presque en totalité dans 
le pin maritime ; il se pénètre en entier et avec la plus grande facilité dans le pin 
blanc ou pin d'Alep (i). Cette rectification est importante, parce que ce sont deux 

(1) Les pins essayés au Maus étaient très-vieux. Dans les pins maritimes, jeunes et 
vigoureux, ainsi que dans les pins sylvestres, la pénétration est complète ; il en serait 
de même du pin d'Alep. {Note des inventeurs.) 
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esscDces qui croissent très-rapidement sur les plus mauvais terrams, et particulière- 
ment dans les landes de Bordeaux et les sols les plus pierreux' du Var. Le pin d*A- 
lep est d^ailleurs un excellent bois, et on l'emploie avec le plus grand succès dans 
le Midi pour le bordé des embarcations et pour celui des petits bâtiments de guerre 

ou de commerce. 

Le directeur des constructions navales» 

Siçné : Soghet. 



CORRESPONDANCE. 



Monsieur le Directeur, 

Les Annales ont ouvert avec empressement leurs colonnes à toutes les observai- 
lions de nature à faciliter le travail prescrit par la loi du 28 juillet 1860. C'est un 
service de plus qu'elles auront rendu à la cause foreslière, en permettant à chacun 
de proGter de Texpérience de tous. Le travail du reboisement donnera lieu néces* 
sairement à remploi de méthodes nouvelles, et permettra de constater des faits qu'il 
me semble important de ne pas laisser enfouis dans la mémoire des agents ou dans 
les cartons de TAdministration. 

Quelques-uns, peut-être, augmenteront Tespérance dans la réussite de cette im- 
mense entreprise et raffermiront le courage de ceux qui seraient effrayés de la diffi- 
culté de la tâche. C'est dans ce but que j'ai cru devoir vous adresser cette lettre, 
sans avoir la prétention dé rien apprendre à mes collègues/ et vous laissant, d'ail- 
leurs^ le soin d'en faire l'usage que vous jugerez convenable. 

Les Annales ont rendu compte d'un semis de mélèzes fait sur la neige, en 1842, 
dans le cantonnement de Barcelonnette (Basses- Alpes). Le résultat a dépassé les 
espérances, les mélèzes, aujourd'hui en massif serré, poussent avec une remar- 
quable vigueur. J'ai voulu savoir exactement comment on avait procédé, et j'ai été 
quelque peu étonné d'apprendre que pour semer 90 à 100 hectares, ou avait em- 
ployé seulement 80 kilogrammes de graines de mélèzes, et que ce travail avait été fait 
en quatre jours par cinq hommes -travaillant environ six heures. Il faut ajouter 
cependant que le canton du Gaudissart présentait des conditions de fertilité assez 
rares dans des terrains à reboiser. 

Je n'ay&is pas le moindre doute sur l'exactitude des renseignements qui m'étaient 
donnés, mais j'ai voulu recommencer l'expérience en prenant les notes les plus 
exactes. 

Le 4 mai dernier, un semis a été fait dans la commune d'Uvernet, sur une surface 
de 6 hectares, dans un terrain complètement dénudé à une altitude de 2,500 mèb*es 
environ , et couvert de neige. On y a employé 6 kilogrammes de pin sylvestre, 
1 kilogramme de pin noir d'Autriche et 1 kilogramme d'épicéa. L'opération a été 
faite par un brigadier et deux gardes. Le même jour, les mêmes gardes ont semé 
dans le bassin de réception d'un torrent dangereux (le Riou-Chanal), sur une pente 
très-rapide et dans des marnes schisteuses en très-mauvais état, 10 kilogrammes 
de graines de genévrier commun, mélangé avec 1 kilogramme de pin sylvestre. 
Le semis fait à titre d'essai a peu de chance de réussite. 

Le travail, commencé à cinq heures du matin, a été terminé à neuf heures et 
demie, sans compter l'aller et le retour. 

Le 20 et le 25^ les semis ont été continués dans la partie supérieure du ba^aff d» 
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Riou-€hanal, le sol, en pente moins rapide à Texposition du nord-ouest, n*est 
encore que peu raviné. 

La couche de neige avait une épaisseur de 1 à 2 mètres. La nuit du 19 au 20 
avait été assez douce, la neige s^était amollie et les gardes ce jour-là ne marchaient 
qu'avec une difficulté augmentée par la présence de rochers et de ravins. Le 25, la 
neige était très-dure, le terrain presque horizontal^ et le travail a pu se faire plus 
régulièrement et avec moins de peine. 

Dans ces deux journées, les trois mêmes gardes ont semé 40 hectares en y consa- 
crant en tout vingt-six heures de travail. L'aller et le retour a exigé, chaque jour, 
quatre heures de marche. On y a employé 45 kilogrammes de graine de mélèze et 
i kilogramme defgraine de sapin. Le travail dont il s'agit a été fait à une très-grande 
altitude sur un terrain où il n'existe aucun arbre et où la neige séjourne sept 
mois de Tannée. La graine a parfaitement levé et on a Tespoir fondé d^avoir ramené 
la végétation sur un point dangereux dont les éboulements menaçaient d'emporter 
les habitations du village inférieur. 

Il résulte de ce qui précède que le semis de 40 hectares fait les 20 et 25 mai 
D^aurait pas exigé une dépense de plus de 150 francs^ en supposant des ouvriers 
travaillant avec moins d'activité et d'intelligence que ne l'ont fait les gardes, c'est-à- 
dire moins de 4 francs par hectare. 

Que si on admet la nécessité de doubler ou de tripler celte somme, pour augmenter 
la quantité de graine, ou payer quelques frais imprévus de transport ou autres, on 
n'en sera pas moins forcé de convenir que dans certaines circonstances bien étu- 
diées, les dépenses du reboisement ne seront pas aussi considérables qu'on le sup- 
posait, et cela précisément sur les points les plus élevés, là où il est difficile de 
réunir un grand nombre d'ouvriers, et où l'apparition de la végétation succède, pres- 
que sans intervalle, à la disparition de ta neige. 

J'ai pensé que la connaissance des faits très-exacts dont je viens de vous entre- 
tenir présenterait un certain intérêt pour quelques-uns de vos lecteurs. J'avoue 
qu'avant d'avoir vu, je doutais, mais aujourd'hui je suis décidé à procéder de la 
même manière sdr de vastes étendues à reboiser. Â une première visite du chantier 
à établir au printemps prochain^ j'avais hésité à partager l'opinion des agents et 
gardes sur le mérite d'une opération aussi simple et aussi peu dispendieuse. Il me 
fallait une seconde expérience pour me convertir. L'avenir seul nous apprendra si 
nous avons bien raisonné et surtout bien opéré. Je n'ai pas besoin de le dire , la 
pkis grande difficulté est là, car on doit toujours supposer la graine de bonne qua- 
lité, et nous ne pouvons répondre des funestes effets d'une sécheresse trop prolongée 
ou d'une avalanche devant laquelle les plus vieilles forêts disparaissent quelquefois 
sur les pentes rapides de nos Alpes. 

Agréez, monsieur le Directeur, l'assurance de ma considération distinguée. 

Un Agent forestier, abonné des Annales. 
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On nous signale quelques commencements de transactions entre pro- 
priétaires et marchands de bois : quelques coupes ont été vendues depuis 
le commencement du mois. 
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Dans la Marne, ces ventes sont faites aux prix de 4 fr. 50 c. à 5 francs 
le décistère de charpente moyenne, sur pied, au quart de la circonférence 
sans déduction ; la charbonnette est estimée au prix de 3 francs le stère 
sur pied pour les qualités de bois dur, et 2 fr. 50 c. lors qu'il y a mélange 
de bois blanc. Les bois à brûler figurent aux prix de 5 francs le stère de 
tremble, 6 francs le stère de bouleau, 7 francs le chêne et le charme. Le 
tout sur pied en forêt, et à tous ces prix il faut ajouter la façon et le trans- 
port. 

En résumé, cela constitue une baisse de 1 franc par décistère sur la 
charpente et environ 50 centimes par stère sur la charbonnette , maiis 
par compensation, il résulte de ces ventes augmentation de 1 franc par 
stère, sur les bois blancs et bois durs à brûler. 

Une coupe, dont les chênes ne pouvaient donner que de très-petites 
charpentes, a été cédée à raison de 4 francs le décistère au quart, sur 
pied et quoique cette coupe soit assez rapprochée du port flottable pour 
que la voiture coûte moitié moins que dans les coupes dont nous parlons 
plus haut. Nous estimons que, relativement aux cours actuels à Paris, les 
petites charpentes à 4 francs en forêt sont payées un cinquième plus cher 
que les charpentes moyennes à 4 fr. 50 c. et les plus grosses à 5 francs 
le décistère. • 

Plus un chêne est petit, plus il coûte de frais d'équarrissage ; plus il 
perd de cube et moins Use vend au consommateur. Ces trois causes d'in- 
fériorité réunies établissent, eu fin de compte, une moins-value de SO 
pour 100 au détriment du petit chêne, comparativement à Tarbre de même 
essence et de fortes dimensions. 

Les ventes de coupes paraissent avoir des chances différentes, selon 
que les produits sont destinés à la consommation locale ou à Texportation 
pour les grands centres de population ; il faut encore distinguer dans la 
consommation locale ce qui sert auK besoins des habitants, ou ce qui sert 
à alimenter les usines. 

Les marchands de bois qui ont détaillé leurs coupes dans le courant de 
Tannée ont été constamment heureux, ils ont vendu jusqu'aux derniers 
morceaux de bois et vendu plus cher à la îin qu'au commencement. Ceux- 
ci pourront acheter au moins aux prix de Tan passé et gagner encore, car 
ils auront à satisfaire aux mêmes besoins et rien ne justifierait une baisse 
de prix, si les denrées alimentaires n'atteignaient des cours assez élevés 
pour faire réduire la consommation des choses accessoires. 

Les industries qui écoulent leurs produits dans un rayon étroit, comme 
tuileries, poteries, fours à chaux, fours à plâtre, ont fait très-bonne cam- 
pagne : il ne leur reste pas de bois d'avance, beaucoup en manquent à là 
fin delà saison; il leur faudra donc approvisionnement complet pour 
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travailler en 1862, et leurs marchandises obtiennent des prix qui leur 
permettront de payer le bois à toute sa valeur.' 

Enfin, les forêts qui fournissent à l'approvisionnement de Paris peu* 
vent espérer à peu près les mêmes résultats qu'en 1860. Car s'il y a baisse 
reconnue sur les charpentes et les charbons, il y a grande faveur sur les 
bois durs et bois blancs à brûler. 

La baisse sur les charpentes a eu plusieurs causes ; en première ligne, 
des prix trop élevés, qui ont modifié la consommation et fait employer du 
fer et des bois de sapin là où on employait exclusivement le chêne. 

Puig 1^ conversion en charpentes des chênes les plus petits, les plus 
pial faits, qui n'eussent été bqns qu'à faire des bois à brûler et qu'on a 
convertis ep cbfirpeute à cau^e des prix élevés obtenus au comn^encement 
4e }a saison. 

Puis encore la conversion eu charpentes des chênçs les plus beaux, 
qu'on fendait en merrains dans les dernières années. 

Enfin le disponible s'est accru de tout ce qu'a laissé la province, en 
s'abstenant systématiquement d'employer le chêne, parce qu'il coûtait trop 
cher ; li^s constructions rurales se font, dans ce cas, avec le peuplier, l'aune, 
le tremble et autres essences qu'on a toujours et fort heureusement sous 
la main dans les campagnes, et qui suppléent parfaitement le chêne, quand 
cette essence atteint des prix trop élevés. 

Toutes ces causes réunies ont fait que les charpentes en chêne, accu- 
mulées sur les ports, offrent au commerce de Paris des quantités qu'on 
ne trouvait plus depuis quelques années. Il parait certain que ces quan- 
tités s'accroîtront encore, car on continue d'amener, et les flottages seront 
probablement arrêtés comme à l'ordinaire, à la fin d'octobre. 

Jusqu'ici, les cours indiqués par les ventes connues sont de 50 à 60 
francs pour les charpentes ordinaires, et 75 francs pour les grosses pièces. 

Un fabricant de merrain, chargé de marchandises, a revendu au prix 
de 5 francs le décistère des bois en grume qu'il avait achetés 7 francs au 
printemps, dans l'espoir de les mettre en fente. 

Un lot de bois à brûler vient d'être livré, sur la Marne , au prix de 
410 francs le décastère. 

Des tuiliers, qui ont eu peine à trouver cette année toutes les bourrées 
dont ils avaient besoin pour alimenter leurs fours , viennent de traiter 
par avance de toutes les bourrées à faire, sur les coupes à vendre au mois 
d'octobre, dans un rayon déterminé. Ces bourrées sont ainsi placées à 
l'avance au prix de 14 francs le cent; elles avaient été vendues 7 et 
8 francs en 1860. C'est un beau placement et un grand débarras pour 
les exploitants souvent embarrassés de cette marchandise. On fabrique 
en moyenne mille de ces bourrées dans chaque hectare de taillis de vingt 
à trente ans. 
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On compte beaucoup sur Texportation des écorces en 1862, pour en 
maintenir les cours. Les écôrces fines sont surtout demandées ; on payerait 
cher les écorces de taillis de vingt à trente ans, qui, sous moins de volume 
et surtout Inoins de poids, rendent plus de tannin et en fin de compte res- 
teront à un moindre prix de revient aux lieux de consommation éloignés 
des pays producteurs. Cet article, que nous avons eu en France abondant 
et d'exceUente qualité, devra figurer avec avantage à l'exposition univer- 
selle de Londres. 

Le hêtre entre dans la consommation sous toutes formes et pour tous 
emplois depuis qu'on en a fait un bois résistant à toute décomposition, 
grâce à la pénétration par le sulfate de cuivre. La valeur de ce bois aug- 
mente tous les ans, d'abord parce que des futaies entières ont disparu 
pour la fabrication des traverses de chemin de fer, puis à cause des desti- 
nations nombreuses auxquelles se porte cette essence, par sa forme et 
ses qualités multiples. 

La consommation en sapin marche aussi toujours croissant et les prix 
s'élèvent graduellement, mais sans arrêt et sans retour^ Heureusement 
nous sommes riches en forêts de sapins, et, chaque année, quelque moyen 
de transport rend abordable quelqu'une de ces forêts dont les produits 
étaient sans valeur, à défaut de chemins pour les aller chercher. Delbet. 



TABLEAU COMPARÉ DE L^ENTRÉE A PARIS 
DfiS BOIS, DES COMBUSTIBLES , DES FBRS ET DES FONTES. 

AOUT 1861. 



DfiSIGNATlON 
des 

MÀTIÀEB8. 



Bois à brûler, dur. . . . 

— blanc. . 
Golreta do bois dur. .. 
Menuiseet TagoU. ... 

Charbon de bois 

Poussier de eh. de bois 

Charbon de terre 

Charpente et sciage 

de bois dur. 

Id' de bois blanc... 
Lattes et treillages. .. 
Bois de déch. en chêne 

— en sapin. 
Fers employés dans 

les constructions.. . 

Fonte employée dans 

les constructions.. 



NATURE 


DROIT 
d'octroi 


D^DNITBS. 


décime 




compris. 


Stère. 

hectolitre. 
100 kilogr. 


3(r,000 
2 ,220 
1 ,800 
1 ,080 
,800 
,300 
,720 


stère. 

les 100 bottes, 
mètre carré. 


11 ,280 
9 ,000 

11 ,280 
,216 
,120 


100 kilogr. 


3 ,600 


— 


2 ,400 



QUANTITÉS EKTRËES 

BK AOUT 



1861. 



(2) 



86,371 

32,995 

J,34$ 

10,157 

434,458 

21,329 

48,449,747 

20,869 

24,551 

40,209 

868 

1,554 

3,206,266 

1,127,044 



1860. 



78,729 

21,413 

1,161 

8,350 

429,681 

20,255 

32,193,202 

14.600 

15,400 

32,619 

2,201 

4,092 

M20,828 

865,709 



DIFFÉRENCE 
sur le mois correspond. 



AugmeutaliOD 


Diminution 


en 


en 


1861. 


1861. 


7,642 


» 


11,582 


» 


184 


» 


1,807 


» 


4,777 


» 


1,074 


M 


16,256,545 


» 


6,269 


9 


9,151 


M 


7,590 


» 


» 


1.33 


9 


2,53 



1,285,438 
261,835 






(1) Ces 86,371 stères do bois, multipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, représentent 
34,548,400 kil., dont la puissance caloriflque égale celle de 17,274,200 kil. de houille. 

(2) Ces 32,995 Stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représentent 
9,808,500 kil., dont la puissance caloriflque égale celle de 4,949,250 kil. de houille. 



BOIS. — ADJUDICATIONS. 31 3 

AIVTATIOWJ^ dans le personnel de Tadmliiiiïtratlon des ffarèls de TËiat. 



Arrêtés. 


NOMS. 


POSITIONS ANCIENNES. 


POSITIONS NOUVELLES. 


1861. 
4 sept. 

14 
Id. 


Du Put de CiiN- 
chAmps. 

Lehbrbb 

POZZIi . • • • 


G. gén. de ir« cl., membre de la 
23« commission d'aménagement dans 
le Jara. 

Brîg. forestier domanial de f cl. 
dans le cantonnement de Badon- 
villers (Mearlhe). 

Briff. Toreslicr domanial de i'« cl. 
dans Te cantonnement de Wezzani 
(Corse). 


Nommé sur place" sous-inspec- 
teur de 3< cl. 

Nommé sur place garde général 
adjoint de 2* cl. 

Nommé sur place garde général 
adjoint de 2« cl. 





BOIS. -ADJUDICATIONS. 



Des adjudications de coupes de bois auront lieu dans les forêts de 
TEtat, aux dates suivantes : 

Saint-Dié (Saint-Dié, Senonces et Fraize), les iO et 11 octo- 
bre 1861. 
9« Conservation. ^Remiremont, le. 14 octobre. 

Vosges plirecourt, le 19 octobre. 

Neufcbâteau, le 21 octobre. 

Epinal et Ra,aibervil!ers, le 24 octobre. 

(Die, le 7 octobre 1861. 
14® Conservation. JMontélimart, le 9 octobre. 
Drôme \ Valence, le 10 octobre. 

fNyons, le 13 octobre. 

ILatour-Dupin, le 14 octobre 1861. 
Vienne, le 21 octobre. 
Saint-Marcel! in, le 25 octobre. 
Grenoble, le 28 octobre. 

( Embrun, le 15 octobre 1861. 

Hautes-Alpes | Gap, le 17 octobre. 

f Briançon, le 19 octobre. 

INantua, le 14 octobre 1861. 
Gex, le 16 octobre. 
Belley, le 1 9 octobre. 
Bourg, le 21 octobre, 

Chàlon, le 26 octobre 1861. 
Âutun^ le 28 octobre. 
Saône-et.Loire. ,,.l Charolles, le 50 octobre. 

Mâconje 2 novembre 1861. 
Loubans, le 4 novembre. 

22« Conservation. ( Oloron (Sainte-Marie d'), le 4 octobre 1861. 
Basses-Pyrénées. . ) Pau, le 7 octobre. 

IUzès, le 26 octobre 1861. 
Mais, le 28 octobre. ' 
Sauve, le 29 octobre. 
Nîmes, le 31 octobre. 

28® Conservation. J Sainte- Affrique, le 2 octobre 1861. 
Aveyron ( Millon, le 5 octobre. 

Corrèze, | Tulle, le 10 octobre 1861. 

Haute-Loire I Brive, le 11 octobre 1861 . 
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GÏonfc!*''!!: î Bordeaux, le 7 octobre 1861. 

iAjaccio^ ie 14 octobre 1861. 
Gorte, le 22 octobre. 
Caivi, le 24 octobre. 
Bastia, le 26 octobre. 

i Grasse, le 22 octobre Ï861. 
Draguignan, le 24 octobre. 
BrigDolles, le 26 octobre. 
Toulon^ le 28 octobre. 



Laveutedes coupes de bois assises dans les forêts de la Couronne 
pour Texerciee 1861 aura lieu aux époques suivantes : 

A Paris, le 12 octobre 1861. 
A Compiégne, le 15 octobre. 
A Versailles, le 22 octobre. 
A Fontainebleau^ le 28 octobre. 
A Saint-Germain, le 8 novembre. 
A Rambouillet, le 12 novembre. 

Il sera procédé à Ajaccio, le 14 octobre prochain, à Tadjudication de 
l'exploitation et du gemmage de pins laricios dans les forêts de la Corse, 
arrondissement de Corte. 

La vente se compose ainsi qu'il suit : gemmage à mort et exploitation 
de 13,087 pins laricios; gemmage à vie de 31,467 arbres de même es- 
sence, enfin, extraction de 1,367 arbres, également de même essence. 
La vente aura lieu en un seul lot. La vidange est fixée au 15 avril 1873. 
Les payements se feront en dix années, par dixième. On exige le verse- 
ment d'un cautionnement de 40,000 francs. 
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« 

Flore /bre^^iérc— Description et histoire des végétaux ligneux qui croissent spontané- 
ment en France, et des essences les plus importantes de PAIgérie, par M. Auguste 
Mathieu, inspecteur des forêts, professeur d'Iiisloire naturelle à rEcole impériale 
forestière, ancien élève de celte Ecole ; 2« édition. Nancy, chez Nicolas Grosjean ; 
Paris, chez M»« veuve Bouchard -H uzard. 

c( De toutes les sciences, dit M. A. Mathieu dans la préface de la 2« édi- 
tion de sa Flore forestière y la botanique est celle dont les progrès intéres- 
sent le plus la culture des bois, dont elle est l'introduction obligée ; elle 
est indispensable à quiconque n'oublie pas que, des nombreuses qualités 
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qui font le forestier instruit, celle de sylviculteur est la plus éminente. » 
Assurément, rien n'est plus vrai ; aussi s'explique-t-on difficilement que 
nous soyons restés si longtemps sans avoir de flore forestière proprement 
dite, et que nous n'ayons point cherché plutôt k suivre l'exemple de nos 
voisins d'outre-Rhin^qui depuis longues années ont de nombreux traités 
sur la matière, p 

Le Traité des arbres et arbustes cultivés en France^ de Duhamel, ren- 
ferme, il est vrai, la description botanique et même à un certain point, sylvi- 
cole, de nos essences forestières; mais, outre que ce n'est pas un ouvrage 
spécialement forestier, que de lacunes, que de faits incomplets ou mal 
observés n'y rencontre- t-on pas? Et qu'il laisse d'ailleurs à désirer sous le 
rapport du classement ! Aussi cet ouvrage n'est-il plus guère recherché 
que pour les splendides dessins coloriés de Redouté, dont la magnifique 
édition des fr$re$ Didot est illustrée. Dans le J)ictionnaire de Baudrillart, 
on trouve également beaucoup d'élémentsi d'une flore forestière. Tout ce 
que l'on sdv;iit à son époque sur les végétaux ligneux, de Tun et de l'autre 
côté du Rhiu^ a été recueilli, avec plus ou moins de méthode, dans ce 
grand ouvrage forestier, et témoigne de l'érudition laborieuse de son au- 
teur ; mais ses descriptions botaniques paraissent aujourd'hui bien suran- 
nées; quant à ses descriptions plus spécialement sylvicoles, il faut bien le 
reconnaître, quoique plus complètes que celles de Duhamel, elles ne sont 
plus à la hauteur de la science. 

M. Âug. Mathieu, inspecteur des forêts et professeur à l'Ecole impériale 
forestière de Nancy, en publiant une Flore forestière ^ est venu, par consé- 
quent, combler une bien regrettable lacune et occuper une place que 
l'on avait jusqu'alors laissée vacante. En prenant possession de cette 
place, qui l'attendait depuis longtemps, M. Mathieu a rendu un service 
signalé à tous les sylviculteurs. Il en a rendu un non moins important à 
la science; car, chose singulière! jusqu'à présent, la plus obscure grami- 
née, le plus humble de nos agarics, avaient été étudiés par les botanistes 
avec plus de soin que la plupart de nos grands végétaux. 

Le titre et le sous-titre de son ouvrage en indique bien le contenu. 
C'est une Flore forestière^ car on y trouve l'exposé complet et vraiment 
scientifique de tous les caractères botaniques de nos végétaux ligneux ; 
c'jsst de plus une description et une histoire de ces végètm^s^ car il con- 
tient la réunion de tous les faits « dignes d'intérêt sur leurs exigences, 
leur mo4e de végétgtiori, la structure et la transformation de leur écorce, 
la structure, les qualité? et les usages de leurs bois, la nature enfin de 
leurs produits accessoires. » Le classement des espèces a été fait confor- 
mément aux principes les plus nouvellement adoptés parla science; leurs 
caractères botaniques sont décrits avec une précision , une rigueur et 
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dans un langage vraiment scientifiques , et Fauteur, imitant en cela 
Fexemple des Hartig, des Schacht, des Nordlinger, a fait suivre les carac- 
tères de chaque genre ou espèce de la description succincte des bois qui 
le composent ; enfin, la monographie, que nous appellerons sylvicole, de 
chaque espèce et de chaque variété a été faite, surtout pour les essences 
les plus importantes, avec un soin et dans un style auxquels on ne sau- 
rait donner trop d'éloges. Du reste, M. Mathieu, étant tout à la fois bota- 
niste et forestier distingué, personne n'était mieux que lui à même de 
remplir aussi convenablement cette double tâche. Pour se rendre bien 
compte du talent de Tauteur et des qualités qui le distinguent, il faut lire 
surtout les pages qu'il a consacrées aux familles des cupulifères et des abié- 
tinées, et notamment aux genres chêne et pin. 

Dans la seconde édition de la Flore ^Vi. Mathieu a élargi le cadre, un peu 
trop étroit selon nous, qu'il lui avait donné, en y faisant entrer, sous forme 
de notes, il est vrai, une monographie succincte des principales essences 
de TÂlgérie. Ces diverses monographies se composent des observations 
faites par les agents, forestiers ou les botanistes qui ont exploré le nord 
deTÂfrique depuis la conquête, et il serait fort à désirer que le savant 
profess^eur fût bientôt mis à même de se rendre sur les lieux pour con- 
trôler les observations déjà faites, ou de les compléter par des faits nou- 
veaux. La sylviculture algérienne ne pourrait assurément qu'y gagner. 
Indépendamment des rectifications et des additions importantes dont elle 
a été l'objet, cette seconde édition s'est encore enrichie d'une clef analy- 
tique pour la détermination pendant l'hiver des principales espèces in- 
digènes. Nous n'avons pas besoin de faire ressortir ici l'utilité, pour les 
sylviculteurs surtout, de cet appendice. 

Dans la crainte de donner trop d'extension à son travail et d'accroître 
outre mesure la nomenclature des familles, genres et espèces, M. A. Ma- 
thieu s'est encore refusé cette fois, comme il Tavait déjà fait dans sa pre- 
mière édition, à admettre c( les arbres exotiques, si répandus dé nos 
jours dans les jardins, les parcs, les promenades publiques et même le 
long des grandes routes, et toutes les plantes herbacées spéciales aux 
forêts, dont l'abondance donne au tapis végétal qui en couvre le sol un 
cachet caractéristique, suivant la composition minérale et les propriétés 
physiques qui en dérivent, suivant l'état en massif, l'exposition, la lati- 
tude, l'altitude (1). » 

Selon nous, M. Mathieu a eu tort de se laisser arrêter par les considé- 
rations que nous venons de dire. Un traité de ce genre n'est jamais trop 
étendu, quand on n'y a mis que des choses utiles, se rapportant directe- 
ment au sujet que l'Qn s'est proposé de traiter ; or, ce qu'a dit l'auteur du 
rôle que jouent les plantes herbacées en sylviculture, démontre d'une ma- 

(1) Préface de la a^ édition, p, yi. 
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nière irréfragable, nous ne dirons pas seulement Tutilité, mais la néces- 
sité de leur présence dans une flore forestière complète. Des considéra- 
tions, d'une autre nature, il est vrai, auraient dû, à notre avis, le décider 
également à laisser entrer dans sa Flore les principaux arbres exotiques 
cultivés en France. Ainsi, il arrive fréquemment aujourd'hui que les 
agents forestiers sont consultés sur la nature de ces arbres, leurs exi- 
gences, leur mode de culture ; pourquoi dès lors se refuser à les mettre à 
même de répondre d'une manière sûre et précise à ceux qui les inter- 
rogent sur ce point? Que M. Mathieu ne craigne donc pas de prononcer 
le : dignus intrare pour les végétaux dont nous venons de parler, lors- 
qu'il s'occupera de sa troisième édition. Nous pouvons l'assurer que per- 
sonne ne s'en plaindra, loin de là ; et s'il ne veut pas trop compliquer sa 
nomenclature, ne lui serait-il pas facile de remédier à cet inconvénient, 
en leur consacrant une place distincte, sous forme d'appendice? 

M. À. Mathieu sollicite dans sa préface les observations et les critiques; 
nous nous empressons de répondre à son appel et de soumettre à son 
appréciation celles que nous a suggérées une longue pratique de son 
traité. 

Commençons d* abord par déclarer que nous ne sommes nullement de 
Tavis des forestiers, dont [il est question dans la préface de la seconde 
édition de la Flore forestière, qui reprochent à cet ouvrage d'être trop 
scientifique et d'employer un langage par trop botanique. Nous croyons 
avec l'auteur que chaque science, la botanique comme l'algèbre, la phy- 
sique, la chimie, a sa langue propre qu'elle est tenue de parler, sous peine 
d'être ou confuse ou inintelligible, et il est certain, qu'en botanique no- 
tamment, si l'on voulait, au lieu d'avoir recours aux lï^ots techniques, ne 
se servir que des expressions usuelles et vulgaires, on serait forcé d'em- 
ployer des périphrases qui, la plupart du temps, rendraient les descriptions 
illisibles. D'ailleurs on se fait bien vite au langage botanique, surtout 
quand on a à sa disposition un vocabulaire aussi bien fait que celui que 
M. Mathieu a placé en tête de son livre. Mais ce qu'on pourrait peut-être 
reprocher à M. Mathieu, c'est de ne pas avoir illustré chaque description, 
celle du moins relative aux végétaux les plus importants, de dessins, re- 
présentant les fleurs, les graines, les feuilles, etc. C'est à nos yeux 
le complément indispensable d'une flore forestière et, à sa place, nous 
n'hésiterions pas un seul instant à combler cette lacune dans la prochaine 
édition de son ouvrage, son prix dût-il en être doublé. 

Il eût été en outre à désirer que l'auteur mit à profit les nombreux docu- 
ments et les remarquables aperçus que renferme la Géographie botanique 
de M. Àlph. de CandoUe sur les aires d'habitation des principales essences 
forestières et notamment sur le chêne, le hêtre, le bouleau, les sapins, etc. 
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Il y a daas Touvraga que nous venons de citer, en ce qui concerne les 
limites de ces essences, les causes qui les empêchent de franchir tel ou 
tel degré d'altitude, de latitude ou de longitude, des considérations ex- 
trêmement intéressantes pour les forestiers. 

Nous nous sommes aussi demandé pourquoi, à propos des propriétés 
calorifiques des bois, M. Mathieu n'avait pas cru devoir comparer les 
chiffres donnés par M. Hartig, avec ceux fournis sur le même sujet par 
M. Eug. Ghevandier. Un tel rapprochement eût eu cependant son utilité 
et eût servi à contrôler l'exactitude des chiffres fournis de part et d'autre. 

Enfin, il nous a paru que les idées exprimées dans la Flore foreiiièref 
au sujet de Tacclimatation dans nos forêts des essences exotiques, avaient 
quelque chose de trop absolu. On réussit très-rarement dans cette voie, 
c'est vrai; mais un succès ne suffit-il pas pour faire oublier cent échecs? 
Le robinier est là pour le prouver. Et d'ailleurs, il s'est introduit depuis 
quelque temps dans Tindustrie forestière un nouvel élément dont il faut 
tenir grand compte, quand on examine la question : nous voulons parler 
de l'injection, dans les bois, des antiseptiques. 

Nous voilà arrivé au bout de nos observations et de nos critiques, et la 
liste n'en est pas longue, comme on le voit. 11 est grand temps de nous 
résumer. 

La méthode adoptée par Fauteur de la Flore forestière est irrépro- 
chable; les faits sont étudiés dans cet ouvrage, avec cette rigueur 
que Ton apporte aujourd'hui datis les travaux scientifiques ; le style , 
clair, net et précis, démontre que l'auteur est complètement maître de 
son sujet. En un mot, la Flore forestière réunit toutes les qualités 
d'un ouvrage destiné à devenir classique. Il l'est déjà, du reste, car il 
s'est fait une place dans toutes les bibliothèques sylvicoles, à côté delà 
Culture des bois, de MM. Lorentz et Parade, ouvrage auquel il sert 
naturellement d'introduction (1). 

Claude Vionopi. 

(1) Le défaut d*espace nous force encore cette fois d'ajourner au prochain numéro 
Texamen des divers ouvrages ou notices que nous avions mentionnés dans notre der- 
nière revue. 

A propos de cette revue, nous devons rectifier une allégation que nous y avons fait 
figurer. En rendant compte du Traité de Vaménagement des forêts, de M. Nanquette, 
nous avions dit que Tauteur, imitant en cela tous ses devanciers^ avait adopté l'ancienne 
terminologie relative à l'exploitabiHié. Nous avions en cela trop généralisé et nous au- 
rions dû faire une exception à l'égard de M« Tassj, qni a introduit, dans ses Etudes sur 
Vaménagement, une définition et un classement rationnels des diverses exploitabilit^ 

C. V. 
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ModiOcations dans les circonscriptions des 17« et 2i« conservations. — Création d'une 
inspection à Lyon. — Session des Conseils généraux. —Résultats des adjudications 
déjà effectuées. — Usage de faux marteaux ; condamnation à sept ans de réclusion. — 
Conférences de pisciculture, de M. Millet — La pêche en Chine.— Traduction en turc 
du cours de sylviculture professé à TEcole forestière de Gonstantinople. 

Par décret du 25 aoûl 186i , le département de la Loire est distrait de la Si*" con- 
servation forestière, dont le chef-lieu est Moulins, et réuni à la 17« conservation 
forestière, dont le chef-lieu est Mâoon. 

Par décision ministérielle du 20 août i86i> il a été créé un poste d^inspecteur d(98 
forêts dont la résidence est fixée à Lyon, et qui comprend le service forestier des 
départements du Rhône et de la Loire. 

La dernière session des Conseils généraux a réalisé, en ce qui concerne la question 
forestière et particulièrement celle du reboisement, toutes les espérances que l'on 
était en droit de concevoir. Un grand nombre d^entre eux ont émis à cet égard des 
idées et des vœux qui, tout en témoignant d^une manière incontestable derimpor- 
tance que l'on attache maintenant en France aux questions de cette nature, doivent 
nécessairement, dans un temps plus ou moins rapproché, exercer la plus heureuse 
influence sur Tesprit des populations, et les disposer à seconder les efforts de Tad- 
ministration forestière qui, dans certaines contrées, ont été trop fréquemment 
entravés. Parmi les Conseils généraux qui se sont faits plus particulièrement re- 
marquer dans cet ordre d'idées, nous devons citer en première ligne celui du dé- 
partement du Yar. Grâce àTintelligente initiative de quelques-uns de ses membres ; 
grâce aussi à Finfluepce morale exercée par les agents forestiers de la conservation 
dont fait partie ce département, rassemblée dont il s^agit s'est occupée avec la 
plus vive ^sollicitude de la question du reboisement et elle a promis son concours le 
plus énergique à l'administration, concours à la fois pécuniaire et moral. Cen*est 
pas du reste la première fois que le Conseil général du Var entre aussi résolument 
dans cette voie et qu'il se faft remarquer par fa vivacité de ses vœux en faveur de 
la nécessité de procéder au reboisement et d'aider l'administration forestière dans 
Taccomplissement de cette œuvre. Mentionnons aussi, après le Conseil général du 
Yar, celui du déparlement de TAîn, dont M. le directeur général des forêts est 
membre et qui s'est occupé tout spécialement de la question sylvicole. An surplus^ 
nous nous proposons de publier très-prochainement, dans un article spécial, le 
résumé des idées et des vœux les plus importants émis^ cette année, sur la question 
qui nous occupe, par les Conseils généraux. 

t^es nouvelles qui nous parviennent au sujet des ventes de bois réalisées jusqu'à 
présent sont en général très-favorables. Ces ventes ont eus lieu potir la presque 
totalité dans les départements du centre, et les chiffres que nous avons eus sous les 
yeux démontrent que les résultats obtenus ne diffèrent pas sensiblement de ceux de 
l'année dernière, lesquels, on se le rappelle, étaient considérés comme fort avanta- 
geux. Si, sur quelques points il y a eu une légère diminution sur le prix de vente de 
rhectare, en revanche, les prix de l'exercice précédent ont été assez notablement 
dépassés sur d'autres points. 

En résumé, Tespècë de crise financière (ful sévit depuis qiielque temps déjà 
n'a eu jusqu'à présent aucune influence appréciable sur les adjudications de l'exer- 
cice courant, et il y a lieu de présumer dès lors qu'il continuera à en être ainsi pour 
les ventes qui restent à faire. . 

La Cour d'assises du département des Yosges a condamné, le 4 septembre der- 
nier, â sept années de réclusion, le nommé Charles Roch, marchand de bois, reconnu 
coupable d'avoir fait usage d'un faux marteau dans des coupes de bois marquées en 
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délivrance et dont il était adjudicataire. Son frère, Jeaa Roch, poursuivi comme 
son complice, s*était donné la mort le 20 juin précédent, après avoir fait les aveux 
les plus complets sur sa culpabilité ainsi que sur celle de son frère. Le compte 
rendu de cette affaire, qui a excité dans tout le département des Vosges la plus vive 
émotion, nous est parvenu trop tard pour que nous puissions l'insérer dans le pré- 
sent numéro; mais nous le publierous in extenso dans le numéro prochain. 

— Nous lisons dans le Moniteur du 2 octobre que M. Millet, inspecteur des eaux 
et forêts, membre de la Société impériale d'acclimatation, commencera^ sur la pisci- 
culture, dans l'aquarium du jardin zoologique du bois de Boulogne, une série de coa-^ 
férences dont la première aura lieu le jeudi 3 octobre, et les autres les jeudis suivants. 
Nous engageons les personnes qui s*occupent de pisciculture, et le nombre en aug- 
mente tous les jours, à aller entendre M. Millet. Cet agent forestier est depuis long- 
temps connu par ses nombreux travaux sur la pisciculture^ dont il a fait une étude 
toute spéciale. 

A propos de pisciculture, le journal officiel contenait il y a quelque temps un fort 
intéressant rapport de M. Euf^ène Simon, ancien élève de l'institut agronomique de 
Versailles, actuellement en mission en Chine^ sur la manière dont elle est pratiquée 
dans ce pays. 11 en résulte que les .Chinois sont de beaucoup nos maîtres à cet égard, 
et que le poisson est pour eux ce qu'est pour nous la volaille et le bétail. 11 est 
regrettable que le rapport de M. Simon présente quelques lacunes, et que, notam- 
ment, il n'entre pas dans des détails sur la manière dont les habitants du céleste 
Empire transportent et conservent Talevin.Nous aurions désiré aussi quelques ren- 
seignements sur les procédés de pêche des Chinois. Quelques-uns de ces procédés sont 
cependant fort curieux, ainsi que nous Taffirmait récemment un voyageur fort 
connu, qui a passé de longues années en Chine. D'après ce voyageur, on verrait 
souveut sur les lacs et les étangs de nombreux bateaux sur chacun desquels se 
trouve une douzaine de cormorans. Ces oiseaux sont tellement bien dressés, qu'ils 
rapportent dans leur bec, au patron de la barijue, tout le poisson qu'ils ont pu 
prendre, et, cbose singulière, ils ne se trompent jamais de bateau. Ainsi, le cormo- 
ran serait pour la pêche ce que le faucon est pour la chasse. Les Chinois sont même 
allés beaucoup plus loin^ s'il faut en croire notre voyageur. Ils seraient par- 
venus à apprivoiser des poissons femelles, qu'ils tiennent à l'attache dans Teau à 
une certaine profondeur. Les poissons mâles accourent de tous côtés rôder autour 
de ce poisson sirène, et le pêcheur saisit le moment où ils sont tout occupés de leurs 
amours pour les harponner. 

— Nous lisons dans le Courrier d'Orient du 21 septembre que le cours de sylvi- 
culture professé a l'École forestière de Constantinople par M. L. Tassy, vient d être 
traduit en turc par deux des anciens élèves de cette école, MM. Artin et Osman. Le 
gouvernement ottoman, désireux de montrer combien il attache d'importance à cet 
enseignement, a décoré de l'ordre du Medjidié chacun de ces deux jeunes gens, et a 
ordonné en outre l'impression à ses frais de leur traduction. Nous tenons à faire 
remarquer que l'un d'eux, M. Artin, est Arménien et chrétien ; c'est là un fait qui 
démontre un véritable progrès dans la voie de tolérance où est entré le gouverne- 
ment dont il s'agit. 
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INTRODUCTION ARTIFICIELLE ET CULTURE DU CBÊNE 

DANS LES TAILLIS. 



Le chêne disparaît tous les jours dans nos taillis sous futaie. 

Cet appauvrissement était signalé dès les premières années du siècle 
dernier par Réaumur (1); plus tard parles commissaires réformateurs des 
forêts et, de nos jours, par les rapports d'un grand nombre d'agents fores- 
tiers, qui éprouvent à composer la réserve réglementaire en baliveaux de 
cette essence les plus graves embarras. Non -seulement les brins de 
semence font défaut, mais les rejets sont si rares ou proviennent de 
souches déjà si usées, qu'on se voit souvent dans la nécessité d'élever 
sur le taillis une futaie de charme qui Técrase et qui n'offrira à l'avenir 
aucune ressource en bois d'ouvrage et de construction. 

On ne saurait trop déplorer cet appauvrissement, car le chêne constitue 
sans contredit l'essence la plus précieuse des taillis sous futaie ; il se 
reproduit de souches avec une admirable facilité, et les cépées abon- 
dantes qu'il fournit se distinguent par une grande activité de croissance. 
11 n'y a aucune exagération k assigner à la souche du chêne une durée de 
trois ou quatre siècles, parce qu'elle se rajeunit à chaque exploitation par 
de nouvelles racines et qu'on la voit souvent, malgré la carie qui Ta 
atteinte depuis longues années, se charger sur le bois encore sain de la 
circonférence de nombreux et vigoureux rejets; l'écorce du chêne, la 
seule utilisée dans nos tanneries, devient tous les jours plus précieuse et 
plus recherchée; enfin nos futaies sont si rares que c'est surtout aux 
chênes élevés sur taillis que nous sommes habitués à demander nos prin- 
cipales, sinon nos plus précieuses ressources en bois d'ouvrage et de 
construction. 

Un grand ministre de Louis XIV n^a pas craint de dire, il y a deux 
siècles déjà : La France périra faute de bois. Il y a, nous le savons, 
quelque exagération dans l'expression de cette crainte, mais on ne 
saurait se défendre d'une légitime appréhension en voyant, depuis le 
commencement de ce siècle, s'amoindrir si rapidement notre domaine 
forestier et tous les défrichements entrepris parfois avec tant d'impru- 
dence. 

L'Etat est le seul propriétaire capable d'exploiter les forêts qu'il possède 

(t) ÀnncUes forestières^ septembre 1860. 

OCTOBRE 1861. — 4* SÉRIE. — T. VII. T. VU.— 21 
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en vue du plus grand usufruit et surtout de la production la plus utile. Ce 
double but ne peut, on le sait, être atteint complètement que par le régime 
de la futaie. Mais, outre que la conversion successive de nos taillis com- 
posés exigera nécessairement une longue période d'années, rette opération 
demande, pour être entreprise avec succès, que les essences d'élite 
soient largement représentées dans les peuplements. Introduire ces 
essences, surtout où elles font défaut , est donc Tun des premiers devoirs 
deTEtat; s*il le méconnaissait, on pourrait se demander, comme Tont 
fait déjà trop souvent d'imprudents économistes, h quel titre il est demeuré 
possesseur d'un domaine que des particuliers pourraient gérer aussi 
habilement et avec plus d'économie. 

Hâtons-nous de le dire, Tadministration des forêts se piéoccupe avec 
sollicitude des besoins de l'avenir, et par sa circulaire du 16 avril 1859, 
M. le directeur général des forêts, aujourd'hui ministre des finances, 
signalait aux conservateurs Tappauvrissement de nos taillis sous futaie 
et prescrivait l'emploi immédiat des mesures capables d'assurer l'intro- 
duction artificielle du chêne dans toutes les coupes de taillis sous-futaie 
où le sol peut permettre aux réserves d'acquérir de belles dimensions. 

Cet appel a été entendu, et un grand nombre d'agents se sont déjà 
mis à l'œuvre sur tous les points du territoire. 

Pour assurer à ces travaux toutes les garanties désirables de succès, et 
pour que tant d'efforts ne demeurent pas stériles, il nous semble qu'il y 
a lieu : 

4® De rechercher les causes de la disparition du chêne dans les forêts 
soumîmes au régime du taillis sous futaie ; 

2^ De signaler les difTicultés de l'introduction artificielle de cette 
essence précieuse ; 

3® D'indiquer les moyens les plus certains et les plus économiques de 
Fy ramener dans une large proportion. 

Cames de l'appauvrisse^nent. — 1® Le chêne éprouve les plus graves 
difficultés à se régénérer naturellement dans les taillis sous futaie. 

Le gland n'y fait cependant pas défaut, car les réserves isolées et très- 
développées en branches sont plus souvent et plus abondamment fertiles 
que les arbres qui croissent en massifs pleins et uniformes. 

Mais les glands donnent rarement naissance à déjeunes sujets, capables, 
si on les abandonne à eux-mêmes, de régénérer les taillis. 

De deux choses l'une : ou la glandée a été abondante, dans les quelques 
années qui précèdent l'exploitation du taillis, ou bien, c'est Tannée même 
de la coupe ou à l'automne suivant que les réserves ont projeté sur le sol 
une grande quantité de graines. (Je ne parle pas des glandées.qui se 
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produisent en pure perle qmnà !e (aillis a pris déjà un Gortaiii dévdop- 
pemejU.) 

Examinons Tavenfr qui «iteiid ces jernies repeuplements dans l'une el 
YmirQ hypothèse : 

Si la gtendée s'est produite deux ou trois ans avant que le tailUs arrive 
en toiif d exploitation et si ce taillis est assez peu fourré pour laisser 
parvenir jusqu'au jeune plant la lumière qui lui est nécessaire, on trouvera 
le parterre de la coupe pourvu, mais le plus souvent par taches, de jeunes 
brins de chêne maigres, déjà languissants et étiolés. La transition subito 
à Tair libre, peu h redouter en général, Tabatage du taillis et la circula- 
tion des voitures compromettront la venue d'un grand nombre d'entre 
eux ; bientôt l'invasion des herbes et des bois blaucs, si redoutable sur- 
tout dans les sols frais et rnrgileux, et le taillis lui-même, dont la croissance 
est bien plus active que celle des brins de semence, ne tarderont pas k 
faire périr tous C( ux qui auront résisté aux dangers de l'exploitation. 

Si c'est dans Tannée même de la coupe ou à l'automne suivant que se 
produit une abondante glandée, le jemie plant échappe à quelques-uns des 
dangers que Ton vient de signaler; mais son développement est si lent, 
qu'il ne tarde pas.à être étouffé par les herbes, le bois blanc et le taillis 
environnant; c'est h peine si dans. les taillis ruinés, on voit survivre 
quelques individus h la population nombreuse qui vient de s'y produire. Le 
jeune plant de chêne a un tel besoin de lumière qu'il faudrait, pour le sauver 
en pareille situation, des soins assidus et multipliés qu'il est matérielle- 
ment impossible de lui donner. 

2® Exploitation .Vrez terre ou entre deux terres. 

Dans les portions clairiérées des taillis, là où les herbes et les bois 
blancs ne les ont pas étouffés, on trouve encore, au moment de l'exploi- 
tation, quelques brins de semence gfêles, élaucés et incapables de résister 
à l'état d'isolement; d'autres ont buissonné sous le couvert incomplet des 
réserves, mais sont encore pleins de vie, capables de fournir d'abondants 
rejets et de rajeunir ainsi'le taillis. 

Il suffirait pour cela qu'ils fussent exploités avec quelques soins et 
quelques ménagements, 11 n'en est malheureusement pas ainsi : les brins 
grêles et élaucés n'offrent pas à la cognée une résistance suffisante, et 
dans la crainte d'éclater on de déchirer la souche, les bûcherons vont 
chercher jusque dans le sol le point d'appui qui leur manque; ils exploi- 
tent ce qu'ils appellent assez improprement entre deux terres, c'est-à- 
dire au-dessous du collet de la racine, et Ton comprend que, malgré la 
vitalité de la souche, toute production de rejets devienne ainsi im- 
possible. 

Quant aux l>rins qui ont buisisonné et dont l'exploitation est unç véri- 
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table charge, on ne songe à les faire disparaître qu'à l'époque prescrite 
par l'article 23 du cahier des changes pour le nettoiement des coupes ; ils 
sont donc foulés par les bûcherons durant tout l'hiver, et ce n'est qu'aux 
approches du 15 avril ou du 15 mai, souvent même du 1^' juin, alors 
qu'il s'agit de parer la coupe et de la débarrasser des ronces, des épines 
et autres arbustes nuisibles, qu'on fait à la serpe une véritable razzia de 
ces malheureux chéneaux. 

L'article 22 du cahier des charges est ainsi conçu : à moins de clauses 
contraires, les bois seront exploités à tire et aire et à la cognée, le plus 
près de terre que faire se pourra. 

Cette dernière prescription a surtout pour but d'assurer aux rejets une 
assiette solide, mais son application trop rigoureuse en compromet 
souvent la production. On sait, en effet, que c'est l'action directe de la 
lumière sur l'écorce encore tendre et spongieuse de la souche qui déter- 
mine le développement rapide des bourgeons adventifs et proventifs 
qu'elle renferme en rudiment. Eh bien ! je le demande, ne diminue-t-on 
pas les chances de reproduction en ne laissant exposée à Taction bienfai- 
sante de la lumière qu'une parcelle rugueuse et à peine visible de cette 
écorce ? 

A Tappui de cette assertion, voyez les brins de taillis abattus à 30 ou 
40 centimètres du sol pour l'assiette des coupes. Ils se couvrent tous, de 
la base au point où la coupe a été effectuée, d'une masse de rejets, à la 
vérité fort mal assis, et qui ne tardent pas à ployer sous le poids de la 
neige et du givre. 

Comparons encore, dans un même massif et dans des conditions iden- 
tiques de sol et de peuplement, nos exploitations à rez terre et celles 
des bois particuliers : ici, des bûcherons malhabiles ont souvent fait usage 
de la serpe; la coupe n'est ni régulière ni en talus, et les élocs sont 
élevés de 7 à 8 centimètres au-dessus du sol. Eh bien! ces taillis re- 
poussent à merveille, et le chêne s'y maintient malgré l'absence de repeu- 
plements artificiels. 

Me sera-til permis de citer encore dans cette discussion le résultat 
d'une expérience à laquelle j'ai procédé il y a quelques années? Dans une 
coupe de consistance assez claire, où les eaux pluviales ne s'écoulaient 
que très-lentement, souvent submergée pendant l'hiver, j'ai fait choix 
d'une place d'essai de 10 ares placée dans des conditions moyennes de 
situation et de peuplement (chêne 0,3, charme 0,4, hêtre 0,1 , bois 
blanc 0,2). D'habiles bûcherons ont exploité cette coupe rez terre, 
comme ils avaient l'habitude de le faire, du 15 novembre au 15 avril. 
L'hiver avait été très-pluvieux et dans toutes les parties humides, le taillis, 
coupé en, automne, ne produisit qu'un très-petit nombre de rejets; le 
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recru fut plus abondant partout où Teau n'avait pas séjourné et où la 
coupe avait été tardive : les bois blancs eux-mêmes ont fourni peu de rejets 
mais d'abondants drageons. 

Dans la place d'essai, où le taillis avait été exploité en novembre, 
à 6 centimètres du sol, toutes les souches, sans exception, ont repoussé. 

De rensemble de ces observations et de faits nombreux qu'il serait 
facile de rapporter, on peut conclure avec quelque certitude : 

Que les exploitations rez terre, alors qu'elles sont trop rigoureuse- 
ment prescrites, sont toujours fatales aux hêtres et plus particulièrement 
au charme dans les sols humides. 

Voies et moyens de culture. — J'ai hâte d'arriver à l'objet essentiel 
de cette courte notice, a la discussion des voies et moyens capable de 
ramener le chêne dans nos taillis, le plus sûrement et le plus largement 
possible. 

Ces moyens, à mon avis, sont de deux sortes, les uns se rapportant à 
la culture proprement dite, les autres, par lesquels on cherche h suppléer 
par le repeuplement artificiel l*insuffisance des ressources de la nature 
abandonnée à elle-même. 

Une culture raisonnée ot qui tendrait surtout à favoriser les efforts de 
la nature nous conduirait à adopter les mesures suivantes : 

1^ Approprier le mode d'exploitation aux circonstances diverses de 
sol, d'essences et de situation ; 

2^ Imposer aux adjudicataires la charge de faire receper, avant toute 
exploitation à la cognée, les semis et les brins traînants et buissonnants 
de chêne, sous la surveillance assidue des gardes, à l'aide du grand séca- 
teur forestier (i). 




3® Réserver tous les semis complets de chêne qui, dans les- parties 
clairiérées et sous le couvert incomplet des réserves, présenteraient 

(1) Le sécateur forestier^ conslruil sar les indications de M. de Pons^ sous-inspecteur 
des t'orêls, permet de procéder rapidement au recepage des plantations et des brins de 
taillis trop faibles pour résister à Tébranlement de la cognée. Il est coudé et pourvu de 
branches qui dispensent l'ouvrier d*ôtrc constamment courbé. 
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encore, m momewt de TexploUalion, les signes d'une Tégétation 
prot»père. 

Imposer aux gardes le soin d'entretenir ces semis, c'est-à-dire de les 
dégager, a» mois de juillet de chaque année et pendant quatre à cinq ans, 
des rejets, arbustes et surtout des bois blancs (1) qui pourraient entraver 
leur bonne venue. 

4® Introduire dans le traitement des taillis la méthode des éclaicies et 
des nettoiements, seule capable, si ces utiles opérations sont dirigées 
î)vec les soins et Tintelligence nécessaires, de faire justice prompte et 
complète des arbrisseaux d'un intérêt secondaire : mettre à profit ces 
éelaircies pour maintenir les bois blancs dans une juste proportion et pour 
dégager, sans les priver de Fappui qui leur est nécessaire, tous les brins 
de semence qu'atteindrait bientôt un couvert trop complet; découvrir 
périodiquement les semis de chêne qui se produiraient dans les huit ou dix 
dernières années de la révolution et qu'on pourrait conduire avec quelque 
chance de succès, jusqu'au terme de cette révolution. 

Moyens artificiels. — Les soins de culture que l'on vient d'indiquer 
pourraient suffire à la rigueur là où le chêne existe encore en notable pro- 
portion dans le taillis et où Ton peut fonder quelque espoir sur la régé- 
nération par les réserve». 

Dans les taillis appauvris depuis longtemps, où le tilleul, le tremble, 
le saule, le charme et les arbrisseaux ont successivement usurpé la place 
des essences précieuses, où les chênes réservés ne sont plus qu'en mino- 
rité et suffisent à peine à produire des ensemencements partiels, il faut de 
toute nécessité procéder par voie artificielle. 

C'est à la plantation qu'on a ordinairement recours pour introduire 
ariificiellement le chêne dans les taillis; nous aurons donc à exposer les 
divers modes pratiqués ou proposés jusqu'à ce jour et à en discuter la 
valeur. Nous rechercherons ensuite si, dans certaines conditions de sol 
et de peuplement^ le repiquement du gland ne nous conduirait pas plus 
sûrement, plus économiquement et surtout plus complètement au but que 
nous poursuivons. 

Travaux préliminaires. — Assainissement. — Les terrains humides 
et marécageux dans lesquels affluent, sans y trouver l'écoulement néces- 
saire , les eaux de sources ou les eaux pluviales , sont complètement 
impropres à l'éducation des essences précieuses. Il importe donc d'y pra- 
tiquer tout d'abord tin assainissement complet et économique. 

(1) Qoam) les semis naiarels ne formenl pas de fourrés complets, il vaut mieux été- 
ter à 20 on SI5 ceniimèlres du sol les boiâ blancs qui les surmootenl que de les couper 
rez terre. Cette mulilation les force à se garnir de branches basses qui roaintieùBent la 
fraîcheur du so), el ils sVJaneent o>oin$ rapldemenl. 
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Pour satisfaire à ces deux conditions, il est nécessaire de rechercher, 
sur les versants même, les causes très-diverses qui contribuent à l'inon- 
dation des parties inférieures. Parfois on pourra procéder par parcelles et 
par coupes ; le plus souvent, et après ua nivellement convenablement 
étudié, on sera obligé k un travail d'ensemble qui embrassera tout un 
bassin d'écoulemeni. 

- Création de pépinières, — Les auteurs de^b Culture des bois accordent 
une préférence marquée aux plants élevés en pépinière et affirment que 
loin d'être une dépense inutile, la création d'une pépinière procure an 
planteur une notable économie. 

Aux indications précieuses qu'ils ont fournies sur cette matière, je me 
permettrai d'ajouter quelques résultats d'expérience. 

La production annuelle d'une pépinière de 1 hectare^ améDâgée^ de 
façon à fournir tous les ans une égale quantité de plants de quatre ans,, 
peut s'élever à 450,000. Le prix de revient du mille de jeunes plants 
varie de 0,90 kl, 20- 

Il est k conseiller de repiquer en pépinière les plants d'un an, après en 
avoir éeourtéle pivot. Pour procéderplus rapidement et plus économique- 
ment, on peut se contenter de couper le pivot en itrte à l'aide de la 
bêche oblique et bien tranchante employée k Haguena» : on obtient ainsi 
une production abondante de chevelu dont on n'a rien à retrancher au 
moment de la mise en place, et qui assure la reprise du sujet. 

Dans ce dernier cas et lorsque le jeune plant doit demeurer quatre 
à cinq ans dans les rigoles de semis, il importe de réduire la largeur de 
ces, rigoles k 6 ou 7 centimètres; le plant ne doit pas y être tellement 
serré qu'il s'aframe bientôt, et que les racines ne puissent se développer 
librement; il doit être assez dru pour empêcher le buissonnement et Tinvan 
sion des mauvaises herbes. Quand le gland est de bonne qualité, il suffit 
de 120 litres de pédoncule, de 100 litres de rouvre par are de pépinière. 

Plantation de brins épars de basse tige. — Les plants jetés sans 
ordre à travers les jeunes coupes, fussent-ils élevés en pépinière et mis 
en terre avec tous tes soins désirables, disparaissent bieat6t soup le 
couvert des herbes touffues et des bois blancs qui ne tardent pas k les 
enserrer. On éprouve à les retrouver, pour leur donner les soins d'entre- 
tien qu'ils réclament impérieusement^ d'insurmontables difficultés et Ton 
s'épuise, dans les sols frais du moins, en efforts superflus. 

Plantaliou de brins épars de haute tige. — Les plantations (j^ haute 
tige, conseillées par Hartig, en vue des besoins du balivage* exigent la 
culture de vastes pépinière et souvent l'emploi de tuteurs ; elles entraînent 
k des dépenses considéi ables. 

Pl(miaUons de basse tige symétriqmrmnt disposées ]^r lignes con- 
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firmes. — Les soins d'entretien, si nécessaires dans les repeuplements 
artificiels en générai, sont ici d'une si absolue nécessité qu'on ne peut 
espérer de succès qu'à ce prix. Ils peuvent se réduire à un binage annuel 
en automne piendant deux ou trois ans, selon Tâge et la vigueur des 
plants. 

C'est surtout en vue de rendre facile et le moins dispendieuse possible 
la pratique de ces binages, qu'on s'est apppliqué à donner aux plantations 
de basse tige dans les taillis une disposition symétrique, et que Ton a 
procédé par lignes ou sentiers continus, par placeaux ou bouquets. 

Les sujets sont placés à 1 mètre de distance, dans des lignes ou sen- 
tiers continus, qui suivent d'ailleurs toutes les sinuosités des vides, et, au 
besoin, contournent les cépées. Le sentier est défriché sur la largeur 
de O^'jSO, et la meilleure terre végétale est ramenée au pied du jeune 
plant, de manière à y former une petite butte. 

Cette butte, indispensable surtout dans les sols humides, subsiste long- 
temps, et dessine en relief la direction des sentiers dont la recherche est 
ainsi rendue très*facile. 

Le défrichement est pratiqué en été, la plantation en automne et le 
recepage au printemps suivant. Le prix de revient s'élève : 

Pour le défrichement, à 1 centime par mètre courant, pour la plantation 
proprement dite, de 5 à 6 francs le mille, quand les plants proviennent 
de pépinière, de 7 à 8 francs quand ils sont extraits de la forêt. 

Chaque binage coûte 3 francs par mille déjeunes sujets. 

Cette méthode a Tinconvénient de ne point répartir assez uniformément 
les jeunes plants sur toute la surface des coupes. Dans les sols calcaires 
et un peu secs, ces derniers s'élèvent sans trop d'efforts au niveau des 
taillis environnants; mais dans les terrains argileux, où le défrichement a 
provoqué la venue d'une grande quantité de drageons de tremble, et où 
leur croissance est activée par la fraîcheur superficielle, le chêne est 
comme enfermé entre deux murailles qu'il faut continuellement essarter. 

Placeaux mi bouquets. — Le mode de repeuplement par bouquets, 
usité surtout dans la Marne et les Ârdennes, répond à toutes les exigences 
et s'emploie avec succès dans les terrains profonds, frais et argileux. Il 
consiste à pratiquer des plantations de chêneaux ou des semis de glands 
sur de petits espaces de forme circulaire, uniformément distancés et d'égale 
étendue (3 mètres de diamètre, non compris la rigole donl il sera parlé plus 

tard). ^ 

Le terrain, défoncé à la bêche à 0^,30 de profondeur, est convenable^ 
ment divisé et purgé des racines traçantes de 1)ois blanc; on ouvre à la 
circonférence une rigole de 0™,20 de largeur et de 0"*,20 de profondeur, 
et la terre en provenant est rejetée sur le terrain qui vient d'être défoncé ; 
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on Vy nivelle au râteau, de façon à produire au milieu de ce petit espace 
uu bombement de 0"^,15 : on pratique une saignée au point le plus bas 
de la rigole. 

Bouquets de semis. — On repique un litre de glands sur deux sillons 
concentriques, le premier à 0^,30 du bord inférieur de la rigole, le second 
à 0"^,60. Les glands, également espacés à raison de 2/5 de litre sur le 
grand sillon et de 1/3 sur le deuxième, sont enfoncés à 0°',03 à Taide du 
plantoir à nervures, puis couverts de terre et d'une légère coucbe de 
feuilles qu'on fixe au sol par un peu de terre répandue à la pelle. 

On peut compter sur la levée de 80 à 100 jeunes plants par bouquets ; 
on n'en laisse k demeure que 15 à 20. 

Bouquets par plantation. — Même disposition du sol et de la plan- 
tation; mise en place, avec les soins convenables, de 15 à 20 jeunes 
sujets de deux à trois ans sur deux lignes concentriques. 

L'époque la plus favorable pour la préparation du terrain est la fin de 
Tété; on laisse le gazon et les plus grosses mottes qu'on n'a pu diviser 
tout d'abord, se déliter sous l'action alternative du soleil et delà pluie, et 
on ne recourt à l'emploi du râteau qu'au moment de la plantation, c'est- 
à-dire à la fin d'octobre. 

Il est à conseiller de brûler sur chaque place, en septembre, les ronces, 
épines, racines et débris végétaux extraits lors du défoncement du sol, 
et de répandre aussi également que possible le produit de l'incinération. 
On prévient ainsi le prompt retour des mauvaises herbes, on favorise la 
division des terrains fortement argileux, et ou leur procure l'amendement 
le plus favorable. 

Les plantations par bouquet exigent, comme tous les repeuplements 
artificiels, des soins d'entretien qui, le plus souvent, peuvent être donnés 
par les gardes : ils consistent en sarclages ou binages légers que facilitent 
la dimension des bouquets et l'espacement régulier des jeunes. sujets et 
en essartements des^recrus et des bois blancs, à la distance d'un mètre de 
la rigole. Ces derniers doivent être pratiqués avec les précautions que 
nous avons déjà indiquées, et au lieu de raser les bois blancs près du sol, 
il importera de les maintenir à la hauteur des plantations environnantes. 

La dépense par bouquet s'élève (semis ou plantation compris) de 50 cen- 
times à 60 centimes, selon la cherté de la main-d'œuvre. De bons ou- 
vriers peuvent, dans une jourmée de neuf heures, défricher et préparer le 
terrain de cinq bouquets , s'il n'est pas encombré de racines. 

Le nombre de bouquets, variable avec la nature plus ou moins satis- 
faisante du peuplement, peut être fixé en moyenne à 50 par hectare. Ils 
occupent à peine une surface de 4 ares. 

Il est inutile d'ajouter que les bouquets plantés de glands pourvoient 
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au défaut des pépinières et fournissent les jeunes sujets nécessaires à la 
plantation. 

Ce mode de repeuplement présente toutes les garanties désirables de 
succès : il permet de donner au sol une préparation complète que ne 
comportent pas les plantations isolées, contribue par le bombement, les 
rigoles circulaires et les saignées qu'il importe de prolonger autant que 
possible, à l'assainissement du terrain, facilite le repeuplement des bas- 
fonds où des plantations isolées n'auraient aucune chance de succès; 
exige les moindres frais possible d'entretien. L'état serré des jeunes sujets 
favorise leur accroissement régulier en hauteur, et prévient la production 
des branches gourmandes; enfin, Ton doit raisonnablement espérer, dans 
chacun de ces petits espaces symétriquement disposés, des ressources 
suffisantes pour le balivage futur. 

Le seul inconvénient à signaler, c'est qu'il ne pourvoit pas assez com- 
plètement à l'appauvrissement du taillis, et qu'il exige beaucoup de 
dépense et de main-d'œuvre. 

Repiquement du gland. — Un savant célèbre, que nous avons déjà eu 
occasion de eiteri écrivait en 172t : 

« Quelques vivaces qu'on suppose les souches des taillis, quoiqu'on 
suppose qu'elles poussent des racines qui les renouvellent, on ne saurait 

leur croire le privilège de l'immortalité Par cette fatalité les taillis 

doivent donc devenir caducs et aussi le deviennent*ils Les baliveaux 

devenus chênes sèment des glands ; mais pour juger ce qu'on doit espérer 
de cette ressource, il ne faut pas parcourir les taillis où les baliveaux ont 
été le mieux conservés. On trouve que ce sont ceux qui sont en plus 
mauvais état ; au-dessous et tout autour du baliveau, surtout lorsqu'il est 
parvenu à l'âge d'arbre, la place est nette, les souches sont péries, elles 
se sont trouvées trop à l'ombre. 

« Des glands jetés plus à propos dans les taillis, ou pour mieux dire, 
semés par cantons, seraient donc une ressource pour conserver et rétablir 
les taillis D'ailleurs, il faudrait savoir quel est le temps le plus favo- 
rable à semer ces glands, et ce serait matière à expériences essentielles à 
suivre, savoir s'il faudrait les semer l'année où le taillis a été abattu, ou 
une ou deux années auparavant; si, ayant germé pendant que le taillis était 
sur pied, ils n'en seraient pas plus en état de s'élever quand le taillis 
serait abattu, ou si, m les faisaiil germer peu avant la coupe, il n'y aurait 
pas à craindre qu'on les détruisît en abattant le bois. Ces expériences 
valent bien celles de simple curiosité. » 

D'aussi sages conseils ne sauraient être perdus et nous ne devons pas 
craindre de nous engager dans la voie que nous indique une si re^c- 
table autorité. 
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Nous y avions déjà fait les premiers pas et la notice de Réaunour, si 
heureusenoeiU exhumée par les Annales forestières^, est venue nous apporter 
un puissant encouragement. Nous sommes bien décidés à poursuivre et à 
compléter les expériences tentées depuis quelques années sur une très- 
modeste échelle. 

J'ai l'intime conviction que des repiquements, sinon des semis de 
glands, pratiqués dans nos taillis sous futaie, en temps opportun, suivant 
les circonstances de sol et de peuplement, y ramèneront bientôt, et dans 
une large proportion, Tessence si précieuse dont nous déplorons la perte. 

En 1859, j'ai fait repiquer de glands par les concessionnaires de menus 
produits les vides et les portions in}parfâitement peuplées des taillis en 
usance delà foi et domaniale de Longeville : je n'avais, à la vérité, en raison 
de la nature siliceuse du sol, à redouter ni Textréme humidité, ni l'inva- 
sion des bois blancs. Le jeune plant a parfaitement levé et il a suffi, pour 
qu'il prospérât, de quelques soins d'entretien qui lui ont été donnés par 
les gardes. 

En 1860, je me proposais de faire, sur une plus grande échelle, des 
repeuplements de même nature dans la forêt domaniale de Kémilly ; ici le 
sol est composé d'une marne compacte, et les coupes, généralement très- 
humides, sont envahies, dons Tannée qui suit l'exploitation, par les bois 
blancs et par des herbes touffues qui s'élèvent à plus d'un mètre. Les jeunes 
plantsde chêne, quise seraient produits àla suite du repiquage, n'auraient 
pas tardé à être étouffés, et je me proposais de porter tous mes efforts 
non daus les coupes en usance, mais dans celles qui viendraient en tour 
d'exploitation dans deux ou trois ans. Malheureusement les pluies conti- 
nuelles de Tété et de Tautomne n'ont pas permis au gland d'acquérir une 
maturité convenable; il tombait dès les premiers jours de septembre et 
ne tardait pas à pourrir sur le sol. 

Ce que Ton n'a pu faire en 1860 sera pratiqué en 1861 dans chacun 
des triages de cette 'forêt, et dans les conditions les plus diverses de sol 
et dépeuplement. J'ai le ferme espoir de trouver, dans deux ou trois ans, 
sur tous les points où aura lieu le repiquement du gland, le parterre de 
ces coupes bien garni de jeunes plants de chêne, souffreteux, peut-être 
étiolés, là où le couvert sera trop complets Ils seront recepés avec soin au 
sécateur avant toute exploitation; il se produira des rejets qui prendront 
une assiette droite et solide, et s'élanceront avec vigueur. Je n'ai pas 
besoin de dire qu'ils ne seront pas perdus de vue, que leur situation sera 
indiquée par des jalons permanents et que les gardes seront chargés de 
leur donner tous les soins d'entretien nécessaires, et surtout de rabattre 
à leur bduleur tous les rejets et les bois blancs qui menaceraient de les 
dominer. 
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Ces expériences ne seront pas coûteuses et elles ont été couronnées 
déjà, sinon dans les taillis, du moins dans les premières coupes de régé- 
nération de la forêt d'Amance (Meurthe), d*un succès inespéré. Il suffira, 
j'en suis certain, dans les conditions ordinaires des taillis, de quatre 
ouvriers pour repiquer un hectare en un jour. Us travaillent deux à deux, 
Tun ouvrant les trous à la pioche , Tautre y jetant deux glands et les y 
enterrant avec le pied. 

Extraction des épines. — Un mot encore des épines et surtout des 
épines noires qui tendent, si Ton n'y apporte un prompt remède, à envahir 
nos taillis et je dirai plus, les meilleurs sols de nos taillis. Elles y forment 
parfois des fourrés impénétrables au milieu desquels la production natu- 
relle ou artificielle des essences précieuses est devenue impossible. 

A la vérité, dans la plupart des arrondissements forestiers, les clauses 
spéciales imposent aux adjudicataires l'obligation de faire arracher les 
épines avant le terme fixé pour Tabatage; cette mesure a déjà produit 
d'excellents résultats, alors- surtout que les agents et les gardes en ont 
surveillé la stricte exécution, et qu'ils ont exigé que le défrichement 
s'achevât en juillet, quand il n'a pu être complété au printemps. Sera-t-elle 
suffisante pour amener dans un prompt délai Texpulsion complète de 
l'épine noire si disposée à drageonner, et dont il est si difficile d'atteindre 
les derniers filaments? N'est-ce point aux nettoiements qu'il faudra de- 
mander le complément du succès, et ne pourrait-on, si l'on recourt trois 
ou quatre ans avant l'exploitation au repîqueraent des glands, procéder 
en même temps à l'extirpation des épines, là surtout où elles constituent 
des fourrés inextricables? 

Le produit de ces épines n'entre jamais en ligne de compte dans l'éva- 
luation des marchands de bois, et il est rare que ce produit suffise aux 
frais d'extraction. En l'abandonnant aux riverains pauvres qui, deux ou 
trois ans avant l'exploitation, procéderaient à leur extraction durant 
l'hiver, et quand sont suspendus tous les autres travaux, on obtiendrait 
une destruction plus complète, plus opportune surtout, et parfois les 
quelques journées de prestation nécessaires au repeuplement artificiel. 

Sillon, quel intérêt aurait-on à repiquer du gland au milieu de ces 
fourrés , lorsqu'on sait que deux ans plus tard le sol sera bouleversé par 
l'extraction des épines ? Enfin ces épines repousseraient moins abondam- 
ment sous le couvert qu'à l'air libre et il serait facile, au moment de l'ex- 
ploitation, de détruire en les coupant jusque dans le sol les quelques 
rejets qui se seraient fait jour au milieu des chêneaux. 

Metz, le 38 août 1861. 

T. Lânier. 
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OBSERVATIONS RELATIVES AU PROJET DIî LOI 

SUR LA MISE EN VALEUR DES COMMUNAUX (1). 



Le projet de loi sur la mise en valeur des communaux signale Tune des plus fâ- 
cheuses conséquences des lois des 28 août 4792 et 10 juin 1795. Elles consacrent, 
h défaut de partage entre les habitants, leur jouissance en commun, notamment 
pour le pacage. Qu'en est-il résulté? Que les plus riches forêts ont été détruites et 
qu'une quantité énorme de terres productives de leur nature, et la plupart ancien- 
nement cultivées, reste à l'état de pacage. 

Le tableau annexé au projet résume la situation par des chiffres. Il porte que^ 
d'après le cadastre, tes communes sont en possession de 2,765,056 hectares 8 ares 
68 centiares, dont 58,385 hectares 85 ares 90 centiares en marais^ et 2,706,672 hec- 
tares 24 ares 78 centiares en terres incultes. 

Personne ne conteste que leur mise en valeur ne soit une nécessité. 

Mais, pour connaître le chiffre d'hectares appartenant aux communes, suffît-il de 
se référer au cadastre? N'y a-t-il pas là une équivoque qui peut conduire à une 
grave erreur? En un mot^ le relevé en chiffres du nombre d'hectares s'applique-t-il 
à des droits de propriété ou à de simples usages des communes? 

L'article l^^" de la loi du 10 juin 1795 définit les biens communaux comme étant 
c ceux sur la propriété ou le puoduit desquels tous les habitants d'une ou plu- 
sieurs communes ou d'une section de commune ont un droit commun. » ^^^ 

Sur laproprièlé ou le produit desquels... Ainsi, les biens communa,ux-De sont 
pas seulement les biens dont les communes ou sections de conmurfîes ont la pro- 
priété. Ils sont également ceux sur lesquels elles n'ont que deç (U'oits d'usages. 

l^es lois postérieures et le cadastre se réfèrent à cette définition. Les 2,765,056 hec- 
tares ne sont pas des biens dont les communes ou sections de communes aient la 
propriété, parce que, pour Timpôt, ils sont portés au cadastre sous leur nom. Elles 
peuvent n'y avoir ((ue de simples droits d'usage et des usages révocables. 

Lorsque les usages n'absorbent qu'une partie des produits du fonds, les do- 
maines sont cadastrés sous le nom du propriétaire, et l'impôt foncier est à sa charge. 

Lors, ati contraire, que les usages révocables ou non révocables absorbent tous 
les produits du fonds^ les domaines sont cadastrés sous le nom des communes ot» 
sections de communes, et elles sont tenues de l'impôt foncier. 

Dans quelle proportion les communes en sont-elles propriétaires ou usagères? 
Dans quelle proportion surtout l'Etat en est-il propriétaire ? Voilà ce que n'expli- 
quent ni le cadastre ni le tableau annexé au projet de loi. 

Sans doute, l'obligation de mise en valeur n'est imposée qu^aux communes pro- 
priétaires, et ce n*est qu'à défaut par elles d'y pourvoir que TEtat en est chargé. 

(1) Ce travail nous a été communiqué par un ancien magisirat qui,* depuis plus de 
Irenic ans, iaii de noQit)reuses recliercbes tant en France qu'en Allemagne et en Angle- 
terre sur tes litres concernant les propriétés d'origine domaniale ou féodale. It nous a 
paru renfermer, sur les diverses questions qui se rattachent à cet ordre d'idées, des 
aperçus et de% documents de nature à intéresser les agents forestiers, et pariiculière- 
meut ceux qui s'occupent de cantonnements de droits d'usage ou de travaux de reboi- 
sement en montagne. {Note delà Héiaction,) 
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Mais comment exposer les communes ou VVAai iuw évenfualHésife Tévicltofl pré- 
vue par Tarlicle 553 du Code Napoléon? Le projet de loi repose sur une base qui 
est équivoque, iucerlaiae. Il faut, avant tout, savoir quels sont les cofaraunaux 
apparteaant aux particuliers et ù l'LItat, ou du moins fixer préalablement un délai 
pour le règlement des droits respedifs. 

Il ne s'agit, d'ailleurs, d'aucun changement aux lois qui, depuis 1789^ ont, en 
certains cas, interverti, au profit des communes, les droits respectifs de propriété 
et d'usages. 

Ces lois ne sont applicables qu'aux marais ou (erres incuites dépendant des do- 
maines féodaux qui étaient la propriété des seigneurs féodaux, sans qu'ils eussent 
de titres contradictoires ou synaliagfnatiques pour le règlement des usages, ni de 
titre authentique et particulier d'acquiaitioo. 

Elles ne sont pas applicables aux marais ou terres incultes qui appartenaient à de 
simples particuliers n étant pas seigneurs féodaux, ni encore moins aux marais ou 
terres incultes dépendant des biens domaniaux qui étaient la propriété de TËtat 
et sur lesquels les communes n^avaient que de simples droits d'usages. 

Cette distinction, consacrée par une jurisprudence constante, est d'une haute itn^ 
portance ; car le nombre d'hectares restés la propriété de PEtat est très-considé- 
rable, et ils comprennent la majeure partie des forêts dont le déboisement est la 
cause d'inondations si désastreuses. 

Il parait que l'administration des domaines a perdu la filiation des titres. Mais 
avec les travaux faits depuis 1857 pour le rétablissement des archives ptibliques, 
cette liliation serait rétablie, et 1 Etat ferait reconnaître ses droits de propriété, sauf 
à cantonner pour les usages. On saitqu'it n'y a pas de prescription entre le proprié- 
taire et l'usager dont les titres ne sontpasintervertis. Comme, avantl789, tous les titres 
des communes usagères ont été renouvelés entre elles et l'Etat, une seule preuve est 
à faire, celle de la domanialité à une époque quelconcjue, sans qu'il y ait eu d'alié- 
nation. 
; Voilà ce qu'on se |)ropo«e de brièvement expliquer. 

Sous les deux premières races de la monarchie, les bénéfices ou fiefs, même à vie 
ou héréditaires, n'étaient pas transmissifs des droits régaliens ou de souveraineté ni 
de celle des domaines appartenant a la nation. 

Les bénéfices ou fiefs ne cessaient pas d'être révocables. Du chef de la nation, 
ils continuaient d'appartenir au roi ou à l'empereur. Par conséquent, ils n'étaient 
pas exclusifs de la domanialité. La féodalité n'était que le mode d'exercice de la 
souveraineté nationale. Les tributs ne suffisaient pas aux services publics. Les rois 
ou empereurs payaient, en les attribuant avec les revenus domaniaux à certaines 
ch.irges. Les communes rurales n'existaient pas encore. Quant ati droit de pro- 
priété, nulle djStinc;ion entre les terres cultes ou incultes. La nation avait la |>ro- 
priété de tous les biens prodtictifs et improductifs ées domaines nationaux, qui 
comprenaient plus de la moitié du territoire. 

Toutefois on distinguait dès lors les fiefs d^'oblalion et les fiefs de concession. 

Les premiers étaient des alleux ou domaines particuliers que leurs propriétaires 
soumettaient au chef de FEtat ou à l'un de ses officiers, sous la condition de les 
tenir de hi'i à charge ou sans charge de redevances, avec ou sans délégation de droits 
régaliens. En devenant vassal ou tenancier, h propriétaire conservait la propriété 
de ses domaines productifs ou improductifs; seulement, il se soumettait à l'expro- 
priation, en cas de mamjuement au service féodal, et par là il attribuait au seigneur 
dominant le droit de s'approprier les domaines. 
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Les fiefe de concession étaleot les biens domaniaux dont la na<ion conservait la 
propriété et dont la jouissance n'était accordée qifà temps ou avec réserve, soit de 
Finaliénabilité, soit de réversion. 

Ainsi, 00 recooQaissait deux sortes de féodalités, Tune où la nation avait la pro* 
priété des domaines, et Tautre où elle appartenait au vassal. Mais ni Tune ni Tautre 
de ces deuii féodalités n'était la féodalité proprement dite, celle compris^, sous le 
nom de féodairté par les lois depuis 1789, parce que ni l'une ni Taulre n'admettait 
la transmission à de simples particuliers de la propriété à litre patrimonial ni des 
droits régaliens ni des domaines nationaux. 

C'est par suite de fa révolution qui a porté Hugues Capet au trône que les grands 
vassaux se sont affranchis du droit de révocation et qu'ils ont converti leurs (iefs 
de concession en fiefs d'oblation. La monarchie a été réduite à un grand fief où la 
féodalité .et la domaniaiité sont devenues destructives Pune de Taulre. La féodalité 
du moyen âge était, pour les fiefs de concession détachés du domaine national, la 
conséeralien d'une double usurpation des seigneurs au détriment de la nation, parce 
qu'elle était Tatlribution en propriété à des particuliers à la fois des droits de la 
souveraineté et de domaines nationaux. D'après toutes les coutumes^ et entre au- 
tres celle d^Auvergne, Tune des plus nettes sur ce point, les fiefs étaient patrimo* 
maux. La foirimonialiU était la conquête de la révolution opérée par les grands 
vassaux. Elle tenait à Pessence du fîef^ c'est*à-dire que le seigneur féodal avait la 
propriété patrimoniale tant des droits de souveraineté que des intmeubles ou droits 
immobiliers auxquels les droits de souveraineté étaient attachés. Plus de féodalité 
possible, sans qu'il y eût deux propriétaires d'immeubles ou de droits immobiliers, 
Tun dominant, l'autre servant. Le premier avait les droits de souveraineté, le se- 
eond y était soumis. Mais tous deux avaient la propriété patrimoniale de leurs im- 
meubles ou droits immobiliers. Au contraire, la domaniaiité restait l'expression de 
la souveraineté et de la propriété nationales. Ainsi, dès que, sans réserve de l'ina- 
liénabilité ou du droit de révocation, ily av^it concession d'un bien domanial à titre 
féodal, c'est que du chef de la nation, le roi cessait d'être propriétaire de Timmeuble 
ou du droit concédé et que par conséquent cet immeuble ou 4}e droit cessait d'être 
domanial. C'est que la propriété était transférée et elle Tétait sans aucune dis* 
tinctiou entre les biens productifs et improductifs. On n'en trouve aucune dans les 
titres. 

Afin de recouvrer,, au nom de la nation, les droits de souveraineté et de pro- 
priété qui étaient aliénés, les rois de la troisième race ont adopté deux règles 
d« conduite en apparence opposées Tune à l'autre, et cependant conduisant au 
même but. 

Hugues Capet n'était feudataire que de la Picardie, de l'Ile-de-France et de 
rOr]éanais. Au lieu de s'en attribuer la propriété à titre patrimonial ou privé, k 
l'exemple des grands vassaux, lui et ses successeurs ont conservé et rattaché à la 
souveraineté nationale tous les droits de souveraineté et de propriété dont ils étaient 
en possession. Il se sont identifiés avec la souveraineté nationale, lis ont proclamé 
que tous leurs droits étaient ceux de la nation ou de la monarchie ; qu'ils étaient 
inaliénables, et que s'ils les inféodaient^ IMnféodation n'était pas une aliénation, 
comme celle des biens détachés du domaine national ; qu'elle n'était qu'un bail 
temporaire et révocable. L'inaliénabilité ou la réserve du droit de révocation ou ré- 
version, sous um forme quelconque des domaines concédés, était le caractère dis- 
tinctif de la domaniaiité. 
{^ Au contraire, par rapport aux fiefs de concession qui s'étaient affranchis de la 
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domabialilé, en devenant patrimoniaux» les rois, dans Tiuipuissance d^attaqiier di- 
rectement le principe de la transmission de la propriété, ont consacré ce principe, et 
ils l'ont étendu aux transmissions faites par les grands vassaux, soit noblement 
par Tinféodation et le jeu de fief, soit roturièrement par le bail à cens et le bail à 
rente foncière. C'est de là qu'entre les différentes classes de seigneurs s'est élevée la 
question de savoir à quiappartenaient les marais et les terres incultes, si c'était au 
seigneur suzerain, au seigneur territorial ou au seigneur haut-justicier. Cette ques- 
tion n'était pas celle de l'appropriation de biens qui n'auraient appartenue personne, 
comme la loi de 4791 le suppose. La propriété en soi n'était pas Incertaine. Etie 
avait été transférée aux grands vassaux. Ceux-ci l'avaient conservée ou transférée 
aux seigneurs relevant d'eux, ftlais il s'agissait de savoir à quelle classe de sei* 
gneurs elle se trouvait transférée. 

Lt& uns et les autres ayant besoin de leurs vassaux ou tenanciers immédiats, 
ont approuvé les associalions que ces derniers avaient formées et qui ont été dési- 
gnées sous le nom de communes. Ils ont accordé des usages dont le règlement a 
soulevé des contestations d'une autre nature. 

Alors., les rois, par l'établissement d'un second degré de juridiction et des par* 
lemeots, se sont attribué la connaissance des contestations entre les seigneurs et 
et de celles entre les seigneurs et les communes. Des milliers d'arrêts ou transactions 
sont intervenus. La propriété a été reconnue aux seigneurs de l'une ou de l'autre 
classe, et l'usage seulement aux communes, à moins de titres particuliers. 

D'un autre côté, pendant cette lutte, les rois sont rentrés dans les droits de pro- 
priété des biens productifs et improductifs qui restaient aux grands fiefs. Le retour 
s'est o|)éré par des mariages, par des acquisitions, par héritage, par la conquête ou 
des traités. C'est par les confiscations, suite des guerres civiles, qu'ils entrepris la 
propriété d'un nombre très-considérable de biens productifs et improductifs restés 
la propriété des seigneurs inférieurs. Mais, soit que les biens productifs ou impro- 
ductifs fussent la propriété des grands vassaux ou des seigneurs inférieurs, les rois 
n'ont repris cette propriété qu'à charge des usages des communes, et depuis ils 
n'ont concédé tes biens que sous réserve, soitde rinaliéuabilité^ soit du droit de ré- 
vocation ou de réversion sous une forme quelconque. 

Yoilàce que les travaux faits depuis 1837 ont nettement établi. 

On a cité l'Auvergne. Philippe-Auguste l'avait reconquise sur Guy, comte d'Au-> 
vergoe. 11 concède à l'évêque de CIcrmont la dime des domaines repris sur Guy. 
Cette dime est à titre d'inféodalion^ sous la condition de veiller au maintien des 
droits du roi et d'être soumis au droit de révocation à sa volonté. Guy reconnaît 
également qu'il ne tient plus ses anciens domaines que sous le bon plaisir du roi. 
Mais> comme lors des guerres civiles, les rois d'Angleterre n^ont pu s'établir en Au- 
vergne et que la majeure partie des seigneurs y est demeurée fidèle au roi de France^ 
les confiscations n'ont pas d'ailleurs été nombreuses en Auvergne. 

il n'en a pas été de même pour la Normandie, l'Anjou, le Poitou, l'Angoumois, la 
Saintongeja Guyenne ou Gascogne et plusieurs autres provinces. Forcés de prendre 
parti soit pour le roi de France^ soit pour le roi d'Angleterre, soit pour le duc de 
Bourgogne, les seigneurs convenaient avec celui dont ils embrassaient la cause que, 
si par les événements de la guerre, ils étaient dépouillés de leurs fiefs, ils seraient 
indemnisés par d'autres fiefs. Il y a très-peu de fiefs qui n'aient été confisqués plu- 
sieurs fois; mais les nouvelles concessions, même celles à titre d'indemnité de fiefs 
confisqués, n'ont plus accordé, sauf quelques exceptions, que des possessions pré- 
caires et subordonnées au bon plaisir de Tun ou de l'autre des deux rois ou du duc 
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de Bourgogne. La plupart des titres des fiefs ont été intervertis au profit de TEtat, 
et depuis les conquêtes de Charles VII, les titres confirmatifs se réfèrent aux titres 
nouveaux qui n'attribuaient plus qu'une possession précaire et révocable. Toute- 
fois, les usages des communes étaient réservés sur les biens qtie Texposédu projet 
de loi comprend sous le nom de marais et terres inculies. 

Cet état de choses était bien connu lors des deux édits de 1556. Ils reproduisent 
et résument les dispositions des édilset ordonnances antérieurs sur la domaniulité 
et sur les biens soumis aux usages qui dépendaient des biens domaniaux. 

Le premier édit concerne l'ensemble des biens domaniaux proprement dits. Leur 
inaliénabilité est de nouveau proclamée comme étant une maxime aussi ancienne 
que la monarchie. 

Les domaines nationaux se composent des biens et droits dont les oiBciers du roi 
ont l'administration depuis dix ans et de ceux concédés soit à temps, soit avec ré- 
serve de Tinaliénabilité ou des droits de réversion et par conséquent pour la jouis* 
sance seulement du fonds ou pour les usages. 

Les bois de haute futaie ne sont pas compris ni pour la jouissance du fonds ni 
pour les usages, dans les concessions de terres domaniales, à moins d'une disposi- 
tion formelle. 

Les inféodations ne sont que des engagements soumis au droit de retour à chaque 
mutation. Elles sont prohibées pour l'avenir , parce que la signiBcation du mot 
inféodation avait changé et que, dans le langage habituel, cette dénomination s'ap- 
pliquait à une concession qui était exclusive de la doraaniaiité. Les concessions ne 
sont plus permises qu'à titre de bail à ferme. 

Le second édit de 1566 est relatif aux petits domaines. Il a spécialement pour 
objet les terres incultes dépendant des domaines nationaux et qui étaient soumis 
aux usages révocables ou non révocables, mais#dont la mise en valeur aurait été 
une charge pour l'Etat. Il consacre ses droits de propriété pleine et entière, sauf leç 
usages, pour le règlement desquels il ordonne que des commissaires soient nommés 
dans toutes les provinces. Il semble même autoriser le cantonnement^ c'est-à- 
dire l'attribution eu propriété d'une portion pour affranchir des usages le sur- 
plus. 

Les dispositions de l'Edit relatives aux usages n'ont reçu d'abord qu'une exécu 
tion incomplète. Mais, dans le double but de régulariser la perception des impôts et 
de renouveler pour l'Etat tous les titres d'usage, on a, en conformité du second 
édit de 1566 et de plusieurs autres, nommé dans chaque province un certain nombre 
de commissaires chargés de la recherche des biens dont les communautés laïques 
étaient propriétaires, et de ceux dont elles n'avaient que l'usage, soit que ces der- 
niers fussent la propriété de l'Etat, soit qu'ils fussent la propriété des seigneurs 
féodaux ou non féodaux. On a^ en outre, changé la base de l'organisation des com- 
munes. Sous les deux premières races, les associations désignées sous les noms de 
Gueldres, communes et autres, étaient formées entre ceux dont l'origine nationale 
était la même ou qui voulaient être régis par la même loi. Peu de titres d'usages se 
réfèrent à cette époque. Depuis la fusion des races ou nationalités sous la troisième 
race, les associations se sont formées entre les serfs, les vassaux, les tenanciers des 
différentes seigneuries ou sujets des mêmes justices. Ces seigneuries et justices 
comprenaient un nombre indéterminé de paroisses ou de fractions de paroisses. 
Elles n'avaient, en générai, aucun rapport ou n'avaient que des rapports indirects 
avec les circonscriptions de paroisses. C'est à l'organisation, à la circonscription 
des seigneuries et des justices que se rattachent la plupart des titres de concession 
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d^usages. Mail, dès te commencement du seizième siècle, afin de mieux briser tous 
les liens de la féodalité, on avait érigé des seigneuries de paroisses et réglé les usages 
de quelques localités par paroisses. Louis XIV, par les édits de ICSO et de 1692 
achève cette organisation nouvelle. Il est procédé à la reconnaissance de tous les 
titres d^isages des communes par paroisses. Avec les seigneurs féodaux ou non 
féodaux, cette reconnaissance n'était pas contradictoire, liais avec l'Etat, elle avait 
ce caractère, tant à raison de rétablissement de Fimpôt sur les usages qu'à raison 
du protectorat des communes dont les officiers du roi étaient investis. Pour tous les 
domaines productifs ou improductifs, qui étaient grevés d'usages et qui étaient la pro- 
priété de TEtat, les déclarations des communes, les procès- verbaux dressés et les 
arrêtés de Tancien Conseil d'Etat sont de véritables titres récognitifs de la posses- 
sion précaire des communes. Pour les usages, ils remplacent les titres primitifs là 
où ils ne se retrouvent plus. Ainsi, l'Etat n'avait qu'une seule preuve à faire contre 
toutes les communes usagères, celle de la domanialitc, soit que les biens n'aient 
jamais perdu leur caractère domanial, soit qu'ils Talent recouvré. 

f^es lois nouvelles sont fondées sur les deux édits de 1566 et ceux rendus pour 
leur exécution, auxquels elles se réfèrent expressément. 
Elles sont de deux sortes : 

Les lois domaniales, qui s'appliquent aux biens productifs et improductifs, grevés 
ou non d'usages et dépendant des terres domaniales. 

Les loiscommimales, qui s'appliquent tant aux marais et terres incultes dépendant 
des domaines féodaux qu'aux biens dont les communes, en vertu de titres particu- 
liers^ avaient la propriété. 

Relativement aux marais et terres incultes dépendant des domaines féodaux, les 
seigneurs féodaux ont été dépouillés de leur droit de propriété, et cette propriété a 
été^ comme on l'a dit, attribuée ai^x communes, sauf deux exceptions : 

La première établie par l'article 6 de la loi du 28 août 1792 et s'appliquant aux 
actes synallagmaliques, transactions ou arrêts qui, avant 178Q, ont réglé les droits 
de propriété et d'usages entre un ancieu seigneur et une communauté d'babitants, 
sans que, depuis le 28 août 1792, la commune ait provoqué la révision ou annulation 
des titres. 

La seconde exception, lorsque les ayants cause de l'ancien seigneur justifient d'un 
titre authentique et légitime d'acquisition. 

Mais les dispositions des lois communales ne s'appliquent pas aux marais ou 
terres incultes dépendant des domaines nationaux, ù moins que les communes ne 
justifient avoir été dépouillées de véritables droits de propriété en vertu de titres 
particuliers. On ne connaît pas d'exemple de celte spoliation par l'Etat. Elle aurait 
été formellement contraire au second cdit de 15G6. 

La raison de cette différence entre l'Etat et les seigneurs féodaux est facile à 
saisir. 

Les droits féodaux n'ont pas été abolis à raison de ce qu'ils étaient en eux-mê- 
mes, c'est-à-dire en tant qu'ils étaient des droits régaliens ou de souveraineté, et 
des droits de propriété d'immeubles ou de droits immobiliers. On ne voulait abolir 
ni ta souveraineté de la nation ou de l'Etat, ni le droit de propriété foncière. On 
voulait, au contraire, les affranchir. Mais les droits féodaux ont été abolis en tant 
que les droits régaliens ou de souveraineté étaient attribués à titre patrimonial à 
des particuliers et attachés à la propriété foncière d'immeubles ou de droits immo- 
biliers, au détriment de la souveraineté nationale et de l'égalité devant la loi. En ef- 
fet, que porte la loi des 22 novembre-!*' décembre 1790? Elle porte que les do- 



MISE EN VALRUn DES COMMUNAUX. 339 

maines nationaux et les droits qui en dépendent sont et demeurent inaliénables; que 
les droits utiles et honorifiques ci -devant appelés régaliens, et notamment ceux qui 
participent de la nature de rimpôl ne sont pas communicables ni cessibles ; que 
toutes concessions de droits de ce genre, à quelque titre qu'elles aient été faites, 
sont nulles, et en tout cas révoquées, par le présent décret; qu'à raison de cette annu- 
lation des concessions, les droits ne sont pas annulés en eux-mêmes ; qu'ils sont 
réunis soit à la souveraineté, soit aux finances nationales, pour être exercés dans ta 
nouvelle forme établie. (Art. 8 à 15.^ 

Ainsi, les droits régaliens ont été abolis pour les seigneurs féodaux qui les avaient 
usurpés sur la souveraineté nationale. Ainsi, dans le but d'attacher les<;oromunes au 
nouveau régime, on a dépouillé les seigneurs féodaux de la propriété de marais et 
terres incultes, et on Ta attribuée aux comnHines et sections de communes, 
en supposant là une usurpation à la fois au détriment do TEtat et des eom- 
mune|« 

Mais les droits régaliens n'ont pas été abolis pour i'Ëtat, sur lequel seul, en réa- 
lité, rusurpation avait été commise. Loin de là, oon^-teulemetit tl a conservé tous 
les droits de souveraineté et de propriété foncière dont les rois étaient en possession, 
mais encore il a repris tous les droits de souveraineté des seignours féodaux. Il n'y 
a que le mode de leur exercice qui ait été changé. S'ils sont abolis, ce n'est pas qu'à 
regard de l'Etat, ils aient été féodaux; c'est qu'ils sont remplacés par d'autres; car 
à l'égard de l'Etat, nulle féodalité possible» puisque la féodalité a été abolie comme 
étant une usurpation au détrinn^nt de l'Etat et que le but principal de cette aboli'» 
tion était de faire rentrer l'Etat ou la nation dans les droits qui lui appartenaient. Il 
n'y avait donc pas de féodalité possible à ce que la nation conservât la propriété des 
biens productifs on improductifs faisant partie des terres domaniales. Il n'y avait pas 
de féodalité possible à ce que la nation acquit la propriété des biens productifs et 
improductifs qui, sans lui appartenir H titre de domaines engagés, étaient confisqués 
sur le clergé et les émigrés. L'attribution aux communes de la propriété des marais 
et terres incultes était un don. La souveraineté nationale était maîtresse de n'y 
pas comprendre les marais et terres incultes des domaines nationaux d'ancienne et 
nouvelle origine. La seule objection sérieuse est que ce don était un privilège; car pour 
quoi donner la propriété aux communes qui avaient déjà \esumges et ne pas donner 
cette propriété aux communes qui n'avaient pas à'umgesJ Par un cantonnement et 
par la vente delà portion réstiUant du partage, les communes qui n'avaient pas d'u- 
sages auraient profité de cette libéralfté nationale. 

Du reste Igs dispositions des lois domaniales sont formelles. 

Elles maintiennent les droits de propriété de l'Etat sur tous lea biens productifs 
et improductifs qui, avant 1789, faisaient partie des terres domaniales, et elles 
étendent ses droits de propriété aux biens productifs et improductifs des domaines 
confisqués sur le clergé et 1^ émigrés depuis i789, soit quil aient été ou non des 
domaines engagés. 

L'usage n'est pas un engagement, et la possession, soit de l'usager, soît de Tenga- 
giste, n'est pas autre que celle du propriétaire lui-même, surtout lorsque à l'époque 
de la concession, les domaines étaient inaliénables. Pour les domaines qui, en 1789, 
n'étaient pas engagés, l'Etat n'a qu'à prouver qu'il en était propriétaire, parce que 
l'usage rend toute prescription impossible. Mais deux hypothèses : les concessions 
sont antérieures ou postérieures aux édits de 1566. 

Afin d'établir la domanialité de ceux qui étaient engagés avant les édits de ib&y, 
il Ruffit à l'Etat» d'après la loi du 14 ventôse an Vïl, reproductive des lois antérieures, 
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de prouver ^if il y avait droit de révocation ou de réversion soit par la réserve de 
l'inaliénabilité, soit par celle des droits de retour ou de rachat sous une forme quel- 
conque. Les bois de plus de 100 hectares restaient enoeptés comme n'ayant pu être 
compris dans les engagements. Ils ont été assimilés aux autres domaines engagés 
par la loi du 28 avril 1816, lorsqu'il y avait clause de concession des bois. Toute 
espèce de preuve de la domanialité est admissible, même la commune renommée. 
Si les concessions sont TposUrieures aux é&iis de 1566, leur date seule prouve la do- 
manialité. 

Il est vrai que la plupart des engagements de domaines nationaux non compris 
dans les ventes nationales, ont été convertis au profit des engagistes, en propriété 
foncière, soit moyennant le payement du quart de la valeur, soit en vertu de la loi du 
12 mars 1820, parla prescription. 

Mais, d'abord, les ventes nationales n^ont pas compris les marais ou terres in- 
cultes dépendant des domaines nationaux et soumis aux usages des commune^ 

En second lieu, les dispositions des lois domaniales sur les engagements ne peu- 
vent être invoquées par les engagistes que pour les marais et terres incultes ou au- 
tres domaines compris dans les engagements. La plupart des forêts dont la destruc- 
tion est la cause de tant de désastres, n'y était pas comprise. Les usages y étaient 
révocables; et dans tous les cas^ rien n'est changé à la position des communes 
usagères. Si un délai a été imposé, par la loi du 12 mars 1820, à Tadministration 
des domaines, pour les poursuites contre les engagistes, différents délais ont, au con- 
traire, été fixés aux communes usagères^ comme aux autres usagers, pour faire re- 
connaître leurs droits dVsage sur les domaines et spécialement les bois de TËtat. A 
défaut par les communes de s'être pourvues, TEtat redevient maître de révoquer les 
usages, s*il avait cessé de l'être. 

11 n'est pas inutile d'ajouter que, dans le cas où les domaines étaient concédés avec 
la réserve du droit de révocation ou de réversion, aucune féodalité n'était possible 
même pour les rentes dues soit à TElat soit aux engagistes, quelles que fussent les 
clauses, empruntées on non à la féodalité. Pour qu'il y eût féodalité^ il fallait qu'il 
y eût concession d'un véritable droit immobilier, c'est-à-dire concession de la 
propriété d'un immeuble ou d'un droit immobilier. Avec la réserve du droit de 
révocation ou de réversion, il n'y avait en réalité de concession d'aucun droit, ni 
dès lors le fait d'un assujettissement, d'un asservissement^ d'autant que l'immeuble 
ouïe droit immobilier de TEtat restait inaliénable. La concession étant révocable, se 
trouvait frappée de précarité; elle était temporaire ou de tolérance. En un mol, il n'y 
a jamais eu de féodalité à exploiter un immeuble, à le louer, à permettre d'y prendre 
du bois, d'y passer, ni à tout ce qui tient à Texercice du droit de propriété, quand 
il n'y avait aucun démembrement de ce droit. S'il s'agissait de la concession en pro- 
priété de marais ou terres incultes rentrant dans les petits domaines, il a été jugé 
que la position était différente, parce qu'alors le concessionnaire était propriétaire, 
et de même pour les domaines recouvrés ou acquis par l'Etat avec des droits féo- 
daux; mais ces questions ne peuvent se présenter que dans un petit nombre de lo- 
calités. 

On demandera comment l'administration des domaines a pu ignorer Texistence 
de milliers de titres de domaines engagés, dont la valeur, d'après les rapports de 
Necker, était plus que suffisante pour le payement de la dette publique avant 1789. 
La Révolution s'est, à cet égard, dévorée elle-même. Les biens du clergé et des émi- 
grés ont été vendus à vil prix. La plupart des engagistes dont les biens n'ont pas 
été confisqués, les ont vendus, sans mentionner dans les actes leur origine domaniale. 
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Jusqu*en i837, les archives publiques ont été dans un te! désordre que les em- 
ployés de Tadminislration n'y ont pas trouvé les titres et documents nécessaires. 
Mais, depuis 1857, on saitce que contiennent les archives publiques et particulières, 
en France et àj'étranger. Les titres ont été retrouvés ou ils peuvent l'être. 

En définitive, à part les réclamations possibles des engagistes, FEtat n'a besoin que 
dé prouver la domanialité, à une époque quelconque, des terres ayant dans leurs 
dépendances des marais ou autres biens improductifs^ puisque les rôles arrêtés à 
l'ancien Conseil d'Etat sont pour lui des titres authentiques et contradictoires de la 
précarité de la possession des communes. 
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Les ventes de bois se continuent avec grand succès ; les adjudications 
des coupes vont être finies, et jamais il n'y a eu plus d'entrain, jamais les 
résultats n*ont été plus beaux. Marchands de bois ou maîtres de forges, 
commerçants ou industriels ont pris à l'envi. Presque partout il ne reste 
rien d'invendu. Si, par extraordinaire, une coupe est retirée, c'est le ré- 
sultat d'une erreur dans l'estimation, et le cas s'est présenté si rarement 
qu'il n'y a pas lieu d'en tenir compte. 

Que parle-t-on de crise financière, de crise alimentaire, de l'élévation 
du taux de Tescompte, de craintes sur les affaires eu 1862? Ces bruits 
peuvent trouver cours à Paris d'où ils émanent, mais assurément on n'en 
sait mot en province parmi ce qui s'occupe de l'exploitation des bois, sinon 
ce serait contre-sens que d'acheter autant et à telles conditions, car il 
s agit ici d'à peu près cent millions de prix principaux qui seront-doublés, 
ou peu s'en faut, par les avances des frais de main-d'œuvre, frais d'ex- 
ploitation, de transport, de flottage, pour venir jusqu'au consommateur 
ou pour produire la fonte, le fer, les cristaux, les faïences, les tuiles et 
tout ce qui a besoin du feu comme agent de transformation. 

C'est un argument sérieux à opposer aux plaintes ou aux craintes que 
ces deux cents millions si empressés de trouver emploi, sans se préoccuper 
autrement de circonstances dont on ne peut cependant méconnaître le 
poids. 

C'est une grande marque de confiance dans l'avenir que l'achat en 
hausse de matières déjà frappées d'augmentation de prix considérable 
depuis deux ans, et ne pouvant se réaliser que dans un délai fort éloigné. 

La conséquence à tirer de ceci, c'est que le commerce et l'industrie 
sont plus riches qu'on ne le croit peut-être, et que le souvenir des diffi- 
cultés vaincues, des périls éloignés depuis quelques années, ne laisse 
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pas dé doute sur réloignement de quelques dangers qui meBaceraient 
dans Tavenir. 

Réjouissons-nous de cet état de choses, et marchous résolument vers 
une conclusion qui s'annonce sous d'aussi bons auspices. 

Les renseignements qui nous parviennent, d accord avec ce que nous 
avons pu voir, établissent le fait général d'une augmentation un peu plus 
ou un peu moins forte sur les cours des ventes de bois de 1860. Nous ne 
nous chargeons pas d'expliquer ou de justifier ce fait, nous le constatons. 
Cette augmentation porte ici sur le"prix des futaies, là sur le prix des 
taillis, selon que dans la localité l'écoulement s'est fait pendant Tannée, 
dans des conditions plus ou moins avantageuses, sur telle ou telle partie. 

Les bois a brûler sont généralement estimés chers ; on n'en voit guère 
au-dessous de 7 francs le stère sur pied, et, sur certains points, on en a 
acheté jusqu'à 10 francs, avec l'espoir de vendre 12 francs. 

Les forges avaient basé leurs estimations sur le prix de 12 à 14 francs 
le mètre cube de charbon en halle : ces prix auraient été dépassés jusqu'à 
16 et 18 francs le mètre cube, si Ton en croit les déclarations de ceux 
qui ont laissé échapper des coupes à leur convenance. 

Le stère de bois h carboniser pour la consommation de Paris revient, 
selon les distances et les qualités, à 3, 4 et 5 francs ; c'est à peu près 
10 pour 100 de plus que Tannée dernière, et déjà des ventes faites à des 
charbonniers spéciaux par les adjudicataires des coupes ont obtenu la 
môme augmentation sur les venles réalisées en 1860 à même époque. 

Une augmentation inattendue sur le prix des fontes a pu donner cause 
à la faveur avec laquelle on place les charbonnettes.- Des maîtres de 
forges, qui avaient offert au commerce un excédant dans leur approvision- 
nement en charbon, ont retiré ces offres et conservent une matière qu'ils 
remplaceraient difficilement aux mêmes conditions. 

Des bois blancs, vendus par avance en 1860, au prix de 70 francs le 
décastère rendu sur les ports, sont tenus cette année à 77 fr. 50 c. par 
les acheteurs des mêmes coupes. Des offres ont été faites de 75 francs 
et refusées sur cet article par les exploitants. 

Les bourrées maintiennent les prix des ventes faites un peu avant les 
adjudications; ces prix varient dans chaque localité, suivant la distance 
de la forêt aux usines, et les usines elles-mêmes payent le bois plus cher, 
suivant leur position. Le prix minimum paraît être cette année de 12 francs 
le cent, pour s'élever jusqu'au double là où la consommation des ménages 
vient en concurrence assez sérieuse pour faire craindre à Tusinier de voir 
son approvisionnement compromis. 

Jusqu'ici ces augmentations ont, jusqu'à certain point, leur raison 
d'être : on peut désirer acheter une marchandise dont le placement pa- 
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rait certain et avantageux, et tout le monde comprend que pour s'assurer 
cette marchandise, convoitée par de nombreux concurrents, on sacrifie 
par avance une partie du bénéfice qu'elle devrait procurer. 

Mais comment admettre que cette augmentation de prix soit continuée 
sur un article dont la vente est lourde et dont le cours est au-'^dessous du 
prix d*achat? 

Le cas se présente cependant au sujet des charpentes : la baisse n'est 
pas contestée, elle n*est pas contestable en présence des offres nom- 
breuses à prix réduits sur les dernières ventes connues, et les marchés 
passés pendant même la tenue des adjudications ont confirmé le fait. 

Eh bien, la confiance dans Tavenir est assez robuste pour ne tenir 
aucun compte de tout cela, et tel qui vient de vendre ses vieilles char- 
pentes rendues sur le port à 60 francs le stère, en achète de nouvelles sur 
pied qui lui reviendront à 65 francs sur le même port, où il cède à 
5 francs de moins le restant disponible de sa dernière exploitation. 

Ce n'est pas seulement sur les charpentes qu'on remarque cette ano- 
malie de conduite * les sciages, les merrains sont dans le même cas. On 
nous cite aujourd'hui même une maison bien connue sur la Loire qui 
vient de vendre plusieurs milliers de merrains à 450 francs, et qui achète 
de grandes quantités de bois pour fabriquer à nouveau la même marchan- 
dise lui revenant à 500 francs. 

Répétons que cet ensemble de faits gravitant tous vers une même 
conclusion est de bon augure pour l'avenir. Aussi nous ne prétendons 
aucunement critiquer, nous constatons, avec étonnement, il estvrai^ les 
résultats auxquels nous étions loin de nous attendre. Nous constatons 
surtout une étonnante unanimité dans ces résultats. Cette unanimité de 
vues nous donne l'espoir qu'il n'y aura pas de déceptions. Il ne parait 
guère possible que la baisse vienne, quand tout le monde a acheté en 
hausse. 

Cette hausse est sur les charpentes dans la même proportion que sur 
les autres produits forestiers, à peu près un dixième sur les cours de 1860. 

Les futaies sèches ordinaires sont vendues 50 francs le stère sur pied 
au quart de la circonférence dans la Marne, dans l'Aube, dans les Ar- 
dennes et dans la Meuse. Les gros chênes ont obtenu 10 à 15 francs de 
plus par stère. 

Dans la Haute-Marne les prix sont de 7 à 12 francs le décistère, au 
cinquième déduit. Une légère différence de qualité dans la Côte-d'Or porte 
ces prix de 5 à 10 francs. 

Dans le Centre, les bois à merrains sont à 100 francs le mètre cube, 
cinquième déduit. La charpente ordinaire vaut encore 50 à 60 francs. 

Dans les Vosges, dans le Jura, les sapins se sont également vendus eu 
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faveur sur les cours de 1860. Mais ce bois, à cause des difficultés d'ex- 
traction résultant de la déclivité du terrain sur lequel il croit, n'a pas de 
cours saisissable en forêt. Les mêmes bois, vendus sur le port 40 ou 
50 francs le mètre cube, sont achetés sur pied, ici 15 francs, et là 30 francs, 
selon les difficultés d'abordage et la distance à parcourir. 

L'augmentation dépasse quelquefois 10 pour 100 sur les hêtres ; elle 
atteint jusqu'au double quand les forêts sont à portée d'un chemin de fer 
et que les bois sont propres à la pénétration. 

Les charpentes et les sciages en chêne de 1860 n'en sont pas moins 
quelque peu en souffrance sur les ports. L'Yonne a donné depuis deux ou 
trois mois de grandes quantités de charpentes petites et mal faites qui 
encombrent le marché et pèsent sur les cours. On vend de ces bois dans 
Paris, à 70 francs le mètre cube, et les bois de qualité, souffrant de la 
concurrence, sont un peu délaissés, parce qu'on ne peut les vendre au- 
dessous de 80 francs. 

Quelques marchés faits pendant les adjudications ont établi les cours 
de 60 francs sur la Marne et la Seine pour les bois ordinaires, et 75 francs 
pour les gros bois. 

Des bois à brûler ont été vendus 105 francs à Epemay et 125 francs 
à Clamecy. 

La baisse excessive des eaux empêche les flottages et arrête les trans- 
actions. On ne tient pas à acheter une marchandise qu'on n'est pas sûr 
de pouvoir amener à la consommation. Delbet. 

TABLEAU COMPARÉ DE L'EïïTRÉE A PAUIS 
DBS BOIS, DBS COMBUSTIBLES , DBS FBBS BT DES FOSTBS. 

Septembre 1861. 



DfiSlGKATION 
des 


NATURE 


DROIT 
d'octroi 


QUANTITÉS ENTREES 

EN SBPTBHBEB 


DIFFÉUtKCE 
sur le mois correspond. 


D'oiflTBS. 


décime 


" ■***-^ 


'--**' ^ 


AarmeoUtion 
en 


Oimiaution 


MÂTIËBIS^ 




compris. 


1861. 


1860. 


1861. 


1861. 


Bois à brûler, dur. . . . 


Stère. 


3M00 


(1) 50,868 


43,533 


7,335 


» 


— blanc... 


— . 


2 ,220 


(2) 26,224 


n;zt6 


11,008 


» 


Cotrelsdeboisdur. .. 


_ 


1 ,800 


2,151 


1,628 


523 


» 


Menuifeel fagoit. ... 


■«■■ 


1 ,080 


8,128 


5.339 


2,789 


M 


Charbon de bois 


hectolitre. 


,600 


417,063 


397,972 


19,991 


» 


Poussier de cb. de bois 


-~ 


,300 


20,687 


15,986 


4,701 


J» 


Charbon delerre 


loe kilogr. 


,720 


47,544,104 


40,533,603 


7,010,501 


9 


Charpente et sciage 






19,356 








de bois dur 


slére. 


11 ,280 




19,118 


238 


» 


Id. do bois bianc... 


•^^ 


9 ,000 


24,808 


19,856 


4,952 


» 


Lai les et treillages. .. 


les 100 bottes. 


11 ,280 


31,988 


58,492 


» 


26,504 


Dois de décb. en ehéne 


mètre carré. 


,216 


2,186 


631 


1,555 


» 


— ensapin. 
Fers employés dans 


— 


,120 


2,299 


2,601 


» 


302 














les constructions.. . 


100 kilogr. 


3 ,600 


2,650,799 


1.977,723 


673,076 


» 


Fonte employée dans 














les constructions.. 


"" 


2 ,400 


1,198,517 


1,053,038 


145,479 


» 



(1) Ces 50.868 Stères de bois, mallipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, représentent 
20,347,200 kil., dont la puissance caloriflque égale celle de 10,173,600 kil. de bouille. 

(2) Ces 26,224 stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représentent 
7,807,200 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 3,938,600 kll. de bouille. 
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EMPLOI 

DE FAUSSE3 EMPREINTES DANS DES COUPES DE BOIS. 

AFFAIRE DES FRÈRES ROCH. 



Charles Rocb, dont nous avons annoncé la condamnation avant-hier, à §ept années 
de réclusion, était accusé d'avoir, depuis moins de dix ans, dans Tarrondissement 
d'Epinal, frauduleusement fait usage dans les coupes de bois dont il était adjudica- 
taire, d'un marteau de l'État servant aux marques forestières, et qu'il avait contre- 
fait^ en l'appliquant sur un certain nombre d'arbres réservés, dans le but de se les 
approprier. L'accusation lui reprochait en outre de s'être, durant la même période 
et aux mêmes lieux, rendu complice de l'usage frauduleusement fait par Jean Roch, 
son frère, ou par toute autre personne, du même marteau contrefait, servant aux 
marques forestières dans les coupes exploitées par lui et ses deux frères ; c'est pour 
avoir, par dons, promesses, machinations ou artifices coupables, provoqué cette 
action^ soit pour en avoir avec connaissance, aidé ou assisté l'auteur ou les auteurs 
dans les faits qui l'ont préparée, facilitée ou consommée, soit pour avoir recelé les 
arbres ainsi obtenus, par cet usage frauduleux. 

Charles Roch semblait avoir pour complices Elienne-Micolas Pernot^ Nicolas 
Jacquel, François Chalon, François Poirot et Etienne Lecomle, cinq bûcherons que 
nous aifons vus sur le banc des assises et que le jury vient de rendre à la liberté. 

Voici les faits : Le 25 avril dernier, le brigadier-forestier Pierre, en visitant la 
coupë'du Noir-Rein, forêt domaniale de la Mairie de Rambervillers, au cantonne- 
ment de Rambervillers, adjugée au sieur Roch, de cette ville, s'arrêta près d'un 
sapin, qu'un bûcheron^ le sieur Chalon, commençait à abattre. Il remarqua que 
l'empreinte du marteau de l'État existant sur la racine était fraicho, comme si elle 
avait été couverte d'une mousse enlevée quelques instants auparavant ; près du tronc 
de l'arbre, il vit une plaque de mousse qui semblait nouvellement détachée. Le bri- 
gadier interpella le bûcheron, qui lui parut embarrassé et ne put lui donner qu'une 
explication inadmissible. L'arbre ne portait pas au corps la seconde empreinte du 
marteau, que Ton appose, lors du martelage, à la fois au corps et à la racine de 
l'arbre. Sa situation, sa nature, démontraient, au surplus^ que, dans cette coupe, il 
durait dû être réservé et non marqué en délivrance. Le brigadier se borna à défendre 
au bûcheron d'en achever l'abatage, avant qu'il n'en eût référé à ses chefs. 

Poussant ensuite plus loin ses investigations, il reconnut que trois autres arbres- 
non abattus portaient également ù la racine, et non au corps, des empreintes du 
marteau de l'État, soigneusement couvertes de mousse. Les blanchis paraissaient, 
comme ceux du premier arbre^ plus récents que ceux de la majeure partie des autres 
arbres de la coupe. Il constata également la fraîcheur des blanchis sur des souches 
d'arbres abattus, près des racines desquels il existait des plaques de mousse ayant 
servi à les cacher. Tout indiquait, dès lors, que les marques apposées sur ces blan- 
chis étaient des contrefaçons du marteau de l'État. Ces découvertes amenèrent le 
brigadier Pierre à visiter d'autres coupes adjugées au sieur Roch ; là encore il 
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reQiarqua sur plusieurs arbres Texistence d'empreintes, dont Taspect des blanchis 
lui ûi suspecter Tauthenticité. 

Le 28 avril 1861, l'iuspecteur et le sous-iospecteur des forêts de Ramberviliers se 
transportèrent dans les coupes signalées ; et, après le plus sérieux examen d^une 
partie des souches désignées par le brigadier^ constatèrent que les empreintes n'é- 
taieut que des contrefaçons de celles des marteaux de TËtat. Leur circonférence 
était d'un rayon plus grand que celui des empreintes du marteau de PEtat; la forme, 
la* courbure des chiffres, des lettres, des pointes, présentaient des différences sen- 
sibles. A ces éléments de conviction, s'ajoutait ce fait que, sur les blanchis des sou- 
ches vives de la coupe dite du Fincieux, exercice de 1860, portant des empreintes 
légales, il existait des bourrelets produits par la sève du printemps qui avait suivi 
répoque de la marque ; tandis que les empreintes fausses n'avaient pas ce signe, 
précisément parce qu^ells avaient été faites après Tadjudication, c'est-à-dire après 
le 13 décembre 1860, lorsque le mouvement de la sève était arrêté. 

Les soupçons se portèrent immédiatement sur les adjudicataires des coupes, les 
frères Roch, de Ramberviliers, associés pour leur exploitation et la vente de leurs 
produits. 

- Le l®'' mai, le juge d'instruction, le procureur impérial et l'un de ses substituts (1), 
le juge de paix^ les agents et employés forestiers, se transportèrent à Jeanméoil, 
dans la maison de Jean Roch, celui des frères qui s'occupait plus spécialement de 
Texploilation, et dans la coupe de sapins en exploitation du Noir-Rein. La recher- 
che, au domicile de Roch, des instruments ayant pu servir à la contrefaçon des 
marcjues forestières ne fit pas découvrir le faux poinçon, mais un burin en acier, 
long de treize centimètres, et une hachette. 

Les blanchis portant les fausses marques étaient d'une date plus récente que 
ceux des empreintes vraies ; ils nVaient point de bourrelet, et la résine qui les 
recouvrait en partie n'était pas due au suintement séveux qui s'échappe de ^'écorce 
et de l'aubier, mais avait été visiblement coulée sur Tempreinte. 

Là ne s'arrêtèrent pas les constatations faites dans la coupe du Noir-Rein? Ou y 
trouva un cinquième sapin debout, de deux mètres vingt centimètres de circon- 
férence, à la racine duquel était un blanchis, sur lequel le brigadier forestier avait vu 
l'empreinte du marteau de l'État, empreinte qu'on avait fait disparaître du 24 au 28 
avril dernier, parce qu'on s'était probablement aperçu que cette marque avait été 
examinée par quelque garde ou agent forestier ; cet arbre ne portait pas au corps de 
seconde empreinte, mais le léger coup de hache, marque de reconnaissance. Il exis- 
tait, enfin, dans la même coupe, cinq souches portant cinq empreintes fausses ; près 
de deux souches restaient encore les arbres abattus^ dont aucun ne portait au corps 
l'empreinte que l'administration a coutume d'y apposer. 

Toutes ces fausses empreintes furent immédiatement levées et saisies. Délégué 
par le juge d'instruction, le juge de paix, le même jour, se transportait dans la coupe 
de Chaudrupt, exercices 1860 et 1859; là, dans la coupe de 1860, il constatait 
encore deux empreintes fausses^ qui se trouvaient de tous côtés entourées de sou- 
ches portant des marques vieilles et, dans celle de 1859^ une autre empreinte égale- 
ment fausse. 

Le lendemain 2 mai, neuf empreintes fausses étaient saisies, dans la coupe de 

(1) M. Charles Mathieu, k la sagacité de qui on doit la découverte des signes qui ser- 
vaient aux adjudicataires à reconuattre les arbres portant de fausses empreintes. Ces 
signes consistaient en une légère entaille simulant la trace que laissent sur Técorce les 
crampons des ébrancheurs. (Noie de la rédaction.) 
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Fincieux, exercice i860, par la justice, qui, afin de contrôler Topération par une ir^ 
récusable preuve, procédait, à Taide des agents forestiers, et en présence de Roch, 
auïécoiement de la coupe. Le nombre des sapins, marqués et vendus par Tadminis- 
tration forestière, était, aux termes du cahier de vente, de 272 sapins et 2 hêtres. On 
retrouva les deux hêtres encore sur pied, et Ton constata* Tabatage de 280 sapins, 
nombre excédant de 8 celui de 272 vendus. A la vérité, une souche manquait pour 
donner le chiffre de 9 des marques saisies, mais cette souche avait été sans doute 
extraite au moment de Tabalage, ou bien on avait dû extraire ou cacher par une 
pierre ou de la mousse celle d'une perche de sapin marquée en délivrance. Le même 
jour, le jugede paix saisissait, dans diverses coupes environnantes, dix-neuf marques 
fausses; on prit soin de saisir, dans ces coupes, des empreintes vraies comme pièces 
de comparaison. 

Jean Roch, associé à ses frères, avait, pendant deux ou trois ans, fait exploiter à peu 
près seul les coupes dans lesquelles se trouvaient toutes cea fausses marques. Présent 
à toutes les opérations de la justice, aussi intelligent* qu'habile, il comprit bientôt 
l^mpossibiiité d'en discuter Texactitude et d'en dissimuler la portée. Mis en état d'ar- 
restation^ il convint, dans son premier interrogatoire , qu'il ne pouvait expliquer ces 
marques, à moins de les attribuer à un acte de malveillance, et soutint néanmoins 
qu'il ignorait Texistence des marques fausses. 

Il était évident que l'association Roch avait procédé sur une vaste échelle ; que, 
depuis nombre d'années, les frères Roch, aidés de leurs bûcherons^ avaient marqué 
et s'étaient approprié, dans chaque coupe, beaucoup d'arbres, en prenant soin d'en 
proportionner le nombre à retendue des coupes et au chiffre des arbres vendus. 
Sans doute, à mesure que les coupes étaient plus anciennes, les recherches et les 
constatations devenaient plus difficiles ; les souches avaient pourri et un grand 
nombre avaient été extraites. Toutefois, des procès-verbaux successifs des 5, 14 et 
20 mai, un rapport des 6, 7 et 11 mai, un procès-verbal du 4 juin, donnaient encore 
pour résultat général la saisie de cent-quinze empreintes fausses. 

L'expertise atramen taire constata la fausseté des marques et le moyen dont on 
avait fait usage pour les imprimer sur les blanchis. Ainsi qu'on Pavait pressenti au 
début de l'instruction, la netteté des empreintes, leur parallélisme établissaient que 
les marques étaient faites, non pas à l'aide d'un marteau, mais avec un poinçon posé 
d'aplomb sur les blanchis et sur l'extrémité duquel un coup était portée afin d'imprimer 
l'empreinte. 

Interrogé le 17 juin, Jean Roch faisait les aveux les plus complets. Il convint avoir 
fait les fausses empreintes à l'aide d'un faux poinçon, fabriqué par lui dix-huit ou 
vingt années auparavant, et dont il avait fait, depuis cette époque, un usage constant. 
Charles Roch, son frère, a-t-il ajouté, s'en était servi quelquefois, surtout depuis 
deux ans ; il en avait du reste certainement connu l'usage, et les bois provenant de 
ces fraudes étaient vendus pour le compte de la société. Pierre Roch, son autre frère, 
n'était allé que rarement dans les coupes ; il est à remarquer que ce dernier est 
tombé dans une sorte d'idiotisme sénile. Quant aux ouvriers employés depuis dix à 
douze ans comme bûcherons et charpentiers, Jean Roch déclara qu'ils connaissaient 
l'existence du poinçon, qu'ils en avaient vu faire usage, et avaient fait plusieurs fois 
le guet pendant que lui ou son frère apposaient les fausses empreintes sur les arbres. 
François Poirot et Etienne Lecomte, notamment, l'avaient accompagné dans les 
coupes de Sapiémont, Clairegoutte et Fïncieux ; Nicolas Jacquel et Etienne Pernot, 
dans celle du Noir- Rein. 

Charles Roch, interrogé le même jour, a décliné complètement la responsabilité que 
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les aveux de son frère faisaient peser sur lui et soutenu être complètement étranger 
aux fausses empreintes, qu'il attribue à la malveiilauce. 

Le lendemain, Jean Roch donnait la plus irrécusable preuve de la vérité de ses 
déclarations : conduit à la Golline-des-Eaux, à laBasse-Revouillot, il faisait remettre, 
par Etienne Pemot, la hachette qui servait à faire les blanchis. Ce dernier, condui- 
sant alors les magistrats à environ 500 mètres de son habitation, à 30 mètres du 
chemin, leur montrait une roche sous laquelle était cachée la hachette; puis soule- 
vant la mousse au pied d'un sapin, il prenait le poinçon en fer que Jean Hocb y avait 
placé. Ce poinçon, d'une circonférence d'environ cinq centimètres, se termine par 
une tête en forme de sceau, sur laquelle est gravée en relief une imitation du marteau 
de FËtat, portant les numéros 9 et 1 et les lettres A. F. 

Les aveux de Jean Roch semblaient avoir amené le calme dans sa conscience 
agitée, quand, le 20 juin, il se suicida. Après sa dernière confession, en pleine pos- 
session de sa connaissance, il renouvela au juge et au magistrat du parquet^ d'une 
voix nette et ferme, et ses ave*ux et ses affirmations. 

Les experts, appelés à examiner le poinçon saisi, ont déclaré que c'était bieti 
instrument qui avait servi à faire les empreintes fausses. C'était l'œuvre d'un ouvrier 
habile. 

Nonobstant cette preuve accablante» Charles Roch a persisté dans ses dénéga- 
tions, prétendant que les déclarations de son frère étaient dictées par la haine qu'il 
avait contre lui. Toutefois, ces déclarations sont corroborées par celles des témoins, 
trop nombreux pour laisser à Charles Roch aucune possibilité d'échapper aux preuves 
qui l'accablent. 

L'un d'eux, notamment, le sieur Breton, a vu, il y a quatre ou cinq ans, Charles 
Roch près d'une souche avec l'accusé Chalon; il a entendu le bruit d'un instrument 
tranchant, à l'aide duquel on faisait un blanchis; et, après le départ de Roch et de 
Chalon, s'étant dirigé sur la souche, a remarqué le blanchis et la marque toute nou- 
velle. De retour chez lui, il a raconté le fait à sa femme. 

M. Krnst, inspecteur des forêts, dans une déposiiion qui nous fait toucher du 
doigt tous les actes frauduleux, et qui donne ainsi à la Cour la mesure de son intel- 
ligence, énumère les précautions prises par les frères Roch pour dissimuler leurs 
manœuvres coupables aux préposés et aux agents de Tadministration. 

« Dans les coupes de peu d'étendue, ^dil M. Ernsl, on ne prenait que 1 ou 2 arbres 
sur iOO, tandis que dans les coupes plus importantes, celles de 40 on de 50 hectares, 
on en marquait jusqu'à 30. On comprend combien il devait être difficile de découvrir 
ces fraudes, pratiquées au moyeu d'un poinçon dont les empreintes sont presque 
parfaites, quand les accusés ne prenaient guère qu'un arbre par hectare. 

< Mais les précautions prises'par les frères Roch ne se bornaient pas là. Une hachette 
spéciale servait à faire au pied des arbres indûment marqués un blanchis qu'on 
recouvrait soigneusement d'une plaque de mousse adhérente au sol. Sur le blanchis, 
on appliquait une préparation composée de telle sorte qu'elle prenait, en très -peu 
de temps, une apparence d'ancienneté tout à fait en rapport avec le blanchis des 
arbres réellement abandonnés à l'exploitation. Pour empêcher Tbumidité de trop 
profondément altérer l'empreinte du faux marteau, une ételle recourbée lui formait 
arc-boutant sur la mousse. 

c Les arbres ainsi marqués^ on s'abstenait de les frapper au tronc. La fraude eût 
été très-facilement découverte; mais^ dans l'opération qui a pour objet de préparer 
l'abatage, les coups de hache précédant le trait de scie étaient portés plus haut, et 
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de manière à laisser supposer que ie bûcheron avait pu faire disparaître Tempreiote 
de l'Etat. 

« Quand Tarbre était abattu, on disposait près du tronc des ételies provenant 
d'arbre réellement frappés du marteau légal. Cette supercherie a été reconnue lors 
de la dernière descente delà justice sur les lieux. Il a été égatei^ent constaté 'que 
Jean Rocb, se trouvant près d'un arbre dont on détachait une fausse marque» 
présenta à M. l'inspecteur des forêts une ételie qu'il prétendit avoir prise dans 
les copeaux résultant de l'abatage^ et qui portait réellement l'empreinte légale. 
L'inspecteur s'approcha d'un autre arbre frappé au pied du faux poinçon et blessé 
au tronc de deux (lâches, dont les éclats étaient sur le sol. Deux de ces éleiles pro- 
venaient d'une des flaches et se rapportaient parfaitement aux entailles. Une 
troisième ételie s'adaptait à l'autre flache, et par la forme et par les veines ; la 
quatrième, au contraire, n'appartenait point à l'arbre, et c'était justement celle qui 
portait l'empreinte de l'Etat. 

* Pour retrouver les arbres disséminés sur de grandes surfaces, les frères Roch 
avaient soin de pratiquer^ à une hauteur de 2 mètres environ, un léger cran ou 
érafflure, qui simulait exactement la trace des crampons dont se servent les ébran- 
chcurs pour grimper sur les arbres» et qui, par conséquent, ne pouvaient» en aucune 
façon, attirer l'atLention des agents forestiers. 

< On a aussi constaté que sur la mousse recouvrant les blanchis, des brins de 
bruyère ou de petites branches de sapin avaient été placés pour servir de points 
de repère. 

« Il va sans dire que les arbres frauduleusement compris dans la coupe étaient 
toujours choisis avec intelligence. Quelques-uns, cependant, avaient été signalés, 
comme celui dont parle le brigadier Pierre^ pour leur force et leur vigueur, par 
riospecleur comme ne devant pas être abattus. C'est cette circonstance qui fit tout 
découvrir ; car, lors du récoiement, les frères Roch se trouvaient toujours en mesure 
de faire cadrer le nombre des arbres abattus avec les chiffres énoncés par le procès- 
verbal d'adjudication. Le sol ne présentait aucune trace de leurs vols. Us avaient 
coupé plus bas que rcz terre tous les brins, tous les arbres de faible dimen- 
sion; les trous se trouvaient comblés de terre et recouverts de mousse. Aux termes 
des règlements en vigueur, les frères Roch étaient prévenus dix jours à l'avance 
que les récolements allaient avoir lieu ; ils profitaient de ces dix jours pour sauver 
toutes les apparences. 

« Telles sont, en résumé, les dépositions des témoins en ce qui regarde Gh. Roch , 
Nous négligeons les détails relatifs aux bûcherons, ces détails sont maintenant sans 
intérêt. Les malheureux, que la justice ne veut pas retenir, sont assez punis de 
Tobéissance qu'on pouvait leur reprocher. Us savent maintenant quel doit être le 
sort de l'ouvrier, assez faible pour obtempérer aux ordres d'un patron qui ne craint 
pas de forfaire à l'honneur. Us savent surtout, et ils ne manqueront pas de dire 
avec nous, avec M. le procureur impérial, qui, tout en leur reprochant leur impru- 
dence^ a sollicité pour eux la clémence du jury, que les propriétés de l'Etat sont des 
propriétés sacrées, et qu'on leur doit le respect le plus profond. 

« Quant à Ch. Roch^ M. le procureur impérial nous l'a montré comme un homme 
très-habile, très-impudent, qui impose par sa fortune et par sa position dans le 
monde des affaù'es. Charles Roch était l'âme de Tassociation. Le jour du châtiment 
est venu pour lui. La justice ne demande pas compte aux malheureux seulement, 
il faut aussi qu'elle frappe les coupables haut placés ; il faut que chacun incline la 
tête devant elle, parce qu'elle doit protection à tous ! 
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< L\idmintslration forestière recevra de la Cour les justes éloges que mérite sa 
vigilance. Los rumeurs que Pon a fait courir contre elle seront détruites : tous 
les voiles seront déchirés. Si nous nous trouvons en présence d'une tombe ouverte 
par le suicide, si nous savons qu1l y a dans le canton de Ramberviliers un homme 
que' le chagrin a peut-être rendu fou^ si nous voyons un accusé luttant à la fois 
contre la mort qui le menace et contre une condamnation pire que la mort, c'est 
la justice de Dieu qui se fait sentir avant celle des hommes! Le jury des Vosges a 
donné trop de preuves de son indépendance pour qu'on puisse craindre de le voir 
céder à certaines sollicitations, dont le parquet lui-même n'a pas toujours été exempt, 
il appréciera les aveux de Jean Roch et l'attitude de Charles. Il n'oubliera ni les 
faits constatés par Tadministration forestière, ni les dépositions des témoins. Tofit 
démontre que Charles Roch est coupable', t 

M. le procureur impérial suit pas à pas les complices dans leurs évolutions, et^ 
comme ii Ta dit au début, les ténèbres ont disparu quand cesse l'énergique réqui" 
sttoire de l'honorable orateur. 

M*' Leroy, un ami de la fa mille qui tombe, s^e^orce de lutter contre l'accusation. 
« Ce n'est pas, dit-il, sans une bien triste et bien douloureuse émotion que je viens 
vous présenter la défense de ce malheureux. Charles Roch est pour moi plus qu'un 
client ordinaire, c'est un homme dont, pendant vingt ans» j'ai pu apprécier la 
loyauté et le dévouement, et il faut que j^élève aujourd'hui la voix pour écarter de 
sa tête la peine infamante que réclame l'organe de l'accusation! 

(( Il y a quelques années à peine, le succès semblait couronner tous les efforts des 
frères Roch. Us étaient environnés de l'estime publique et honorés de la confiance 
du tribunal. Leurs ennemis eux-mêmes étaient forcés de proclamer la loyauté com- 
merciale des frères Roch. Ils pouvaient espérer qu'une vieillesse heureuse et tran- 
quille serait la récompense de leurs travaux et de leur activité, et voilà tout à coup 
la fatalité qui vient appesantir sur leurs têtes sa main de plomb ! 9 

M' Leroy fait ici un lugubre tableau ; puis^ il se plaint de n'avoir eu que quatre 
jours pour préparer sa défense. Il aurait voulu faire renvoyer l'affaire à une autre 
session; mais son client s'y est opposé. < Ch. Roch, dit Thonorable avocat, craint 
de mourir avant l'heure de sa réhabilitation ! S'il existe un faux marteau, ce n'est 
pas Charles Roch qui s'en est servi, ce n'est pas lui qui a tiré profit des arbres 
illégalement abattus. Il a tout ignoré. Jean Roch recevait un traitement annuel 
de 600 francs pour gérer la société. Son frère a voulu se séparer de lui en i8£$8y 
parce que l'association ne lui rapportait rien. 

« Une lettre écrite à celte époque justifie en effet cette assertion ; elle est adressée 
à un ami d'Ëpinal, et porte le timbre de la poste, 

« En 1848, les trois frères Roch jouissaient de la confiance publique. La fortune 
leur avait souri jusqu'alors ; mais alors aussi ils avaient de nombreuses coupes à 
réaliser, la vente des bois de construction s'opérait lentement et avec des pertes. 
Il fallut liquider et solliciter un concordat. Les frères avaient rendu quelques services 
à Tordre public. Ils avaient donné du poin à de nombreux ouvriers. C'était pour eux 
un litre de gloire. Comment pourrait-on maintenant leur faire un crime du dévoue- 
ment dès bûcherons qui ks ont servis depuis celte époque? Ils perdirent alors plus 
de 100,000 francs ; mais l'Ëtal ne subit aucun dommage. » 

« S'il faut une expiation à la justice, s'écrie en terminant M* ^TOYi souvenez^- 
vous au moins, messieurs les jurés, que Charles Roch a déjà perdu ses deux frères, 
et que son fils, un enfant qu'on ne pouvait pas racheter, est allé mourir sous les 
drapeaux de la France. Voici la lettre que Victor Roch écrivait à sa famille le jour 
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même où il tombait sous les murs de Sébasiopol, frappé par une balle russe... 
« Pourquoi me parler de la France? Depuis longtemps je vous ai dit à tou« un adieu 
étcrpel. La mort ici moissonne les hommes depuis longtemps, elle ne me fait plus 
peur ; je l'attends de pied ferme ! « Vous le voyez, c'est le sang du fils qui lave la 
faute .du père, si le père fut imprudent. Pitié donc pour Charles Roch! Pitié pour 
celte malheureuse femme qui a vieilli dans les pleurs et le désespoir, pour cette 
jeune Glie qui vous implore; laissez dans sa famille un homme qui n'a plus que 
quelques jours à vivre. Je ne m'inquiète plus de ces braves ouvriers, votre convic- 
tion est complètç à cet égard, vous leur rendrez la liberté ! i 

M« Leroy était chargé de la défense de trois' bûcherons. M« Maud'heux Ois a 
plaidé pour les deux autres, en expliquant le rôle de chacun et en combattant pour 
tous les charges de l'accusation. Il s'est surtout attaché à démontrer que des ou- 
vriers^ pleins de confiance dans leurs patrons, sachant à peine lire, ne pouvaient 
pas avoir soupçonné ce que les agents de l'administration forestière, des hommes 
spéciaux, ont eu tant de peine à découvrir. M<^ Maud'heux était ému, et le public 
a souvent partagé son émotion. 

Le résumé de M. le président des assises n'a pas duré moins de deux heures. 

(Ex t ra i t d u Courrier des Vosges . ) 



MINISTÈRE DES FINANCES. 

ECOLE IMPÉRIALE FORESTIÈRE. 



Liste f par ordre de mérite, des élèves admis à V École impériale forestière, par 
décision de S. Exe. le ministre des finances^ en date du 29 octobre^ à la suite du 
concours dé 1861. 



1. Rousselet (Vielor-Emiie). 

2. Huart (Paul-Auguste). 

3. Mélard {Alberl-Xavior-Nicolas). 

4. Loyer (Félix-François-Marie). 

5. Noirot (Phillberl-Charles-Ilenri). 

6. Franclin (Achille). 

7. Caron (Charles). 

8. Pôllet ( Henri-Marc-Louis •Marie-Si- 

mon). 

9. Dubois (Emile-Martin -Joseph). 

10. Aiizard (Louis-Albans). 

11. Rich (Cliarles-Albert). 

12. Le Telliep(Alfred-Charïes-Ferdfnand- 

Félix). 

13. Rouyer (Jcan-Baptistc-Louis-Charles- 

Joseph) . 
U. Mer (Jean- Jacques-René). 

15. Fessart (Paul-Uenri-Isidore). 

16. Marchand (Pierre-Louis-Joseph). 

17. Duinonl (Henri-François). 

18. Suremain de Saiserey (Edme-Marie- 

Joseph-Maurice). 



19. De Blégier de Pierre-Grosse (Marie- 

Raymond- Louis-Casimir). 

20. Delaunay (Huberl-Gasion). 
2t. Gazin (MarieNIcolas-Ernesl). 

22. Bahezre de Lanlay ( Abel-Félix-Jo- 

seph'Jean-Marie-François). 

23. LefeDvre-Naiily (Georges-Albert). 
2i. Hild(Paul). 

25. Slolz (GeofTroî- Jacques). 

26. Cornet (Charles-Marie-Henri). 

27. Nicolas (Henri). 

28. Javel (Louis-Etiennc-Achille). 

29. Robert (Pierre-Paul). 

30. Tassy (Victor- François-Naihali). 

31. Julien (Charles). 

32. Salle (Gabrielle-Marie). 

33. Fiévet (Louis-Henri-Edmond). 

34. Herdhebaut ( Alfred-Guislain-Frédé- 

ric-Almable-Josepb). 

35. Leblanc (Théodore). 
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NOMS. 



PniGDBT........ 

BBMTln •..•>.... 

BOHIFACB 

BABBIRE DB Là 
SBRRB 

DBLCUS80T 

DB LAHGLOIS. . . . 

MATHIBU 

Ob Martimprbt 
dbRombcourt. 

Dupont 

Son» 

dbGbrobtin.... 

jodfprot 

BÉGOCRT 

DRBTFUS 

GALLANO 

AUBBRT 

CROUTIZIBR 

D'ARDRB 

LbfbbvrbdbLa- 
domchamp 



POSITIONS ANCIENNES. 



G. gén. de 2« cl. A Sainl-Omcr 
(Pas-de-Calais). 

G. gén. de 2« cl. à Hesdin (Pas-de- 
Calais). 

G. gén. de S* ci. à Masscvaux 
(Haut-Rbin). 

Blève de T^ole forestière, sorti 
le 17*. 

Blève de l'Bcole forestière, sorti 
le 18«. 

Elève de l'Ecole forestière, sorli 
le 19*. 

ElèTe de l'Ecole forestière, sorti 
le 20*. 

Elère de l'Ecole forestière, sorti 
le 21*. 

Elève de l'Ecole forestière, sorli 
le29«. 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
Ie23«. 

Elève de l'Ecole forestière, sorli 
le 24«. 

Elève de l'Bcole forestière, sorti 
le 25». 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
le 26*. 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
le 27*. 

Elève de l'Ecole forestière, sorli 
le 28*. 

Elève -de l'Ecole forestière, sorti 
le 29«». 

Elève de l'Ecole forestière, sorti 
le 3o«. 

S.-insp. de 3« cl. à Chaœbéry 
(Savoie). 



G. gén. de v cl. à Wasselonne 
(Bas-Rhin). 



POSITIONS NOUVELLES. 



G. gén. de 2* cL | Massevaiix 
(llaul-Rhin). 

G. gén. de 2« cl. & SaintoOmer 
(Pas-de-Calais). 

G. gén. de 3« cl. k Headin (Pai- 
de-Calais). 

G. gén. de 3« cl. à Boarges (Cher). 

G. gén. de 3« cl. h Bagoères-de- 
BiRorre (Hautes-Pyrénées). 

G. gén. stag. â Clerraoot-Ferrand 
(Puy-de-Dôme). 

G. gén. stag. à Grenoble (Isère). 



G. gén. stag. i Saint-Dié (Vosges). 
G. gén. stag. A Poitiers (Vienne). 
G. gén. stag. A Bilche (Moselle). 
G. gén. stag. A Foix (Ariége). 
G. gén. stag. à Pontarlier (Doubs). 
G. gén. stag. A Nantua (Ain). 

I 

G. gén. stag. h Colmar (sud) 
(Ilaut-Rhin). 
G. gén. siag. à Saverne (Bas-Rbio). 

G. gén. stag. t Limoux (Aode). 

G. gén. stag. à Arbois (Jura)* 

S.-insp. de 3« cl. à la même ré- 
sidence pour le service des travaux 
d'art et du reboisem. des montagnes. 

S -insp. de 3« -cl. à Chambérj 
(Savoie). 



— Par décret impérial en date du 1" octobre, M. Jacquol, conservateur à Cbam- 
béry (Savoie), a élé nommé chevalier dans l'ordre de la Légion d*honneur. 



ERRATUM. 

^ Dans son article sur le reboisement des montagnes, inséré dans notre avant- 
dernier numéro, M. G. Serval a donné la liste des agents chargés de concourir aujL 
travaux de reboisement. A cette liste, il convient d'ajouter les noms de IIM. d'Hom- 
bres, sous-inspecteur, et Lecocq, garde général, qui ont préparé d'importants tra- 
vaux dans les montagnes de la Haute-Garonne. 
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I« — Ppodtietlon forestière. 

Nous nous proposonsderappelerici, dans un exposé rapide, les circon- 
stances qui, à plusieurs époques» ont amoindri la culture ibrestière(i) et 
celles qui tendent à la développer aujourd'hui, en même temps que remploi 
de ses produits augmente. Nous indiquerons brièvement ensuite les causes 
principales de Taltération des arbres sur pied ou abattus. Nous signale- 
rons les moyens imaginés à différentes époques en vue de mettre un terme 
à ces altérations spontanées, ou même de les prévenir. Sur ce dernier 
point, après avoir rendu compte des différents essais de conservation des 
bois, soit en France, soit à l'étranger, nous nous attacherons surtout à dé- 
crire les procédés dont une pratique assez large a constaté les effets utiles. 
Nous chercherons enfin à montrer sous quelles conditions les meilleures 
garanties d'une longue durée peuvent être obtenues. 

Le fait même d'un amoindrissement notable dans la production du bois 
en France ne peut être mis en doute. Si Ton consulte les statistiques ad- 
ministratives, on trouve en effet les résultats suivants : 

En 1789, la superficie du sol des forêts et plantations d'arbres de haute 
futaie en France s'étendait sur 9,500,000 hectares. 

Cette superficie était réduite dès Tannée 1851 à 8,860,000 hectares, 
dont 5,759,000 appartenaient à des particuliers et 3,101,000 aux com- 
munes et à TEtat, ou faisaient partie des plantations publiques. 

La diminution des cultures forestières oa des plantations de grands ar- 
bres était donc représentée par une étendue de 640,000 hectares en 
soixante ans. 

Déjà Colbert, en voyant la production forestière s'amoindrir et la con- 
sommation du bois s'accroître, avait cru pouvoir, au dix-septième siècle, 
jeter ce cri d'alarme : La France périra faute de bois I 

II. — Clianseiiients itarirenus dans la consouiniatlon 

fin bois. 

Depuis cette époque, et surtout dans ces dernières années, les circon- 
stances ont bien changé à plusieurs égards. 
D'un côté, les immenses progrès de l'industrie manufacturière et agri- 

(1) La disparilion des forêts est un fait intimement Hé aux progrès de la civilisation. 
La nature, dans son état primitif, est hérissée de vastes et profondes forêts d'autant 
plus éclaircies qu'on s^avance davantage au sud-ouest. C'est précisément la direction 
suivant laquelle la ciTilisation s'est propagée. Les peuples des pays les plus déboisés^ 
Espagnols, Italiens^ Français, Anglais, Grecs, appariiennent à ces deux races pélasgique 
et celtique qui sont en civilisation les aînées des populations européennes. (M. Maury, 
Âcad, des Inscr, et BeUes^ Lettres, 1860.) 

NOVEMBRE 1861. —4« SÉRIE.— T. Vn. T. VIL— 23 
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cole OQt amené graduellement la substitution de la houille au bois pour 
le chauffage dans les usines et môme dans Téconomie domestique. 

D'un autre côté, la consommation du bois dans les constructions, et 
surtout pour rétablissement des voies ferrées et des lignes télégraphiques, 
s est développée suivant une progression rapide qui n'est pas près de son 
terme. Puis sont venues les inventions successives en vue de la conserva- 
tion des bois, qui contrebalancent déjà dans une certaine mesure l'accrois- 
sement de la consommation. 

Enfin, si le bois peut être, dans son application au chauffage, avanta- 
geusement remplacé par la houille, celle-ci, qui nous est léguée par les 
anciens âges du globe, ne se reproduit plus; elle devra donc s'épuiser 
dans un espace de temps qui ne s étendra pas au delà de quelques siècles, 
en admettant, d'ailleurs, que les progrès de sa consommation continuent 
dans les mêmes proportions (1). 

« Il faudra alors recourir à nos forêts, retrouver dans la végétation 
actuelle, qui se renouvelle sans cesse, le combustible que nous avions 
demandé pendant deux ou trois siècles à la végétation morte et ensevelie 
dès les premiers temps de notre globe. L'équilibre entre la richesse et la 
puissance industrielle des divers peuples de l'Europe, rompu par l'inégale 
répartition de ces immenses dépôts de combustible, pourra alors être 
rétabli. » (Ad. Brongn., loc. cit.) 

La France, heureusement, possède, ainsi que le fait remarquer M. Che- 
vandier, une étendue de sol suffisante pour opérer ce remplacement sur 
une vaste échelle, et si par des aménagements bien entendus, à l'aide des 
éclaircies assez fréquentes et des meilleurs soins que la sylviculture en- 
seigne (2), mettant à profit l'action de l'air, des eaux, du sol et de la lumière 
sur la végétation forestière, on atteint les résultats favorables qui portent 
au pays de Baden le rendement annuel des futaies à H stères 4/2 par 
hectare, en moyemie, la production totale devenue lucrative, à notre 
époque, pourra préparer, en se développant, nos approvisionnements 
dans l'avenir en bois de chauffage et de construction. 

Le reboisement des montagnes, encouragé par les concours des sociétés 
d'agriculture, de sages limites imposées aux défrichements des forêts, les 
plantations des arbres verts, dont la croissance plus rapide que celle des 
autres essences est mieux appropriée à la mise en culture des sables et 
des terres peu fertiles dans les landes assainies de la Gironde et les ter- 
rains de la Sologne, sont en voie de réalisation; ces mesures et ces tra- 
vaux exerceront prochainement une grande et décisive influence sur la pro- 
duction des substances ligneuses en France (3). 




M. 

terrains 

M. Combes, basés sur les richesses minérales non encore explorées, assigoenl un plus 

long terme aux exploitations houillères, qui toutefois seront anéanties un jour. 

(2) De tous les faits qu'il a pu observer ou recueillir, M. Ghevandier déduit cette con- 
clusion : que la production forestière de la France pourrait être amenée, dans Tespace 
d'un siècle, à fournir trois fois environ Téqulvalent de la consommation actuelle eu 
combustibles minéraux, et même être rendue plus considérable encore par les amélio- 
râlions à introduire dans la culture de nos forêts. 

(3) Dans les landes de Gascogne, les magniliques exploitations de pins résineux, si 
habilement dirigées par M. Javal, et les plantations récentes effectuées sur une grande 
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Les procédés de conservation des bois apporteront leur large concours, 
en ménageant nos ressources^ dans plusieurs applications importantes aux 
travaux publics. 

Itl. — Structure et eonipositlon des tli^es liffnenses. 

Avant de décrire les procédés de conservation des bois, nous donnerons 
quelques détails sur la structure, la composition chimique des tiges li- 
gneuses et les causes de leurs altérations spontanées. 

Dans la structure des arbres, parmi les dicotylédones que seuls nous 
considérons ici, on remarque au centre des tiges la moelle et Tétui mé- 
dullaire qui l'environne ; à la périphérie des tiges et rameaux Técorce et les 
couches corticales et du liber sous lesquelles une grande partie de la sève 
descendante concourt à Taccroissement de la masse ligueuse par la forma- 
tion de la couche annuelle du tissu de Vaubier. Celui-ci, formé d* abord 
de cellules minces allongées, soudées bout à bout, désigné sous le nom de 
fibres ligneuses, est principalement composé de cellulose (1 ); cette substance 
organique blanche, plus ou moins agrégée, constitue la trame des cellules 
et de tous les tissus des plantes, dont le poids spécifique est variable 
entre 1,449 et 1,57 ; sa composition élémentaire est représentée par la 
formule G^^ H*^ 0^^ ou 0,444 de carbone et 0,556 d'hydrogène et oxygène 
dans les proportions de la composition de Teau. 

Dans la cavité cylindroïde des fibres de l'aubier se déposent successi- 
vement des couches concentriques de cellulose mêlée d incrustations li- 
gneuses en proportions graduellement plus fortes. 

Aussi remarque-t-on que le bois, en se rapprochant de Taxe des tiges, 
contient des fibres à parois plus épaisses qui rendent la densité apparente 
plus considérable, sa dureté et sa résistance plus grandes ; souvent des 

étendue par M. Péreire, juslifient et promènent de dépasser sur ce point les plus 
belles espérauces. 

Ce n'est pas d*ailleurs seulement le pin maritime que Pon peut avaniageusement cul- 
tiver dans ces landes : deux espèces de chêne, mais surtout le chêne blanc (quercus pe- 
dunculata), s'y développent avec une remarquable énergie; dans sa rapide croissance, 
il s'élève en ti^es droites, estimées pour les conslructions de la marine. Moins résistant 
en raison de sa plus faible densité apparente (dans le rapport de 0,700 cœur, 0,643 au- 
bier, à 0,800 pour le cœur et 0,700 pour Taubier des chênes venu:? en terrains secs), sa 
perméabilité plus grande facilite Tinieclion des solutions antiseptiques dans son tissu 
(V. la notice de M. le baron Roguet sur les produits forestiers des Landes, Bulletin So- 
ciété impériale et centrale d'agriculture). 

(1) Une substance dure, blanche, formée de cellules longues à parois irès-épaisseS et 
composées de cellulose presque pure, le périsperme des fruits du phytéléphas, est em- 
ployée dans rindustrie sous le nom d'ivoire végétal; il a une densité apparente de 1,184. 
Sa densité réelle s'élève à 1570, et se réduit à 1557 lorsqu'il est épuré des substances or- 
ganiques grasses etmhiérales renfermées dans les cavités et çeriuis des cellules; sa com- 
position immédiate, à l'état normal^ peut se représenter ainsi : 

Cellulose et substances congénères 91,721 v 

Matières azotées M22I 

— grasses 0,657 ( 

— minérales 1,200/ 

D'après les déterminations que j'en ai faites avec M. Billequin, la cellulose, dans d'au- 
tres formations végétales, nous a présenté quelques diflTérences dépendant sans doute du 
degré variable de sa cohésion ; nous avons trouvé dans trois sortes de fibres textiles les 
poids spéciliques suivants : le lin, 1,571 ; le chanvre, 1,465; le coton, 1,449. 
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matières colorées en brun ou en noir, comme dans le chêne et Tébénier, s'y 
ajoutent et établissent une ligne de démarcation entre Taubier grisâtre et 
le cœur brun ou noir. Ce dernier, de plus en plus compacte avec Fâge, 

f^eut acquérir une densité dépassant celle de Teau dans le rapport de 1170 
trbuvée par M. Ghevandier pour le cœur d'un chêne de soixante ans) à 
1000, tandis que la densité de faubier ne s'élève pas au delà de 0,66 
à 0,70 (I), 

La matière organique incrustante qui injecte plus ou moins les fibres 
ligneuses des différents bois est variable dans sa composition immédiate 
et élémentaire; mais, en somme, elle est toujours plus riche en carbone 
et en hydrogène que la cellulose ; il en résulte que les bois lourds, 
fortement incrustés, donnent en brûlant plus de chaleur que les bois 
blancs, à poids égal, et à bien plus forte raison sous un égal volume (2). 
On remarque en outre dans les cavités des fibres ligneuses (et en faibles 
proportions dans l'épaisseur de leurs parois), des matières azotées grasses, 
sucrées, salines^ etc. ; ces substances occasionnent les principales altéra- 
tions du bois, soit parce qu'elles constituent des aliments appropriés à la 
nourriture des insectes et mollusques, dits xylophages, comme aux déve- 
loppements des ferments ainsi que des végétations cryptogamiques. Les 
matières azotées, dans toutes ces altérations, jouent un rôle important; 
aussi peut-on facilement comprendre que tous tes composés antiseptiques 
qui conservent les substances animales préservent également les bois des 
diverses altérations spontanées (3)» 

■ 

(1) La densité du cœur de chêne complètement desséché ne dépasse pas ordinairement 
0,80 à 0,85; la plupart des bois usuels et de conslruclion ont une densité moindre; elle 
est en moyenne, pour le hêtre, de 75 à 80, le charme ==70ù 72^ le pin maritime =:60 
à 65, le sapin = 53 à 60, le saule rouge = 0,492^ les divers peupliers = 0,40 à 0,55; on 
rencontre des bois plus légers encore : ainsi, le bois du pauwlonia imperialis, essayé 
à rOigo de 5 ans. ne pesait que 0,38. La densité des bois est d'ailleurs assez générale- 
ment eu raison inverse de la rapidité de la croissance des différentes essences forestiè- 
res^ et celles-ci; se développant plus vile dans certains terrains humides, donneiU par 
cette raison des bois d'autant moins lourds : ainsi, sur un chêne blanc ou à glands pé> 
donculés des landes âgé de 35 ans, dont le diamètre du tronc était de 45 centimètres, Vai 
trouvé la densité du ccBur = 70; et celle de raubier = G4. Quant aux densités réelles, 
on sait que Kumford avait trouvé pour les bois étuvés les nombres suivanls : chêne, 
1.534, 4 ; hêlre^ 1,528, 4; peuplier, 1.485, 4; tilleul, 1,484, 6; sapin, 1,462. 

(2) Le tableau suivant indique la composition élémentaire et la puissance calorifique 
de plusieurs des bois usuels, comparativement avec la cellulose : 



BOIS ANÀUV8B. 



Sa! me- Lucie 

Sapin 

Chêne 

Hêtre 

Peuplier.... 
Cellulose.... 



Carbone. 



Hydrogène. 



52,20 
51,70 
50,00 
49^25 
47,00 
44,44 



6,07 
6,28 
6,20 
6,i0 
5,80 
6,16 



Oxygène. 



41,03 
41,93 
43,80 
. 44,65 
47,20 
49,40 



Équivalent 
en cbarboo. 






55,35 
54,70 
53,30 
51,40 
47,20 
44,44 



Abstraction faite des cendres qui, dans les bols de sciage durs et tendres, forment environ 
0,5 à 1 pour 100 du poids total, et de l'azole qui ne dépasse guère ces proportions. 



(3) Tels sont le bichlorure de mercure ou sublimé corrosif, dont 2 centièmes en solu- 
tion dans Talcool à 50°, maintenue ù ce titre, ont pu servir à préserver des cadavres 
entiers de toute putréfaction, et suffisent, par une seule immersion, à conserver les di- 
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Ces substances azotées se trouvent en proportions d'autant plus fortes 
que les tissus ligneux sont plus légers (c'est-à-dire dont les fibres ligneuses 
offrent les plus minces parois et les cavités les plus grandes); une autre 
loi, plus générale encore, signale comm€ les plus riches en substances 
azotées les organismes végétaux les plus jeunes, qui sont doués aussi de 
la plus grande énergie vitale ; non-seulement il en est ainsi des différentes 
parties de toute plante herbacée ou ligneuse, mais encore on retrouve 
cette relation entre Tâge et la composition immédiate dans les différents 
tissus d'une même tige d'arbre. 

C'est ainsi qu'en cherchant h vérifier la loi générale précitée nous avons 
obtenu, M. de Mirbelet moi, dans une série d'expériences exécutées au 
Conservatoire des arts et métiers, les résultats suivants de l'analyse effec- 
tuée sur les tissus ligneiix d'un chêne âgé de vingt-cinq ans et que nous 
venions de faire abattre au bois de Boulogne : 

100 de la substance organique de l'écorce interne bien vivante 
= substances azotées 10,79 

100 de la substance organique de la couche d'aubier d'un 
an 10,30 

100 de la substance organique du cœur entre l'aubier et l'axe 
de l'arbre 9,40 

100 de la substance organique du cœur,. 2^ et 3® couche, près 
de l'étui médullaire 6,75 

Les matières solubles dans Teau et l'ammoniaque de ces tissus ligneux 
contenaient, pour 100 parties, 28,25 de matières azotées, tandis qu'il 
n'était resté de ces substances dans les tissus lavés et séchés que 1 ,98 (1). 

Des résultats analogues confirmant la même loi ont été obtenus de l'ana- 
lyse comparée des. parties de différents organismes plus ou moins âgés 
des écorces, tiges et moelle d'un sureau, et des tissus ligneux d'un mar- 
ronnier. 

On voit, au point de vue qui nous intéresse surtout ici, que les tissus 
ligneux les plus récemment formés, les dernières couches d'aubier, par 
exemple, renferment les plus fortes proportions des matières organiques les 
plus altérables, et exigent, par conséquent, des doses plus grandes de 
l'agent antiseptique. Heureusement, ces tissus, offrant des fibres à plus 
minces parois, à cavités plus grandes et des canaux séveux plus larges, 
opposent moins d'obstacles à la pénétration des liquides antiseptiques 
introduits par diverses méthodes (2). Dans le cœur du bois, non-seulement 
les matières azotées sont moins abondantes et les cavités moins larges, 
mais encore la densité plus grande et la plus forte cohésion des fibres 




et végétaux des altéralioos sponianées ; tous ces agents ont été essayés ou appUqués 
avec plus ou moins de succès à la conservation du bois. 

(1) Vojf. les Lois générales du dével<yppement des végétaux, par M. Payen, dans les t. VIII 
et IX des Mémoires des savants étrangers, Acad. des sciences de Vlnslitut, et les t. XX 
et XXII des Mémoires de VAcadémie des sciences, notice cl dessins par MM. de Mirbel 
et Paven 

(2) Certains boise, tels que le hêtre, offrent des canaux séveux plus nombreux et plus 
régulièrement répartis dans la masse ligneuse, ce qui facilite beaucoup l'infillration des 
liquides en question. 
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plus épaisses défendent ces parties .contre Faction des divers agents de 
destruction. La résistance devient bien plus énergique encore lorsque l'ho- 
mogénéité de la structure et de la composition est plus prononcée. 

L'acacia est un des bois les plus remarquables à cet égard : ses fibres 
épaisses sont formées de cellulose mélangée de substance organique incrus- 
tante en moindres proportions que dans le chêne et le hêtre ; en outre, ses 
rayons médullaires sont très-fins, et par cette raison il est moins sujet à 
se fendiller. Sa croissance cependant est, dans les bons terrains, trois fois 

!)lus rapide que celle du chêne ; il résiste bien mieux que ce dernier aux 
rottements, et surtout aux fermentations et végétations cryptogamiques ; 
aussi remploie*t-on avec grand succès dans le boisage des mines ; là où 
la température continuellement douce et Thumidité régnante déterminent 
en deux, trois ou quatre ans la pourriture du merisier, de Faune, du hêtre, 
de Taubier de chêne, les poteaux d'acacia résistent dix à quinze ans. Une 
des causes de sa résistance aux altérations spontanées réside dans la ténuité 
et la régulière distribution des rayons médullaires au milieu de la masse 
ligneuse (1). 

C'est également à cette particularité dans la structure (la minceur ex- 
trême des rayons médullaires et leur régulière distribution dans le tissu 
ligneux) que Ton peut attribuer en grande partie la plus grande flexibilité 
et la résistance que le bois du châtaignier offre, soit au fendillement dans 
le sens des rayons, soit aux diverses altérations spontanées que ce fendil- 
lement facilite dans le chêne, le hêtre et beaucoup d'autres essences a 
rayons médullaires épais (2). 

(1) On parvient à extraire du bois d*acacia 0,6 de son poids de ceUulose pure, tandis 
que les mêmes moyens analytiques ne permettent d'obtenir du cœur de chêne que 40 
ceniièmes, le surplus étant*^ formé d'incrustations organiques plus riches en carbone, 
contenant un peu d'hydrogène en excès, rendant par leur interposition les tibres ligneuses 
plus dures et plus cassantes. Voici comment on peut représenter Tinfluence de ces ma- 
tières incrustantes (lignose. lignone^ lignin et ligniréose) sur la composition immé- 
diate et les propriétés calorifiques du bois de bêlre, comparativement avec la cellulose : 

Composition immédiate du hêtre lavé et de chacun de ses principes constituants. 



SUBSTANCES 
analysées. 



Carbone... 
Hydrogène 
Oxygène.., 



Bois 
100 = 



50,00 

6,19 

48,81 



100^00 



Cellulose 
40 + 



44,44 

6,18 

49,38 



Matières 
îDcrust. 

60 = 



100,00 



54,75 

6,S0 

40,05 



MÀTliRB INCRUSTANTS*. 



Lignose 
34,2 



56,10 
0,09 

47,81 



Lignone 
4- 10,8 



100,00 J 100,00 



50,10 
5,92 

44,08 



100,00 



Ligoiii 
21,6 



63,35 

5,92 

31,82 



LigoiréoM 
4-2,4 



67.01 

6,89 

25,20 



100,00 100,00 



* Les substances incmstanles extraites du bois par la potasse qui les dissont et précipitées 
par un acide se séparent et se distinguent les unes des antres, car la ligniréose est soiable 
dans la potasse, la sonde, rammoniaqne, l'alcool et l'éther ; le lignin dans les quatre premiers 
réactifs, la lignone dans les trois premiers, la lignose dans les deux premiers, et la cellulose 
est insoluble dans tons. • 



(2) La durée remarquable observée dans les poteaux, écbalas, lattes, treillages, cercles 
et différents objets en chàuignier, avait donné lieu de croire que les charpentes bien 
conservées des anciennes cathédrales et d'un grand nombre de constructions en France 
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IV. — Historique des proeéd^ii d'injeetlon 
dans les tissus llsneuxf et de eonservation des bols. 

Les notions succinctes que nous venons d'exposer sur la composition 
et la Structure du bois, sur les principales causes de ses altérations spon- 
tanées et la nature des agents propres à sa conservatioUf suffiront pour 
faire comprendre les moyens employés en vue de prolonger la durée des 
bois de construction. 

Nous rappellerons d'abord les observations antérieures sur lesquelles 
reposent les méthodes et appareils actuellement en usage pour atteindre 
ce but éminemment utile. 

Aujourd'hui que Ton sait parfaitement k quoi s'en tenir sur les causes 
des détériorations spontanées du bois et sur les agents antiseptiques ca- 
pables d'annihiler ou d'affaiblir beaucoup ces causes, la seule difficulté 
pour assurer leur longue conservation réside dans la pénétration des li- 
quides antiseptiques au travers des masses ligneuses. 

A cet égard, les recherches expérimentales sur l'ascension et les dé- 
placements delà sève entreprises par plusieurs physiologistes et quelques 
savants physiciens ont pu guider les inventeurs industriels dans la voie 
qu'ils ont suivie. 

Dès l'année 1709, Magnol indiquait l'infiltration dans les tissus ligneux 
des tiges et des rameaux de liquides colorés pour suivre la marche de la 
sève. De La Baisse en 1753, puis Haies, Bonnet et Duhamel ont employé 
dans ce but le même moyen. M. Biot mit à profit la filtration des liquides 
dans les canaux séveux des rameaux et des tiges pour extraire et analyser 
la sève des arbres. 

Au point de vue des applications destinées à prolonger la durée du bois, 
Reed en 1740 et Haies en 1756 proposèrent l'immersion dans la solution 
aqueuse et acide du goudron (1). 

Pallas, en 1719, conseillait de minèraliser le bois; son moyen consis- 
tait à le faire macérer dans une solution ^e vitriol vert (sulfate de pro- 
toxyde de fer) jusqu'à ce qu'il eu fût pénétré, puis à le plonger dans l'eau 
de chaux, afin de précipiter le vitriol. 

Les boisages complètement imprégnés de sel des mines de Hallein, en 

avaient été faites avec ce bois; jusqu'à ces derniers temps, la question, souvent agitée, 
entre les caractères distinclifs des deux bois de chêne et de châtaignier demeurait incer- 
taine. Elle fut de nouveau débattue, il y a trois ans, au sein des Sociétés impériale et 
centrale d'agriculture de France, et impériale et centrale d'horticulture. Chargé par 
ces deux sociétés d'essayer de la résoudre, j'ai reconnu que sur la coupe, par un plan 
perpendiculaire à l'axe des fibres ligneuses, on distingue facilement le chêne, dont les 
rayons médullaires sont directement visibles à l'oeil nu, du châtaignier, dont il est im- 
possible d'apercevoir les semblables rayons sans le secours d'une loupe ou du micro- 
scope; appliquant ce moyen simple de détermination, j'ai constaté que tous les échan- 
tillons qui me sont parvenus des charpentes attribuées au châtaignier, provenant des 
démontions dans Paris ou de réparations dans les églises et cathédrales des départe- 
ments, étaient en essence de chêne. 

(1) Mémoire de John Knowles sur la conservation des bois, traduction dans les Annales 
maritimes et ccdoniales, 1825, t. XXVI, ifi partie. Parmi les agents antiseptiques proposés 
pour la conservation des bois, on remarque dans ce Mémoire les sulfates de cuivre, de 
fer et de zinc, l'alun, l'acide arsénieux et le bichlorure de mercure. Le premier et le 
dernier de ces agents sont considérés aujourd'hui comme les plus efficaces ; le sulfate de 
cuivre est le plus économique des deux et le plus généralement employé. 
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Autriche (évéché de Salzbourg), se sont conservés intacts jusqu'à nos jours, 
et cependant une partie de ces boisages remontent aux premiers temps de 
rexploitation antérieure à Tère chrétienne. 

En voyant ces bois dans un état aussi complet de conservation, le 
docteur Granville dit qu'ils étaient préférables à ceux qu'on prépare à Taide 
de rimmersion dans une solution de bichlorure de mercure suivant la 
méthode de Kayn. M. Garny, de son côté, a reconnu que des madriers eu 
sapin, complètement imprégnés d une solution saturée de sel marin, étaient 
demeurés en parfait état de conservation dans la grande exploitation du 
sel gemme de Dieuze depuis plus de vingt-cinq ans. 

Avant l'emploi du procédé de Kayn, le baron Ghampy, en 1815, afin 
de rendre imputrescibles les bois destinés à des scellements dans les murs 
humides d'un magasin à poudre de guerre qu'il s'agissait de doubler en 
plomb, les « a fait bouillir dans un bain de suif chauffé de 120 à 130^ c, 
ils y ontété immergés pendant quatre heures; Teau qu'ils contenaient a été 
réduite en vapeur ; le suif a pris sa place et les a pénétrés de part en part ; 
ils en ont absorbé à peu près le 5® de leur poids (1), etc. » 

En employant le même moyen, élevant même un peu plus la température, 
j'ai pu introduire dans le tissu ligneux du peuplier humide encore une bien 
plus forte proportion de résine, dont la liquéfaction était facilitée par 
quelques centièmes de térébenthine. Le petit bloc cubique ayant 10 cen- 
timètres de côté absorba, sous Tinfluence delà pression atmosphé- 
rique au moment de la condensation de la vapeur d'eau, une telle quantité 
du liquide résineux, qu'il était devenu plus lourd que l'eau, tandis qu'un 
semblable cube du bois normal surnageait de plus de moitié de son vo- 
lume. 

Le poids de la résine absorbée, vérifié en la dissolvant par l'alcool, 
était égal aux 0,6 du poids total ; or, en teiiant compte du poids spécifique 
réel de la résine et de celui du tissu ligneux, on pouvait constater que 
dans l'ensemble du volume la résine occupait les 0,7 et le bois les 
0,5, ce qui s'accordait encore avec la densité apparente de ce bois 
simplement desséché, densité égale à 450, l'eau pesant 1 ,000. 

Ce moyen d'injection applicable aux mêmes objets peut servira intro- 
duire du goudron dans les bois perméables, comme on Ta fait en 
Angleterre et chez M. Chemallé, de Tours, en France, pour pénétrer de 
grosses chevilles ou gournables en aubier de chêne avant de les compri- 
mer dans des filières coniques. 

Moll est parvenu à prolonger la durée des bois en les exposant dans 
un espace clos à la vapeur de la créosote, matière huileuse extraite du 
goudron de bois (Reichembach) et considérée, en raison de ses énergiques 
propriétés antiseptiques, comme le principe qui assure la conservation 
des diverses viandes fumées. 

Mais, il faut en convenir, tous ces procédés étaient insuffisants pour 
effectuer économiquement une injection profonde dans les tissus ligneux 
et pour assurer par une pénétration régulière la conservation durable des 
bois, lorsqu'on 1851 Bréant, chimiste manufacturier, directeur général des 

(1) Exlrait d*une brochure intitulée : Expériences faites en vertu des ordres de S. Eax. 
le ministre de la guerre sur de nouveaux magasins à poudre. (Bibliothèque dn Conserva- 
toire des arts et métiers. ) 
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essais àla Monnaie de Paris, auquelon doit d'ingénieux perfectionnements 
pour traiter les bronzes par liquation, affiner et forger le platine, se livra 
à rétude d'un moyen nouveau, fondé sur la pression énergique qui peut 
refouler les liquides dans les pores des tissus ligneux, décrit dans un bre- 
vet tenu cacheté jusqu'en 1838. Ce procédé devint de la part de son 
auteur l'objet de plusieurs perfectionnements. 

L'appareil même, après différentes modifications, se composait d'un 
épais cylindre vertical en fonte à fermeture autoclave, dans lequel les pièces 
de bois à Tétat ordinaire de siccité étaient renfermées, puis successivement 
soumises d'abord au vide imparfait que produisait la condensation de la 
vapeur, puis à une pression de 10 atmosphères que pouvaient exercer 
les liquides antiseptiques refoulés par différents moyens mécaniques. 

Les remarquables résultats qu'il obtint ainsi étaient trop dispendieux 
pour réaliser les avantages que Bréant en avait espérés; son invention 
devint praticable en grand lorsqu'à cette dernière époque (1838) elle fut 
introduite par Beihel, puis par Payn, en Angleterre, et appliquée à l'aide 
d'appareils réellement maimfacturiers composés de grands cylindres en 
tôle horizontalement disposés. 

Le succès, d'ailleurs, de ces appareils se fonda sur l'emploi d'une sub- 
stance aihiseptique assez abondante et économique dans quelques grands 
centres de population en Angleterre, mais insuffisante en tout autre lieu 
et applicable seulement-à certains travaux, tels que les traverses des che- 
mins de fer. 

Le liquide auquel Bethel donna la préférence, désigné sous le nom im- 
propre de créosote, est en réalité un mélange de divers hydrocarbures dont 
on obtient environ 0,25 du goudron de la houille recueilli dans les usi- 
nes à gaz et soumis à la distillation entre les températures de 90® à 250® (i ) . 

C'est un agent antiseptique des plus efficaces, d'après l'avis des ingé- 
nieurs anglais qui ont pu comparer la durée des bois ainsi préparés avec les 
bois injectés de différentes autres solutions salines. 

On ne saurait espérer cependant parvenir à généraliser cet emploi des 
hydrocarbures du goudron, non-seulement parce que les quantités dont on 
dispose (2) seraient insuffisantes, même en Angleterre, mais encore parce 
que l'odeur forte et désagréable de ces matières huileuses plus ou moins 
volatiles, ainsi que l'inflammabililé plus grande des bois qui en sont impré- 
gnés, les font exclure des bâtiments civils et des constructions de hangars, 
chantiers et navires de la marine. 

Quant à cette dernière destination, l'amirauté anglaise donna la préfé- 
rence aux bois injectés de chlorure de zinc , aune époque où l'on n'avait 
pas encore reconnu les avantages des préparations bien faites avec le 
sulfate de cuivre. 

(1) Les applications nouveUes de ces hydrocarbures à divers degrés de densilé et d'é- 
puraiion, soii pour l'éclairage, soit pour les préparations des essences de parfumerie, 
ou des riches couleurs employées eu teinture, tendent à diminuer encore les ressources 
de ce genre applicables à la conservation des bois. 

(2) Suivant le procédé Burnet^ dans lequel on effectue, a l'aide de l'appareil Beihet- 
Payn, Tinjection d'une solution aqueuse de chlorure de zinc à un centième; ce composé 
peut assurer une parfaite conservation des tissus ligneuï, jusqu'au moment du moins 
où, par sa grande solubilité, ce chlorure^ exposé aux lavages de Teau pluviale, se trouve 
éliminé presque.complétement. 
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L'appareil Bethel, légèrement modifié» fut encore employé en Angle- 
terre pour injecter les différents bois de construction successivement de 
deux solutions salines : Tune, de sulfure de baryum, Tautre de protosul- 
fate de fer, qui, par leur décomposition mutuelle dans le tissu ligneux, y 
déposaient deux produits insolubles, le sulfate de baryte et le sulfate de fer. 
Cette méthode, connue sous le nom de Payn, son inventeur, fut employée 
avec quelque succès ; mais elle est dispendieuse et nous semble offrir 
moins de garanties d'une longue conservation que les injections complètes 
au sulfate de cuivre. 

C'est encore de Tannée 1838 que datent les premières tentatives d'ua 
inventeur français, M. Boucherie, sur un nouveau système de pénétration 
et de conservation des bois qui constitue la base du procédé par infiltra- 
tion à Tair libre dans les tissus ligneux, appliqué depuis avec un remar- 
quable succès aux arbres sur pied ou récemment abattus. 

Cependant le premier mode d'injection à l'aide de l'aspiration vitale, 
ainsi que les agents de conservation (le pyrolignite de fer et le chlorure de 
calcium) auxquels Tinventeiir donnait alors la préférence, ont été aban- 
donnés et remplacéspar les dispositions nouvelles que M. Boucherie adopta 
en 1 846 et l'emploi du sulfate de cuivre, dont les effets préservateurs durant 
une période de sept ans furent authentiquement constatés en 1850 (1). 

En 1852, une autre commission instituée par le ministre de la marine, 
donnant son approbation entière au procédé comme à l'emploi du sulfate 
de cuivre (2), déclarait que dès lors cette application « avait permisà l'Etat 
de réaliser une économie d un million sur les lignes télégraphiques ; éco- 
nomie résultant de la substitution de 100,000 poteaux de pin injectés, 
coûtant 6 francs en moyenne, à 100,000 poteaux de chêne qui auraient 
coûté 16 francs et qui auraient eu une durée moindre. L'économie annuelle 
peut être évaluée à 200,000 francs.,. Il est hors de doute que, dans un 
avenir très-prochain, la substitution du hêtre ^u chêne permettra de ré- 
server pour les besoins de Tindustrie et de la navigation des quantités 
considérables de bois de chêne qui auraient été uniquement consacrées à 
faire des traverses de chemins de fer. » 

Dès aujourd'hui on peut dire que cet avenir prochain prédit parla com- 
mission est arrivé, que même le succès qu'on en espérait a été dépassé, 
grâce à Téxtension du procédé Boucherie appliqué aux arbres récemment 
abattus (3), et à l'emploi du système Legé et Fleury-Pironnet, plus récem- 

(1) Sou sla direction d'une commission spéciale composée de MM. Avril, Didion et 
Mary, ingénieurs {Annales des Ponts et Chaussées^ mars et avril 1850). 

(2) Des billes de hèire furent placées dans les mêmes conditions expérimentales ; en- 
terrées au niveau d'un sol sablonneux, celles qui étaient imprégnées de pyrolignite de 
fer peu concentré, de chlorure de calcium, et de pyrolignite de plomb, étaient entière- 
ment pourries, tandis que cinq billes de hêtre injectées de sulfate de enivre se trou- 
vèrent dans un étal parfait de conservation. 

(3) Ce procédé est décrit in extenso dans un Mémoire que j'ai présenté en 1856 à la 
Société impériale et centrale d'agriculture de France, et avec les dessins des appareils 
et ustensiles dans la i^ édition du Précis de chimie industrielle en 1859. Son succès est 
assuré, pourvu que, suivant les observations de M. Peiiijean, ingénieur, on ait le soin 
de renouveler les solutions cuivriques que la sève altère en y introduisant des fer- 
ments et des matières organiques susceptibles de développer des moisissures (voir le 
Bulletin de la Société d'encouragement pour 1860), pourvu aussi que le sulfate de cuivre 
soit eocempt de sulfate de fer. MM. Magary, Tissier et Knab ont, de leur côté, préparé 
des bois de faible volume en les immergeant debout dans une solution de sulfate de 
cuivre. 
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ment appliqué, qui utilise les bois abattus depuis longtemps^ ceux-là 
môme qu on se procure par la voie des importations. 

V. — ISystènie de !VI]fI. I^esë et Fleury-PIronnet. 

Ge ne sont pas seulement les pins, hêtres, charmes, peupliers, bou- 
leaux et autres bois à tissu facilement perméable que Ton prépare ainsi ; 
les chênes dont la croissance est favorisée parle sol et le climat, tels que 
ceux qui viennent le mieux dans les landes de Bordeaux, peuvent être in- 
jectés complètement dans Taubier et assez avant dans le cœur pour que 
leur longue conservation soit assurée, et qu'on puisse profiter en outre de 
leur dureté naturelle, plus grande que celle des bois blancs et résineux. 

La méthode de MM. Legé et Fleury-Pironnet, qui réalise ces avantages, 
est d'ailleurs nettement caractérisée par plusieurs dispositions nouvelles. 

Le cylindre dans lequel l'injection s'effectue est tout entier construit 
en épaisses feuilles de cuivi^e inattaquables par le liquide et capables de 
résister à une pression intérieure de 12 à 15 atmosphères, afin d'y em- 
ployer une solution de cuivre au lieu des liquides (hydrocarbures, sulfate 
de fer et chlorure de baryum, chlorure de zinc) qui seuls jusque-là avaient 
servi à préparer les bois en vases clos; la vapeur qu'on y injecte, au lieu 
de servir uniquement à faire le vide et d'être à cet effet condensée (dès 
que Tair est sorti dn cylindre) par un arrosage d'eau froide sur la péri- 
phérie du vase, doit prolonger durant 20 à 60 ou même 120 minutes son 
action, afin d'élever à 65 ou 70® cent, la température des pièces de bois, 
de dilater leurs pores de manière à rendre, en quelque sorte, le bois spon- 
gieux et à détruire les ferments. Ces effets utiles sont complétés en intro- 
duisant dans le cylindre (inattaquable par ce liquide) la solution de sulfate 
de cuivre, non pas froide, comme on le faisait pour les autres solutions 
de sels métalliques, mais au contraire préalablement échauffée à + 70® 
environ. L'emploi des solutions chaudes produit cet excellent résultat 
d'éviter la condensation de la vapeur contenue dans le cylindre et engagée 
dans la masse ligneuse, et par suite de prévenir le resserrement des pores 
du bois et de maintenir l'état spongieux que l'on avait obtenu par l'action 
prolongée de la vapeur. L excès de la vapeur, après avoir été appliquée 
dans le cylindre à V échauffement des pièces de bois, sert à échauffer ce 
liquide en circulant dans un serpentin; l'eau de condensation est dirigée 
ave.c le reste de vapeur dans la solution cuivrique ou dans l'eau d'alimen- 
tation du générateur. Le vide dans le cylindre est effectué, non par un 
arrosage externe, mais bien à l'aide du condensateur séparé dans lequel 
s'effectue la liquéfaction de la vapeur ; celle-ci se trouve ainsi presque 
totalement enlevée du cylindre avec l'air et les gaz non condensables et 
sans occasionner un refroidissement notable, sans condenser la vapeur 
dans le bois lui-même, qui dès lors conserve sa température et son état 
spongieux. Le vide se trouve constamment maintenu par l'action des 
pompes à air, qui enlèvent continuellement les eaux de condensation et 
maintiennent au degré voulu le vide dans le cylindre comme dans les ca- 
naux séveux et les interstices du bois, au point de faire descendre de 65 
on 70 centimètres la colonne manométrique de mercure, tout en agissant 
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tur les gaz intérieurs dilatés déjà pcr une température de + 70» environ ; 
enfîii, h pression succédant au vide est poussée par les pompes d'injection 
du liquide mli'eptiqne jusqu'à Hoti 15 almoaphères, suivant le volume 
et la structure dti tissu des bois. Un fait nouveau résulte, d'ailleurs, de 
toutes ces conditions spéciales au système, c'est qu'an lieu de pratiquer 
seulement deux ou trois opérations en vingt-quatre heures, on e» peut 
effectuer dix et même quime ; enfin, le volume du liquide injecté est plus 
considérable et son actioti sur les fibres ligneuses mnsi que sur tes matières 
azotées est plus forte. 

Description de l'appareil. 

La ligure 1 ci-dessous indique une disposition générale d'un grand cy- 



lindre en cuivre de 12 mètres de longueur À À, devant lequel un truck B 
amène les chariots, qui, chargés des pièces de hois à injecter, sont suc- 
cessivement introduits dans le grand cylindre. Une locomotive C sert à 
fournir la vapeur de première injection par un tube H, et à transmettre la 
force mécanique aux pompes, à faire le vide et injecter le liquide chaud 
(solution de sulfate de cuivre) sous une pression élevée. 

Les détails dans lesquels nous allons entrer, en décrivant le dernier ap- 
pareil construit avec les nouveaux perfectionnements pour la Compagnie du 
chemin de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée, feront aisément 
comprendre les moyens d'obtenir les bons résultats que nous venons de 
signaler. 

L'appareil entier comprend : 

i" Deux cylindres en cuivre rouge destinés k recevoir alternativement 
les bois que l'on veut injecter; chacun de ces cylindres est terminé d'un 
bout par une calotte solidement rivée, et vers l'autre extrémité par une 
calotte mobile ; 

2° Les ustensiles annexes indispensables, tels que soupapes de sûreté, 
manomètre indicateur des pressions supérieures à l'atmosphère et du vide 
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relatif, niveau d'eau, tubes et robinets de communication pour les liquides 
et les gaz ; 

3^ Dix chariots à introduire dans le cylindre et dont les bâtis sont en 
bois, les armatures et roulettes en bronze, outre les cinq ou six trucks D, D 
(fig. 2 et 3, p. 19), roulant sur les rails M' M', fixés sur le sol MM, sur 
lesquels ces chariots sont transportés, chargés des bois amenés du chan- 
tier ou conduits aux magasins après l'injection ; 

4^ Deux pompes à double effet, pompes à air, pompes d'injection, con- 
denseur à vide, transmissions de mouvements; 

5® Locomobile et son générateur d'une force de 12 chevaux ; 

6^ Enfin, cuves en bois doublées de cuivre, serpentin de chauffage et 
bâche à eau condensée. 

Quelques détails de construction sur les parties principales de cet en- 
semble d'appareils rendront plus faciles les explications relatives au mode 
d'opérer ainsi qu'aux effets produits. 

Cylindres ou vases elos à injecter le bois. 

Chacun des cylindres A dans lesquels doit s'effectuer la pénétration 
des pièces en bois est formé de six manchons en cuivre rouge de 14 mil- 
limètres d'épaisseur, réunis à recouvrement sur une largeur de 12 centi- 
mètres par une double clouûre de rivets en cuivre ayant un diamètre de 
24 millimètres rivés à froid ; toute la superficie de cet assemblage est éta- 
mée; la longueur totale, non compris le bombement des deux fonds, E, E', 
est de 6 mètres et le diamètre intérieur est de 1™, 60 

A la partie inférieure est fixée une voie de rails B, B {fig. 2) en bronze 
présentant de chaque côté une table ou bande de 6 centimètres de large 
à 1 mètre d'écartement d'axe en axe, destinée à recevoir les chariots à 
roulettes chargés des bois que l'on veut préparer (ou soumettre à l'injec- 
tion par la solution du sulfate de cuivre). 

A Tune des extrémités du cylindre, le fond bombé E (fig. 2), d'épais- 
seur égale aux autresparois, est fixé à demeure. A l'autre extrémité, le fond 
E' est mobile autour de l'axe d'un arbre horizontal en fer formant avec 
l'armature de ce fond une forte charnière ; les bords de ce fond sont ter- 
minés par une large bride circulaire en bronze portant une saillie ou 
languette venue de fonte et qui s'adapte dans une rainure également an- 
nulaire pratiquée dans la bride semblable en bronze terminant le bord du 
cylindre et formant son embouchure. 

Les oreillons en bronze, venus de fonte, sont traversés par l'arbre en 
fer qu'ils supportent, et dont on peut opérer le déplacement, à l'aide de 
vis de rappel, s'il se manifestait quelque dérangement entre les brides qui 
doivent exactement coïncider Tune avec l'autre. 

Deux leviers à contre-poids F, équilibrant cette sorte d'obturateur ou 
couvercle articulé, facilitent tellement la manœuvre, qu'un seul homme 
peut aisément ouvrir et fermer le cylindre. 

Afin d'obtenir une fermeture étanche, on introduit dans la rainure ou 
gorge circulaire de la bride du cylindre une torsade en bourre de chanvre, 
que Ton comprime par la languette circulaire en serrant le couvercle, et 
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que Ton double par une deuxième torsade sefnblable, également compri- 
mée ensuite. 

Le serrage des deux brides, du cylindre et du couvercle, s'effectue au 
moyen d une rangée de boulons articulés adaptés tout autour de la bride 
du cylindre, se rabattant dans des créneaux ou échancrures, en sorte 
qu'on puisse, dès qu'ils sont ainsi rabattus, serrer les boulons dans leurs 
écrous aciérés par cémentation. 

Ustensiles, robinets et tubes annexés aux cylindres. 

Outre les ustensiles indicateurs de niveau du liquide, de la pression, du 
vide et la soupape de sûreté, chacun des cylindres est muni de robinets 
isolés, correspondant aux diamètres intérieurs des différents tubes en 
cuivre qui s'y trouvent adaptés, savoir : 

Robinet de 60 millimètres, pour le dégagement de Tair. 
Id. — — H servant à introduire la vapeur. 

Id. — — r destiné au refoulement de la solution. 

Id. — — pour donner issue à la vapeur. 

Id. — — correspondant à l'aspiration L de la pompe 

dans la cuve. 
Id. 100 — I qui établit la communication avec le con- 

denseur de la pompe à atr. 
Id. 150 — K pour introduire la solution lorsque le 

vide est fait, ou pour évacuer le liquide après que l'injection est accomplie. 

Le serpentin en cuivre rouge H' correspondant au robinet d'évacuation 
de la vapeur, contourné en hélice autour des parois du réservoir, transmet 
la chaleur de Teau de condensation qui doit élever à 70 degrés la tempé- 
rature de la solution du sulfate de cuivre. L'excès de la vapeur est dirigé 
avec l'eau condensée vers une bâche destinée à l'alimentation du généra- 
teur, ou bien passe de l'extrémité inférieure du serpentin par un tube 
vertical recourbé H'' qui ramène dans le bain du sulfate de cuivre l'eau 
et la vapeur, contribuant ainsi à élever la température de ce bain. 

Lesfigures4 et 5montrentles détails delà fermeture d'un cylindre par une 
coupe suivant Taxe du cylindre, une vue de face et la figure grossie d'un 
boulon articulé; E coupe du bout du cylindre; E' coupe par le même plan 
vertical du couvercle indiquant les boulons articulés ; F (fig. 4 et 5) con- 
tre-poids du couvercle E, E', montés au bout de chacun des deux leviers 
qui sont adaptés de l'autre bout à l'arbre horizontal G'; celui-ci tourne a 
volonté dans les coussinets des quatre bras de l'armature à l'aide du 
moulinet à quatre branches G G. La bride épaisse à rebords échancrés se 
remarque autour de Tembouchure du cylindre (fig. 5) ; trois des boulons 
y sont représentés engagés dans les échancrures correspondantes de la 
bride. 

Chariots. 

Chaque cylindre peut recevoir successivement et contenir à la fois deux 
chariots chargés de traverses (ou d'autres pièces en bois à préparer), pen- 
dant que deux autres chariots sont en voie de chargement au chantier. 
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Ainsi donc huit chariots se trouvent simultanéinent en fonction pour les 
deux cylindres ; ou comprend la nécessité de deux autres chariots prêts 
à servir en cas de réparations; ce sont donc en loutité dix chariots qui 



doivent être disponibles, afin d'assurer le service des deux cylindres sans 
avoir à craindre d'interruption. 

Chacun de ces chariots B, B (fig. 2) est formé de deux longrines en 
bois de chêne, d'orme, ou mieux encore d'acacia, réunies à l'aide de 
deux entretoises en bronze se prolongeant des deux cdtés en arc de cer- 
cle C, C, jusqu'au niveau de -la moitié de la hauteur delà ligne diamétrale 
du cylindre. Deux portions de cercle, également en bronze, sont adaptées 
â charnière aux deux bouts arqués de chaque entretoise, de façon à com- 
pléter ni) cercle concentrique au cylindre et qui puisse se fermer par une 
clavette; les traverses, successivement empilées, se trouvent ainsi main- 
tenues sur chacun des chariots par les deux cercles en bronze. 

Le chnnot roule sur quatre roulettes ou galets à une joue débordant le 
rail it l'intérieur. Ces galets sont montés chacun sur un arbre horizontal 
tournant dans des boites encastrées dans les mortaises spéciales des 
longrines. Toutes les pièces métalliques (galets, arbres, boulons, bottes) 
sont en bronze. 
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Pompes, 

Toute la machinerie des pompes repose sur un bâti unique très -solide ; 
dans ces pompes horizontales et à double effet, les pistons ont une course 
de 0°*,105 donnant 50 coups doubles par minute. 

Voici comment s'effectuent les transmissions de mouvement qui font 
agir les pompes : une courroie principale, enroulée sur le tambour de la 
locomobile, meut alternativement trois poulies fixées chacune à un arbre 
indépendant ayant pour objet de mettre les pompes en mouvement ou 
d'interrompre complètement leur marche sans arrêter le moteur. 

La poulie centrale est montée sur un arbre en fer tournant dans deux 
autres arbres creux en fonte munis de bagues en bronze. Chacun de ces 
arbres creux porte lui-même une poulie, un volant régulateur et un pignon 
denté commandant une roue garnie d'alluchons et fixée sur un arbre infé- 
rieur h manivelle. 

Une bielle à fourche s'articule à la tige d'une des pompes au moyen d'un 
T formant galet et guidé dans des glissières. 

r 

Locomobile. 

Le moteur se compose d'une locomobile de la force de douze chevaux- 
vapeur, sans roues ni essieux, portée par un châssis de waggon ordinaire. 

De même que le moteur, les cylindres à injecter le bois et tout le mé- 
canisme des pompes sont installés chacun sur un châssis roulant, afin qu'on 
puisse les transporter facilement aux divers points ob le besoin l'exige 
sur toute la ligne du chemin de fer. » 

Mode d'opérer. 

Les opérations sont ainsi dirigées en faisant usage des appareils et us- 
tensiles ci-dessus décrits. 

Deux chariots chargés de traverses ou d'autres pièces de bois, brutes ou 
taillées, sont successivement amenés sur des trucks garnis de deux rails 
transversalement fixés vis-à-vis de l'embouchure de l'un des cylindres ; 
on pose entre le trucketle cylindre, pour combler l'intervalle, deux bouts 
de rails mobiles qui établissent la continuité entre les rails du truck et 
ceux du cylindre, et permettent d'iutroduice, en les faisant rouler, les 
deux chariots dans ce vase. On abaisse alors l'obturateur, oscillant sans 
difficulté autour de l'axe supérieur et équilibré par les deux contre-poids à 
leviers ; les boulons articulés sont aussitôt rabattus et fortement serrés. 
C'est à ce moment que l'opération proprement dite commence ; la chau- 
.dière de la locomobile, chauffée d'avance, est mise en communication par 
le tube Havec l'intérieur du cylindre chargé de bois, qui se trouve aussitôt 
traversé par un courant de vapeur chassant l'air par le robinet spécial et 
passant en excès par le robinet inférieur qui la dirige dans les circonvolu- 
tions du serpentin, où elle se condense en échauffant la solution du sulfate 
de cuivre et se dirige ensuite, soit vers la bâche d'eau d'alimentation, soit 
dans la solution par le bout recourbé du tube. 

On doit laisser circuler ainsi le courant de vapeur pendant 15 minutes 
au moins, et quelquefois le prolonger. durant 30 et même 60 minutes, sui- 
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vant le volume etTessence des pièces de bois renfermées dansle cylindre, 
le but qu'on se propose étant a élever la température de toute la masse 
ligneuse au point convenable (de 65 à 70 degrés) pour chasser les gaz en- 
gagés dans les tissus et rendre plus perméables tous les conduits, la masse 
étant rendue par là en quelque sorte spongieuse, et la perméabilité devenue 
pins facile en raison de la coagulation partielle des substances albuminoîdes. 

Lorsque ces effets se sont produits, on ferme les robinets et Ton ouvre 
la communication entre le cylindre et le condenseur, dans lequel arrive 
aussitôt une injection d'eau froide que Ton évacue, ainsi que les gaz, à 
l'aide de Tune des pompes à air placées sur la locomobile; on interrompt alors 
Tinjection d'eau et on pousse le vide jusqu'à réduction de la hauteur de 
la colonne de mercure, à 5 ou 6 centimètres, durant 15 à 18 minutes (et 
* même 25 minutes pour les essences le plus difficilement perméables, telles 
que le chêne venu en terrain sec). 

A ce moment, on ouvre le gros robinet K, qui établU la communication 
entre le cylindre et le réservoir contenant la solution à 0,02 de sulfate 
de cuivre chauffée jusqu'à 70 degrés par la vapeur perdue. Cette solution, 
poussée par la pression extérieure de l'atmosphère, se précipite dans le 
cylindre qu'elle remplit aux neuf dixièmes environ. On complète le rem- 
plissage à l'aide de la pompe foulante, qui introduit une nouvelle quantité 
de solution cuivrique chaude puisée dans le même réservoir. Le refoule- 
ment de ce liquide a pour but d'élever la pression dans le cylindre jusqu'à 
12 atmosphères et de Ty maintenir pendant une demi-heure au moins. 

On comprend que le petit volume des gaz qui restent encore engagés 
dans les tissus ligneux se trouve réduit, par l'effet de cette pression, des 
offze douzièmes environ, et que le liquide, en prenant la place qu'ils occu- 
paient, s'introduit d'autant plus avant et se met naturellement en contact 
avec les surfaces des cavités devenues libres. 

En effet, lorsqu'on coupe en deux par un trait de scie une traverse qui 
vient d'être injectée, comme je Tai fait exécuter en ma présence, afin de 
reconnaître par les réactifs la pénétration du sulfate de cuivre, on peut 
observer le bouillonnement des gaz qui se dilatent et sortent dès qu'ils se 
trouvent ainsi délivrés de la pression considérable qui les avait refoulés. 

Lorsque la pression de 12 atmosphères a été, comme nous venons de 
le dire, maintenue pendant trente minutes dans le cylindre, on ouvre le 
gros robinet de vidange qui laisse retourner dans le réservoir à sulfate la 
solution non absorbée. 

Il ne reste autre chose à faire alors que d'ouvrir le cylindre, retirer les 
chariots, les replacer sur le truck qui les transporte vers le magasin aux 
bois préparés, tandis qu'un autre truck amène successivement deux autres 
chariots chargés de pièces à injecter et que Ton introduit à leur tour pour- 
recommencer une opération semblable. 

Chacun des cylindres renfermant deux chariots chargés ensemble de 
64 traverses, et les opérations pouvant être répétées 8 fois en 12 heures, 
on voit qu il sera facile de préparer en une journée 1,024 traverses dans 
les deux cylindres, ou leur équivalent en pièces de toute autre forme oc- 
cupant en somme le même volume; si les commandes étaient urgentes, 
on pourrait doubler cette quantité en travaillant pendant 24 heures. 

Dans les cylindres plus longs, primitivement construits, contenant 



MEMOIRE SUR LA CONSERVATION DES BOIS. 371 

chacun 4 h 6 longueurs de traverses, et par conséquent 4 à 6 chariots, on 
employait plus de temps pour le chargement et le déchargement, pour 
effectuer les injections, faire le vide, opérer la vidange ; aussi ne parve- 
nait-on, plus difficilement encore, à répéter que 6 fois les opérations : 
c'est ainsi que, dans le cylindre de 17 mètres de longueur et 1"*,30 de 
diamètre fonctionnant près de Bordeaux sur la ligne du Midi, on charge sur 
6 chariots 120 traverses, et Ton obtient en 12 heures de 6 opérations 
720 traverses/Si Ton partageait en deux, comme on en a Tintention, le 
long cylindre injecteur, les deux cylindres qui en résulteraient, de moitié 
plus courts, permettraient de répéter 7 à 8 fois l'opération, ce qui pro- 
duirait en 12 heures 1/6 à 1/5 de plus, c'est-à-dire 840 à 960 traverses au 
lieu de 720. 

Les deux appareils sur le même système, établis à Amiens pour les 
départements du Nord, ont, l'un 16°*,30 de longueur, l'autre 11 mètres, 
et tous deux l™,25^e diamètre; le premier contient à la fois 96 traverses 
sur 6 chariots, et le deuxième 64 sur 4 chariots; les 6. opérations accom- 
plies en 12 heures fournissent 960 traverses préparées, ou environ 80 à 
100 mètres cubes; ils ont déjà livré, pour les chemins de fer, les poteaux 
télégraphiques, la marine au port de Cherbourg, environ 10,000 mètres 
cubes de bois injectés, et doivent préparer 170,000 traverses pour la ligne 
du Nord en 1861, outre les poteaux, bois de construction, parquets, etc. 

Les chemins de fer algériens, et l'extension des lignes en Allemagne, 
en Belgique, en Suède, en Russie, dans l'Espagne et l'Italie, offrent de 
nouveaux et importants débouchés pour de semblables fournitures, ainsi 
que des créations favorables pour installer des appareils en différents lieux 
de ces contrées étrangères. 

Quantités de sulfate de cuivre injectées. 

Dans les conditions favorables où l'injection s'effectue, le volume de 
la solution qui pénètre au milieu des tissus ligneux varie suivant la texture 
plus ou moins serrée des bois venus sur des terrains plus ou moins, secs 
et des essences forestières plus ou moins tendres ou dures. Mais en tous 
cas, si l'on proportionne au volume de la solution injectée la dose du sul- 
fate cuivrique contenu dans cette solution depuis 0,015 au moins jusqu'à 
0,020, en tenant compte de la quantité d'eau fournie par la condensation 
partielle de la vapeur, il est toujours facile de parvenir à compléter dans 
les tissus ligneux la quantité de 5'',5à 6 kilogrammes par mètre cube, re- 
connue suffisante dans la pratique pour assurer une longue conservation. 

Les nombreuses expériences faites par plusieurs commissions d'ingé- 
nieurs ne peuvent laisser de doute sur les volumes de la solution injectée 
dans différents bois, et il ne sera pas inutile de citer ici quelques-uns des 
faits bien constatés à cet égard (1). 

(1) Voir les rapports de M. Cb. Riclioux, ingénieur des chemins de fer du midi de 
la France et du nord de TEspagne ; de M. de'Hennezel, ingénieur en chef des mines ; de 
M.Vésignié, ingénieur de la marine au port de Cherbourg ; de M. Sochet, directeur des 
constructions navales à Cherbourg ; de M. Ricour, ingénieur des ponts et chaussées, sur 
les expériences d'une commission de la Société du matériel agricole de la Sarlhe, et les 
notices de M. ^lile BarauU^ ingénieur civil. 
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Quantité de solution injectée dam les différentes essences de bois. 

Il est facile de conclure du volume de la solution introduite par mètre 
cube de bois les doses de sulfate de cuivre engagées dans les tissus ligneux, 
en tenant compte de quelques impuretés dans le sulfate et de rafîaiblis- 
sement de la liqueur normale occasionné par la condensation de la vapeur 
durant la première phase de l'opération. 

A cet égard, les essais de M. de Hennezel, ingénieur des mines, et de 
M. Vétillard» chimiste manufacturier, ont montré qu'une solution primi- 
tivement faite dans les proportions de 2 centièmes de sulfate de cuivre 
n'en renfermait plus, par celte double cause, lorsqu'elle eut rempli le 
cylindre, que 1,728 ou 17^,28 par litre, ce qui, d'ailleurs, comme on 
peut le voir par le tableau suivant, avait largement suffi pour atteindre 
les proportions de sulfate utiles à une bonne conserv2^tion. 
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HèTRS. — Prismes, pièces équarries, traverses 
équarries, traverses demi-rondes, madriers < 
moyennes 

Piw MARITIME. —Traverses demi-rondes, bois 
sain, 6 mois de coupe (n'»" 49 à d2) 

Chakmb. — Madrier équarri , cœur du bois, 
8 à 10 ans de coupe, 5 ans de sciage 

Peuplier. — Traverses, demi-rondins, bois 
sain, 6 mois de coupe {n^» 54 à 58) 



Poids 
primitif du 
roéire cul>e. 


Ligaide 
abaoroé pour 
1 mètre cube. 


7i7 


430 


589 


461 


737 


610 


580 


690 



== Sulfate filé. 



8,6 

12,2 
12,4 



* Sur tes sept pièces mises en expérience, les quantités absorbées ont été d'autant plus 
fortes que le temps écoulé depuis l'abatage était plus considérable ; elles ont varié de 320 à 
568 kilogrammes par mètre cube pour des pièces ayant de 4 mois à 5 ans de coupe. 



On peut remarquer dans ces résultats Tinfluence qu'exercent la texture, 
la densité apparente et Tessence des bois sur leur'pouvoir d'absorption 
dans des conditions semblables. 

Dans le cours de ses expériences, M. de Hennezel a pu reconnaître qu'au 
moment du passage de la vapeur et du vide effectué, les pièces de bois 
s'étaient gonflées : sur Tune d'elles la surface de la section transversale 
avait augmenté de 17,640 millimètres à 18,400 millimètres ou :: 100; 104, 
sans que la longueur se fût accrue sensiblement; le poids s'était élevé, 
pour pièces pesant ensemble 247 kilogrammes, à 255 kilogrammes, 
ce qui correspond à 0,02 du poids primitif; l'absorption d'un peu de va- 
peur condensée suffit à l'explication de ce fait. 

En essayant sur la surface des coupes transversales l'action d'un réac- 
tif (1) qui décèle la présence du cuivre et donne des indications approxima- 

« 

(1) La solution aqueuse en usage pour les essais des traverses contenant par litre 90 
grammes de cyanorerriire de potassium^» et qui donne au contact du bois imprégné de 
la solutioa du sulfate de cuivre un précipité brun rouge plus ou moins intense, suivant 
I<'S quantités de ce sulfate cuivrique. ^ 
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tives sur les quantilés de sulfate de cuivre injecté, M. de Hennezel a reconnu 
que les portions des bois (soumises à la préparation dans l'appareil) repré- 
sentant Taubier et celles qui ont éprouvé un peu à' échauffement se trou- 
vent injectées en plus fortes proportions que les parties constituant le 
cœur ou les nœuds, surtout parmi les plus saines, mais que toutes, notam- 
ment au bout de quelques jours, contiennent des doses suffisantes de 
Tagent préservateur, et qu'enfin les portions les plus altérables sont pré- 
cisément celles qui fixent le plus de sulfate et sont le mieux défendues ; 
qu'à cet égard, ainsi qu'au point de vue delà préparation facile, rapide, 
régulière, économique des bois les plus répandus dans le commerce spé- 
cial, tirés de France et de l'étranger, le procédé Legé et Fleury-Pironnet 
est celui qui semble offrir le plus de garanties et d'avantages réels. 

Dans un grand travail comprenant des essais variés sûr les effets de 
chacun des moyens successivement mis en action dans ce système, M. Vé- 
signié, ingénieur de la marine, a montré comment les trois opérations 
sur lesquelles repose l'invention, utiles dans tous les cas pour faciliter la 
pénétration, sont essentielles lorsque quelques circonstances particulières 
augmentei^t la résistance des bois à Tinjection ; ses conclusions relatives 
à Tapplication aux bois de marine ont reçu l'approbation complète de 
M. Sochet, directeur des constructions navales. 

Comparant ensuite ce précédé avec les autres procédés de préparation 
des bois au point de vue de leur conservation économique, M. Vésignié 
est conduit a penser qu'il offre plusieurs avantages considérables, même 
en se fondant sur l'emploi de l'appareil de 17 mètres de longueur et 1™,30 
de diamètre qui lui semble trop encombrant et d'une disposition trop 
dispendieuse, bien qu'en somme il lui ait paru bien fonctionner. . 

Nous avons donné, page 18, une vue générale de cet appareil, afin qu'on 
puisse lecomparer avec l'appareil plus court et d'un diamètre un peuplas 
grand offrant plusieurs perfectionnements, auquel les inventeurs accordent 
aujourd'hui la préférence et que nous avons décrit pages 20 et 22. 

Prix coûtanl du mètre cube injecté des bois de traverses et des pièces 

destinées aux constructions. 

M. Vésignié, voulant établir ses calculs sur l'emploi d'appareils de 
dimensions convenables, les applique h un cylindre de 12 mètres (longueur 
généralement suffisante pour les poteaux télégraphiques) et de 1°^,60 
de diamètre : avec les ustensiles accessoires, l'ensemble coûterait 60,000 
francs, savoir : 

Cylindre en cuivre, compris rails intérieurs el robinets. . 36,108 fr. 

Huit chariots 1,774 

Pompes à air et à refoulement do liquide 4,668 

Réservoirs, serpentins et tubulures 1 ,450 

Machine à vapeur locomobile de 12 chevaux 11,000 

Voies de chantier, hangars 5,000 

Total 60,000 fr. 

Supposant que les espaces utilisés sont de 0,50 de la capacité du cylin- 
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dre, la charge de bois sera de 12 mètres cuUes ; chacune des opérations 
devant durer deux heures, douze hommes seront nécessaires pour le 
mouvement des bois et la manœuvre des waggons. En une journée de dix 
heures, la dépense correspondante h 5 opérations fournissant 60 mètres 
cubes de bois injectés sera : 

• 

Pour 19 ouvriers à 3 francs 36 fr. 

— 1 chauflCeur 5 

— 1 chef (ie chantier 6 

Chauffage et entretien de la machine 25 

Sulfale (Je cuivre, 360 k\\. (6 kil. par mèlre cube), à 1 fr. io c. 432 

Amortissement du capital de 60,000 francs en dii ans 23 

Total 527 fr. 

527 
OU par mètre cube — e= 8 fr. 71 c., soit, en nombre» ronds. 9 francs. 
' 60 

MM. Legé et Fleury-Pironnet, en portant le prix de Tappareil et des 
accessoires à 61,000 francs, admettant l'emploi de 585 kilogrammes 
de sulfate à fr. 90 c, à raison de 5^,5 par mètre cube, supposant 
enfin qu'on injecte par jour 70 mètres cubes ou 700 traverses^ admettent 
pour tous frais d'injection un prix de revient de 6 fr. 20 c. par mètre 
cube, ce qui correspond à 6 opérations par jour donnant chacune 11 mè- 
tres cubes 66 pour un cylindre d'untcapacité de 24 mètres cubes. Si Ton 
ne faisait pas plus de quatre opérations en un jour, le calcul sur les 
mêmes bases porterait le prix coûtant de Tinjection k 6 fr. 95 c. ou 7 fraucs 
le mètre cube. 

L'injection à Thuile créosotée dans Tappareil et suivant la méthode 
Bethel revient ordinairement à 16 francs le mètre cube ; ce prix s'élève- 
rait davantage en raison de Taugmentation de valeur des produits distillés 
du goudron de houille. 

En admettant la dépense de 7 francs par mètre cube pour Tinjectiou 
d'un mètre cube de bois, on voit que cette dépense est à peine équiva- 
lente à la dixiènoe partie de la valeur du bois normal, dont la durée cepen- 
dant peut être triplée sous l'influence de l'agent antiseptique introdtiit dans 
le tissu ligneux. 

Nous croyons devoir indiquer encore ici quelques-uns des résultats 
remarquables obtenus dans une série d'expériences faites en 1859 par une 
commission spéciale de la Société du matériel agricole de la Sarthe (1). 

Au premier rang des bois qu'il est facile et avantageux d'injecter par 
le système en question, la commission a placé le hêtre, pourvu que ce bois, 
comme tous ceux que Ton veut injecter dans de bonnes conditions, ait été 
abattu depuis quatre mois au moins. 

(1) Cette commission était composée de MM. Capella, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, président; d*Angely^ conservateur du musée agricole; de BeUemare, direc- 
teur divisionnaire des lignes télégraphique^^; Béraud, inspecteur des eaux et forêts; 
Bollée, fondeur ; Chalot-Pasquer, maire du Mans ; de Chaniemèle, propriétaire ; Delau- 
ney, agent voyer en chef; Dore, fondeur; Gasselin, membre du conseil général du 
département; de Hennezel, ingénieur en chef des mines; de Longueval, vice- prési- 
dent du conseil général ; Racois, membre de la Société d'agriculture et des ans ; Ri- 
chard, président de la Société d*agriculture ; Ruillé, ancien sous-préfei ; IF. Thoré, in- 
génieur des ponts et chaussées; Triger, directeur des lignes télégraphiques ; Vésignié, 
ingénieur de la marine ; Véiillart, membre de la chambre de commerce ; de Villiers 
de risle-Adam, membre de la Société d'agriculture; et Ricour, ingénieur du service 
hydrographique, rapporteur. 
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Le charme, les peupliers, Faune, les pins maritime et sylvestre, le sapin 
duNordy soit en traverses de chemins de fer, soit enpoteaux télégraphiques, 
se sont facilement pénétrés ; et dans Térable-sycomore et le platane Tin- 
jection a été complète ; le frêne ne s'est que partiellement injecté ; quant 
à Tacaciaet au châtaignier, la commission n'a obtenu que des résultats à 
peu près négatifs ; ce sont heureusement des essences qui, dans beau- 
coup d'applications, résistent sans aucune préparation, plus que toutes les 
autres. 

-Voici encore quelques observations de cette commission spéciale s'ac- 
cordant avec tous les faits bien constatés. 

Généralement, dans les diverses essences, les tissus ligneux dont les 
canaux séveux se sont obstrués pendant que Tarbre était sur pied {le bois 
mort) ne s'injectent pas. Au contraire, les portions altérées, ou plus ou 
moins échauffées après Tabatage, absorbent en grande quantité la solution 
cuivrique. 

Les nœuds s'fnjectent d'autant moins qu'ils sont plus petits; c'est ainsi 
que, dans le hêtre, ils sont plus volumineux et s'injectent plus facilement 
que dans l'orme. 

Toutes choses égales^d' ailleurs, les bois débités ou travaillés s'injectent 
mieux que les bois en grume, car relativement aux premiers les gros vais- 
seaux disposés en couches concentriques dans les zones annuelles aboutis- 
sent à la superficie par uft plus grand nombre de points, c'est-à-dire qu'à 
masse égale les sections ouvertes par lesquelles les gaz sortent et le liquide 
entre sont plus nombreuses. Aussi, la dose de sulfate est-elle plus abon- 
dante près de la superficie que vers le centre des pièces. 

TI. — Applleatlonii des bois prëparée. 

Les rapports que nous avons cités signalent les applications les plus 
importantes des bois injectés; nous les rappellerons brièvement ici. 
M. de Hennezel recommande leur emploi, non-seulement pour traverses, 
pour les changements de voie des chemins de fer, mais encore pour les 
charpentes de toute espèce, les boisages des mines, certains bois de^me- 
nuiserie, les pieux, échalas, tringles des treillages. 

Dans le rapport de M. Vésignié, les applications aux constructions 
navales sont plus particulièrement mises en relief. Le hêtre, l'orme et le 
pin lui ont paru offrir les plus grands avantages à cet égard: le hêtre, 
dont l'injection en général est complète; l'orme, qui, sauf quelques veines, 
est pénétré convenablement, et le pin, qui pourrait être employé avec son 
aubier dans les baux en sap, et si ce n'est dans les mâts d'une seule pièce, 
au moins dans les mâts d'assemblage. 

« L'emploi de ce procédé apporterait une économie notable dans nos 
constructions, et aurait surtout l'avantage de ménager nos ressources 
forestières en chêne. » 

M. le directeur des constructions navales Sochet ajoutait à ces considé- 
rations, en les approuvant, que pour les quilles et les épontilles on em- 
ploierait de grosses pièces de hêtre injectées avec soin, que même le peu- 
plier acquerrait une immerise utilité si ou pouvait, en Timprégnant, lui 



376 ANNALES FORESTIERES. 

conseryer son extrême légèreté spécifique (1). Cette essence serait plus 
particulièrement réservée pour la confection des radeaux, des coffres de 
rade, des petites canonnières ou affiàts flottants, des bateaux de sauve- 
tage, etc. 

Par suite de ces avis si bien motivés, des marchés importants ont été 
passés entre la marine impériale et MM. Legé et Fleury-Pironnet pour 
une fourniture de bois d'orme et de hêtre en plançons et bordagés de 
5°^,50 à 4 mètres et de 8 mètres à 9^,50 de longueur sur 55 centimètres 
d'équarrissage, livrables au port de Cherbourg. • 

Les applications des bois injectés de sulfate de cuivre ne sont pas li- 
mitées aux traverses de chemins de fer, poteaux téléj^raphiques, menu!-' 
séries et charpentes des constructions civiles, et diverses pièces des 
constructions maritimes qui jusqu'à ce jour ont donné le principal essor 
à cette industrie contemporaine. 

Ces procédés de préparation commencent à rendre de nombreux ser- 
vices en s'étendant aux divers menus objets eu bois dont on fait un fréquent 
usage dans les cultures spéciales, Inorticulture et la viticulture: les 
treillages des espaliers, tonnelles, berceaux, poteaux, tuteurs, châssis, 
caisses, bancs des jardins, continuellement exposés aux intempéries des 
saisons; plus particulièrement encore, ceux de ées objets implantés dans 
le sol ou reposant à sa superficie, employés à Tétat normal, se détériorent 
rapidement vers les points où le contact de la terre entretient une humi- 
dité constante qui favorise, avec le concours de l'air, le développement 
des végétations cryptogamiques, fermentations putrides, causes générales 
des altérations spontanées et de la destruction des bois dont la prépara- 
tion au sulfate de cuivre peut les garantir. 

Parmi les cultures spéciales, c'est surtout pour la viticulture que la 
conservation des bois offre une importante économie facile à établir. 
Nous essayerons d'en donner une idée en prenant pour base de nos cal- 
culs la consommation des échalas dans le département de la Gironde. Les 
vignobles y occupent une surface de 103,513 hectares répiirtis dans six 
arrondissements (2) . 

Les échalas (3) généralement usités pour les vignes du Bordelais sont 
formés de tiges des jeunes pins maritimes extraits par les éclaircies des 
semis récents. Leur longueur est de 2™,30 à 2*^,75, et leur diamètre 
de 3 à 4 centimètres. 

Les ceps étant espacés de 1 "'.SO dans les sols fertiles et à 2 mètres dans 
les terrains secs, on évalue k 3,5001e nombre moyen des ceps ; par con- 
séquent, en nombres ronds, les 100,000 hectares de la Gironde porte- 
raient habituellement 350,000,000 d'échalas. 

Pendant le cours de chaque année, le bout enterré se trouve détérioré 
(au niveau de la superficie du sol particulièrement). On retranche cette 

(1) La densité ne sérail effeclivement accrue çiue d^environ 6 kil. par mètre cube re- 
présentant, après la dessiccation, le composé cuivrique resté dans le bois. 

(2) Bordeaux, Bazas, Blaye, Lcsparre, Libourne et la Réole, produisant année moyenne 
25,000^000 d*bectolitres de vins de différentes qualités. 

(3) On remplace dans le Médoc les échalas par de longues perches ou lattes fixées avec 
de rosier à des pieux nommés carrassons : ces sortes d'espaliers sont établis à une hau- 
teur de 40 centimètres ; ils exigent sensiblement une quantité de bois égale à celle que 
nécessiterait réchalassement usuel. 
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portion. La longueur primitive permet de répéter trois fois encore ce re- 
tranchement. Au bout de quatre années, ce qui reste des brins est trop 
court pour servir à un cinquième échalassement. 

1 ,000 échalas de 2"*,75j ayant 3 à 4 centimètres de diamètre, représen- 
tent un volume de 5 mètres cubes. En admettant une durée dequaire ans, on 

350,000,000 
voit que la consommation annuelle serait de r =87,500,000 

d'échalas, équivalant à un volume de 250,000 mètres cubes de bois ; 
voici comment on peut se rendre compte de l'économie réalisable sur la 
dépense faite h cette occasion, en prolongeant la durée de ces échalas 
par une injection de sulfate de cuivre dans Tappareil ci-dessus décrit (1). 

Achai de 1 ,000 échalas bruts sur pieO 24 fr. 

Abatage , écorçnge , mise eo boites cl (rausporl au 

chantier ^* \ 

Sulfale de cuivre 16^,65 15 ^ ^^ ''*• 

Main-d'œuvre pour rinjection 6 

MaiD-d*œuvre pour le bouelage après la préparation ... 3 

fiénéttcc et faux frais 21 

Total 90 fr. 

Or, l'expérience en grand ayant prouvé que les échalas suffisamment 
pénétrés de sulfate dans les conditions précitées ont une durée de plus de 
dix ans sans qu on soit obligé de retrancher le bout enfoncé dans le soU 
on comprend que Ton puisse réduire leur longueur à 1"^,36, et qu'alors 
les 3 mètres cubes, ne coûtant plus que la moitié de la dépense totale, 
bénéfice compris, ou 45 francs au lieu-de 90 francs, ce prix ne dépasse- 
rait pas le cours ordinaire des échalas écorcés et rendus chez les viticul- 
teurs, et comme on pourrait compter sur une durée double, Téconomic 
réelle serait de moitié au moins. 

Dans plusieurs localités, les produits des éclaircies sur les jeunes plan- 
tations de pins pourraient, comme à Bordeaux, fournir les échalas de 
vigne, les poteaux et tuteurs des pépinières et jardins ; ailleurs on uti- 
liserait aux mêmes usages les trembles et divers autres peupliers, les 
saules, aunes, bouleaux, etc. 

Si Ton admet qu'en y comprenant ces applications Tensemble des 
vignobles de France, couvrant environ 2,000,000 d'hectares, représente 
une consommation d'éclialas comparée à celle de Bordeaux proportion- 
nellement à la superficie, on voit que celte portion de la consommation 
représenterait 7,500,000 mètres cubes de bois à imprégner, dont on 
aurait à renouveler 0,1 ou 750,000 mèlres cubes par an, tout en économi- 
sant la valeur de 375,000 mètres cubes ou de 125,000,000 d'échalas, 
coûtant, en tiges écorcées de jeunes pins,^nviron 5,625,008 francs. 

Essais des liqueurs à injecter et des bois soumis à la préparation. 

Dans les nombreuses et importantes applications des bois injectés, les 
conditions de succès reposent sur une répartition de la solution cui- 

(l) Déjà, depuis longlemps, on est parvenu à prolonger la durée des échalas dans coite 
contrée viticole à Taide du sulfate de cuivre, suivant la méthode de M. Boucherie d*a- 
bord, et ensuite à l'aide de Timmersion^ d'après MM. Magary et Knab. 
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vrique en doses suffisantes dans toutes les parties de la masse ligneuse. 
A cet égard, aucune des précautions que nous avons signalées ne saurait 
être négligée sans qu'on s exposât à compromettre l'opération, c'est-à-dire 
à perdre les garanties d'une longue conservation des bois. 

Parmi ces précautions, la pureté du sulfate de cuivre, la dose dissoute 
dans le liquide à injecter, la quantité introduite dans les tissus ligneux, 
doivent être constatées à Taide d'essais de facile exécution; 

On reconnaît la bonne qualité du sulfate de cuivre commercial a son 
aspect offrant une nuance bleue comparable à celle du sulfate pur, pris 
comme type et pour des cristaux de même volume ; on doit, en outre, 
s'assurer de sa solubilité complète dans Teau, en présence d'un excès 
d'ammoniaque redissolvant son oxyde et ne donnant lieu à aucune préci- 
pitation d'oxyde étranger, notamment d'oxyde de fer. 

Quant aux solutions aqueuses de sulfate de cuivre, destinées à la pré- 
paration, elles doivent contenir des doses de ces sulfates assez fortes 
pour compenser la petite quantité d'eau de condensation déposée dans le 
cylindre durant la première phase de l'opération ; ces doses varient, d'ail- 
leurs, suivant que les tissus plus lâches ou plus serrés des essences 
employées absorbent des volumes plus ou moins grands de la solution 
cuivrique. 

Sur ce point, l'expérience démontre que, pour les bois les plus légers 
et les plus perméables, une solution contenant un 1^,800 de sulfate dans 
100 litres, et représentant au moins dans le cylindre une proportion de 
1^,500 est convenable, tandis que, pour les essences les plus dures on diffici- 
lement pénétrables, il faut pousser la dose jusqu'à 2 centièmes (2 kilogram- 
mes pour 100 litres). Or, après chacune des opérations, le liquide de retour 
dans la cuve-récipient, située au-dessous de l'appareil, se trouverait affai- 
bli par la vapeur condensée dans le cylindre et dans le serpentin, si on 
ne compensait cette double cause de diminution de la densité par une 
addition nouvelle de sulfate en cristaux. 

Dans une marche bien dirigée des opérations, on parvient sans peine 
à régler ces additions successives ; mais il est nécessaire, de temps à 
autre, de s'assurer des résultats en analysant la solution avant de s'en 
servir. 

On peut obtenir à cet égard des indications approximatives en compa- 
rant, dans deux tubes d'égal diamètre, avec la solution normale, contenant, 
soit 18, soit 20 millièmes de sulfate de cuivre, le liquide revenu dans la 
cuve-récipient, après avoir servi et s'être réchauffé par la vapeur; on 
ajoute dans ce liquide une quantité de sulfate de cuivre déterminée par 
tâtonnement et suffisante pour ramener la teinte à une intensité égale à 
celle de la solution normale. On constate ainsi la dose de ce sulfate qu'il 
faut faire dissoudre dans la cuve (l) pour ramener la solution au degré qui 
convient, suivant l'essence et la perméabilité des bois à injecter. 

(1) On parvient sans peine à effectuer la dissolution du sulfate de cuivre sans le pul- 
vériser en plaçant les cristaux plus ou moins volumineux de ce sel dans un panier 
doublé intérieurement d'une toile très-claire ou d'un gros canevas, que Ton maintient 
immergé au niveau de la superficie du liquide ; lorsque la dissolution est achevée, il 
suffît d'agiter de baaeu haut toute la masse pour répartir également la s^olution plus 
dense qui s'est spontanément déposée en partie au fond du vase, et c'est alors que Ton 
peut constater la dose dissoute et faire usage du liquide. 
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Un procédé plus exact et d*uue exécution facile a été proposé par 
M. Pelouze pour le dosage du cuivre dans les solutions salines : ce moyen 
peut s'appliquer à Fessai des liqueurs à injecter et du sulfate en cristaux 
(dont la formule Cm SO^, 5 HO, lorsqu'il est pur, représente 63,9 de 
sulfate sec, et 36,1 d'eau ou 25,4 de cuivre). 

La liqueur d'essai se prépare ainsi : on se procure d'abord du sulfure 
de sodium en faisant passer durant trois ou quatre heures un courant de 
gaz acide sulfhydrique dans une solution de soude pure à 36^ Baume ; 
il se produit des cristaux de monosulfure de sodium, qu'on lave avec un 
peu d'eau. 

En faisant dissoudre un poids de 140 grammes de ces cristaux dans de 
l'eau, de façon à obtenir un litre de solution, ce liquide, sous un volume 
de 30 à 32 centimètres cubes, précipitera l'équivalent d'un gramme de 
métal dans une solution cuivrique ; pour reconnaître le volume exact de 
la liqueur d'épreuve correspondante à 1 gramme de cuivre, on fait oxyder 
et dissoudre cette quantité par 5 ou 6 centimètres cubes d'acide azotique ; 
on ajoute 45 à 50 centigrammes d'ammoniaque liquide qui d'abord précipite, 
puis redissout l'oxyde de cuivre, et dans la solution chauffée à l'ébuUition 
(dont la température se trouve être de + 75 à + 80 degrés c*), on verse 
dans cette solution assez de la liqueur d'épreuve, contenue dans une bu- 
rette graduée, pour précipiter tout le cuivre, ce qu'on reconnaît à la com- 
plète décoloration du mélange liquide (le précipité est un oxysulfure ayant 
pour formule Cm 0, 5 Cm S) (1), Si, par exemple, 30 centimètres cubes de la 
liqueur d'épreuve contenue dans une burette divisée en 100 degrés ont 
suffi pour la précipitation totale de la solution cuivrique qui renferme 
1 gramme de métal, on en conclura que dans toute autre solution cui- 
vrique dont on ignore le titre, 100 divisions de la burette représentant 
1 gramme de cuivre, 50 divisions équivaudront à la précipitation de 
5 décigrammes, 75 divisions à 75 centigrammes, etc., et ces quantités 
équivaudront en sulfate de cuivre cristallisé à leur poids multiplié 
par 3,937. 

La même méthode volumétrique peut s'appliquer à la détermination 
du sel cuivrique engagé dans les tissus ligneux ; il suffit, en effet, de di- 
viser par un trait de scie transversal les pièces de bois à essayer pour 
obtenir dans la sciure que l'on recueille un échantillon moyen des 
différentes parties de l'aubier et du cœur composant chacune des pièces 
de bois. 

La sciure desséchée, incinérée, traitée par l'acide azotique, donne une 
solution cuivrique dans laquelle le dosage précité détermine les pro- 
portions de sulfate, ou d'oxyde, ou de cuivre métallique que le bois con- 
tenait (2). 

On peut obtenir, suivant la même méthode, une autre indication, celle 
qui montre les quantités de sulfate de cuivre susceptibles de résister jus- 

(0 I'6 résultat obtenu serait exact lors même qu'il se trouverait dans la solution du 
fer, du zinc^ du plomb ou de Tantimoine, sur lesquels la réaction du sulfure alcalin ne 
commencerait qu'après la précipitation complète du cuivre. 

(2) On peut aussi, dans les conditions où le cuivre est le seul métal contenu dans la so- 
lution, le précipiter par la potasse caustique; on chauffe à l'ébuUition, afin de trans- 
former Toxyde hydraté en oxyde anhydre facile à laver ; on calcine au contact de Pair 
cet oxyde, et on le pèse ; il se trouve alors dosé à l'état de Toxyde Cw = cuivre 395,6 
*j- oxygène 100. 
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cfu'h UQ certain pointa des lavages par [l'eau pure; il suffit, en effet, 
a effectuer comparativement ces lavages avant de doser le cuivre dans la 
sciure, pour apprécier les résultats obtenus sur de semblables essences 
par Tapplicalion de plusieurs procédés de pénétration des bois. 

C'est dans cette dernière direction que j'ai cherché, avec M. Billequin, 
à comparer les effets réalisés sur des bois de pin adressés, en mars 1860, 
à Tadministration du Conservatoire impérial des arts et métiers par la 
direction des lignes télégraphiques. 

La pénétration s'était faite suivant deux procédés distincts : Tun agis- 
sant par infiltration dans les bois récemment abattus, l'autre agissant sur 
des bois abattus depuis longtemps, et successivement par un courant de 
vapeur, par le vide ou aspiration des gaz, puis par pression de la solution 
froide ou chaude. Ce furent les échantillons des bois injectés suivant ce 
dernier mode d'opérer, le plus complet et réalisant les conditions du sy: 
stème de MM. Legé et Fleury-Pironnet, qui présentèrent à l'analyse les 
plus fortes doses de cuivre, comme on va le voir. 

10 grammes delà sciure du bois préparé par infiltration, lavée par 
30 fois son poids d'eau (jusqu'à ce que 1 eau de lavage filtrée ne donnât 
plus de coloration rouge-brun par le prussiate de potasse), retenaient 
après dessiccation 0^,046 d'oxyde de cuivre équivalant à 0^,144 de sulfate 
de cuivre cristallisé (CuO SO^, 5H0) ou 1,44 pour 100 parties du bois 
analysé. 

10 grammes de la sciure du bois injecté après le vide sous 6 atmosphè- 
res de pression avec la solution froide de sulfate de cuivre contenaient, 
après lavage et dessiccation : dans l'aubier, 0*^,026 d'oxyde représentant 
0«,052 de sulfate sec ou 0^081 de sulfate cristallisé ; dans le cœur, 0«,01 1 
d*oxyde équivalant à 0^,022 de sulfate sec, ou 0^,054 de sulfate cristal- 
lisé = 0,34 pour 100 ; enfin, la sciure du bois injecté sous les influences 
de la vapeur, du vide, puis de la pression et du liquide chaud, avait retenu 
(lavée et séchée) 0«,08 d'oxyde représentant 0^16 de sulfate sec ou 0^,251 
cristallisé, c'est-à-dire 2,51 pour 100. Ainsi, la comparaison entre les 
résultats du procédé par infiltration et du procédé complet par le vide et 
la pression de la solution chaude a donné pour le premier 1 ,44, et pour 
le deuxième 2,51 de sulfate cristallisé ou d'oxyde équivalent resté dans 
100 parties du tissu ligneux après les lavages (1). 

COMGLUSIOMS. 

Nous nous sommes attaché, dans le cours de ce mémoire, à signaler les 
causes générales qui tendent à diminuer la production des forêts en France 
et les efforts heureux qui, réagissant en sens contraire, ont eu pour but 
de dévelopjper la culture des arbres de haute futaie. Déjà l'on est parvenu 
à mieux utiliser les ressources spéciales, trop négligées jusqu'à nos jours, 
qu'offrent à cet égard de vastes terrains de landes sableuses, des étangs 
et marais à assainir. 

(1) Probabiemeni, dans tous les cas, un lava^^c beaucoup plus prolongé enlëveraii, en 
plus ferles proporlious, le sel de cuivre ; mais de telles conditions ne se rencontrent 
(;uèrc dans la pratique, surtout pour les portions des bois fixées dans le sol ou les 
constructions. 
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Nous avons montré que plusieurs essences à croissance rapide parmi 
les conifères, les bois blancs et même le robinia, dit acacia (1), commen- 
cent à combler le déficit dans nos approvisionnements des bois de con- 
struction, de travail et de chauffage. 

Qu à ce dernier point de vue, la production du bois en France devra 
un jour subvenir h l'épuisement de notre combustible minéral. 

Nous avons voulu établir par des faits nombreux et incontestés que les 
causes initiales des diverses altérations du bois résident surtout dans la 
présence des substances organiques quartenaires comptant l'azote au 
nombre de leurs éléments (carbone, hydrogène, oxygène, azote) ; que ces 
substances, soit en .déterminant la formation des ferments et amenant 
Tinvasion des différentes fermentations alcooliques, acides et putrides, 
soit en offrant avec les matières grasses, sncrées, gommeuses et salines 
qui les accompagnent dans tous les tissus végétaux, des aliments aux in- 
sectes et aux mollusques, comme aux végétations cryptogamiques, occa- 
sionnent la destruction lente ou rapide du bois, suivant les conditions 
locales dans lesquelles il séjourne. 

Nous avons fait voir que les substances azotées molles ou solubles, les 
premières en proie aux altérations spontanées, aussi bien parmi les débris 
des animaux que dans les plantes arrachées ou les bois abattus, pouvaient 
être également préservées de ces promptes altérations à l'aide de sem- 
blables agents antisepti(]ies, et nous avons cité sur ce point de grands 
exemples pris dans les temps anciens et parmi les expériences contempo- 
raines de Champy, Carny, Bréant, MM. Boucherie, Bethel, et celles de 
nos ingénieurs des ponts et chaussées, des mines, de la marine et de 
TEcoIe centrale. 

Alors, passant en revue les principaux systèmes de pénétration des bois 
par les meilleurs agents antiseptiques, nous avons été conduit à mettre 
en relief les trois procédés qui demeurent aujourd'hui acquis à la pratique : 
ce sont ceux de Bethel, plus particulièrement usité dans la Grande-Bre- 
tagne ; du docteur Boucnerie, employé en France et à l'étranger pour la 
préparation des tiges d'arbres^abattus depuis peu de temps; enfin, de 
MM. Legé et Fleury-Pironnet, appliqué très-avantageusement en tous 
lieux à la préparation des bois depuis longtemps abattus en France ou 
importés du dehors, aussi bien des pièces débitées ou façonnées que des 
billes ou bols en grume. 

Nous avons démontré par les résultats, soit des épreuves en grand, soit 
des analyses de laboratoire, qu'aucune des précautions recommandées 
par les auteurs de ce procédé (élévation de la température du bois par la 
vapeur, vide soutenu, injection de la solution cuivrique chaude sous une 
forte pression) ne devait être négligée, sous peine de compromettre le 
succès définitif de l'opération en France comme à l'étranger où la nou- 
velle méthode se propage. 

En comparant les prix et la durée des bois durs non préparés et des 
essences plus ou moins tendres injectées, nous avons pu faire ressortir 

(1) Préféré au chêne pour confectionner les gournables de la marine dans les ËUls- 
Unis du nord de TAmérique, irès-esUmé chez nous depuis quelques années pour pré- 
parer les rais des roues, ics alluchons des machines, les bobines des iilatures de lin, les 
échalas, poteaux, boisages des mines et divers autres objets exposés à rhumidilé (\e Tair 
ou du sol. 
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les avantages de ces moyens de prolonger la durée des bois, et nous 
avons indiqué les principales applications des bois préparé^ réalisées en 
grand sur toutes les lignes des chemins de fer, ou qui sont en voie de 
s'étendre dans les divers travaux de construction, de menuiserie, de con- 
fection des bâtiments et ustensiles variés en bois, utiles aux industries 
manufacturières, agricoles et horticoles. 

Nous avons enfin exposé, avec quelque détail, les méthodes d'essai à 
Taide desquelles il est facile et fort important de constater les quantités 
de sulfate de cuivre introduites dans les pièces de bois et que les ingé- 
nieurs ont fixées entre 5 kilogrammes et demi et 6 kilogrammes et demi 
pour chaque mètre cube; puis nous avons présenté Ie«résumé succinct des 
principaux sujets traités dans ce mémoire. Paten (de llnstitut). 



REBOISEMENT DES MONTAGNES. 



Nous avons annoncé dans un précédent arlicle(l) que l'administration 
des forêts avait provoqué la formation d'une Co|[iraission mixte pour ré- 
gler le mode d'exécution combinée des deux lois du 28 juillet 1860 sur 
le reboisement des montagnes et sur la mise en valeur des terrains com- 
munaux incultes. 

Cette Commission a été instituée par décret impérial du 7 novem- 
bre 1861. 

Voici, à ce sujet, le rapport à l'Empereur qui a été inséré au Moniteur 
le 15 novembre dernier : 

■ 

Sire, 

Deux lois qui doivent exercer une influence considérable sur le régime des eaux 
et modifier profondément l'état de l'agriculture dans les régions les plus pauvres 
de la France ont élé promulguées le 28 juillet 1860 : 

L'une d'elles a pour objet de rendre à la production d'immenses territoires ac- 
tuellement stériles ; 

L'aulre a pour but de régulariser l'écoulement des eaux par le reboisement des 
montagnes, et de préserver ainsi les vallées des désastres des inondations. 

Quoique distinctes dans leurs principes, puisque l'une d'elles a parliculièrement 
en vue l'intérêt privé des communes, tandis que l'autre a t)Our objet l'intérêt géné- 
ral, ces deux lois ont cependant entre elles une analogie d'autant plus grande qu'elles 
sont destinées à être appliquées dans les mêmes régions. 

Çest, en effet, dans les pays de montagnes que la propriété communale a la plus 
grande importance; c'est aussi dans les mêmes contrées que la nécessité de reboise- 
ment est le plus évidemment démontrée. 

L'étendue des propriétés communales livrées aujourd'hui à la dépaissance com- 

(l) Voir le numéro d'août 1861. 
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mune est de 2,700,000 hectares, dont 2 millioqs sont situés dans les Âlpes, les 
Pyrénées et les montagnes du centre de la France. 

Sur ces deux millions d'hectares, on évalue à un million au moins la surface des 
terrains dont il est indispensable de modifier la superficie dénudée. 

Repeupler en bois plus de 1 million d'hectares serait une entreprise à peu près 
impraticable, non-seulement à cause des dépenses qu'elle occasionnerait, mais en* 
core en raison de la perturbation profonde qu'elle apporterait dans les contrées où le 
régime pastoral domine. Sur beaucoup de points le gazonnement doit être employé 
pour consolider le sol et ralentir fécoulement des eaux. Dans un grand nombYe de 
contrées, l'amélioration des pâturages déjà existants est la seule mesure qui per- 
mette d'arriver aux résultats exigés par l'utilité publique sans porter atteinte aux 
habitudes séculaires et aux besoins des populations. 

Sire, ce double résultat, recommandé à Tattention du gouvernement par la Com- 
mission du Corps législatif, ne peut être atteint que par l'application simultanée 
des deux lois sur le reboisement des montagnes et sur la mise en valeur des ter- 
rains communaux incultes. D'ailleurs, dans l'intérêt du Trésor et de la bonne exé- 
cution des travaux, il est indispensable de coordonner entre eux clés projets prépa- 
rés et élaborés par des fonctionnaires et des conseils dont la compétence ne s'étend 
pas au delà des limites d'un département; de' régler l'ordre dans lequel les travaux 
seront exécutés, afin de ne pas disséminer les ressources, mais de les concentrer 
successivement sur le bassin des cours d'eau dévastateurs. En un mot, il est avéré 
qu'avec des vues d'ensemble on fera mieux, plus vite et moins chèrement. 

Mes collègues de l'intérieur, de l'agriculture, du commerce et des travaux publics 
partagent mon opinion sur ce point, et nous avons pensé que le meilleur moyen 
d'imprimer un caractère d'unité à des travaux qui doivent être préparés et exécutés 
par des agents ressortissant à des départements ministériels différents, était de con- 
fiera une Commission supérieure le soin d'examiner les projets qui comprendront 
à la fois des reboisements et des travaux d'amélioration dans les terrains commu- 
naux. Cette Commission serait saisie des projets, soit par mes collègues, soit par moi; 
elle apprécierait la convenance et l'opportunité des travaux au point de vue des in- 
térêts généraux et des besoins des populations; elle répartirait la dépense entre les 
deux crédits affectés à une œuvre commune; elle réglerait l'ordre des travaux, et il 
lui serait rendu compte de leur exécution. Cette Commission serait permanente et 
placée sous la présidence d'un haut dignitaire de l'Empire; elle serait composée de 
membres du Conseil d'Etat, de fonctionnaires ressortissant aux départements de 
l'intérieur, des finances, de l'agriculture, du commerce et des travaux publics. Deux 
agents, dont l'un appartiendrait à l'administration des ponts et chaussées, et l'autre 
à la direction générale des forêts, rempliraient les fonctions de secrétaires. 

Sire, si Votre Majesté daigne accueillir cette proposition, je la prierai d'approuver 
ce rapport, et de vouloir bien décider, en même temps, que la Commission supé- 
rieure pour le reboisement des montagnes et la mise en valeur des terrains commu- 
naux sera composée ainsi qu'il suit : 

M. deParieu, vice-président du Conseil d'Etat, président; 

M. Gornudet, | ... ,,^. , 
M , , } conseillers d Etat ; 

M. de Lavenay, ) 

M. Thuillier, conseiller d'Etat, directeur général de l'administra- j pour le départe- 

tion départementale et communale, ,. > ment de l'in- 

M, Edmond Blanc, chef de division, J térieur ; 
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M. Vicaire, directeur général des forêts, 1 ^^jj* ^^ g2 

M. Roy, sous-directeur au secrétariat général, J ^ . 

Ipour le départe* 
U d 

^^ ^ '^ ^t 
d s travaux 
publics. 
Je suis, avec le plus profond respect. 
Sire, 
de Votre Majesté, 

le (rès-humble, très-obéissant serviteur 
et fidèle sujet. 

Le minisire des finances : De Forcade. 
Approuvé : Napoléon. 
Le 7 novembre ld6l . 

Les deux lois sur la mise en vsrieur des communaux incultes et sur le 
reboisement des montagnes se touchaient par un trop grand nombre de 
points pour qu*il fût possible d'en poursuivre séparément Texécution. 

Si Ton rapproche le tableau statistique annexé à la première de ces 
deux lois de l'état des terrains à reboiser contenu dans le rapport pré- 
senté à l'Empereur par le ministre des finances à l'occasion du reboise- 
ment des montagnes et inséré au Moniteur le Zîéyriev 1860, ou constate 
de frappantes analogies de chiffres. 

Ainsi, pour n'en citer que quelques exemples, les terrains de la Lozère, 
qui figurent sur le tableau des communes incultes pour 51,828 hectares, 
sont portés sur Tétat des contenances à reboiser pour 52,938 hec- 
tares. 

Pour TAriége 50,559 hectares d'une part, 59,504 d'autre part. 

Pour les Pyrénées- Orientales. • 76,201 — 75,000 

Pour le Var 57,207 — 32,954 

PomPAiD 34,970 — 29,562 

Pour Vaucluse 24,427 — 25,065 

Dans les régions montagneuses, la rigueur du climat, la pauvreté du 
sol, le peu de densité de la population, les difficultés du parcours, les 
mœurs traditionnelles des habitants, tout indique que le mode de cul- 
ture le mieux approprié aux conditions locales consiste dans la création 
des bois et la régénération des pâturages, 

La suppression du pâturage exercé en commun n'est point entrée d'ail- 
leurs dans la pensée des auteurs de la loi sur la mise en valeur des ter- 
rains communaux incultes. 



» 
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Voici comment s'exprime à ce sujet Thonorable député au Corps légis- 
latif, rapporteur de la Commission à laquelle a été déféré l'examen du 
projet de loi. 

a La suppression des pâturages sera loin d'être constamment possible; 
il est des contrées où elle serait désastreuse, d'autres où elle serait impra- 
ticable; elle ne sera pas, d'ailleurs, toujours nécessaire pour réaliser des 
améliorations sensibles. Il est des cas nombreux dans lesquels leur conser- 
vation s'y prêtera. Ce régime est, en effet, susceptible dans beaucoup de 
lieux d'innovations avantageuses : Finstltution des pâtres communs, la 
limite des têtes de bétail, l'établissement des taxes de pâturage. 

« Oa pourra souvent, à l'aide de ces taxes, mettre et entretenir à peu de 
frais en bon état ces pâturages, y assurer le libre écoulement et la 
bonne distribution des eaux. 

c( Ainsi réglée, la pâture communale, là où le sol n'est pas susceptible 
d'être livré à une culture profitable, n'aura que des avantages. 

« Il ne faut du reste ni se dissimuler, ni s'exagérer les difficultés de 
l'application dont nous cherchons à poser les règles. 

« Sans doute, il n'est pas toujours facile de savoir si un. pâturage peut 
être avantageusement reboisé ou livré à la culture.... » 

Au sujet delà conservation des pâturages et de la désignation des points 
sur lesquels devront porter les travaux de reboisement, l'honorable rap- 
porteur de la loi sur le reboisement des montagnes dit à son tour : c Re- 
boiser toutes les montagnes dénudées serait chose impossible au point de 
vue dé la dépense à laquelle on serait entraîné; chose inutile, puisque le 
maintien du gazonuement est un préservatif suffisant dont l'expérience a 
démontré Tefficacité; chose fâcheuse, au point de vue de la richesse du 
pays, puisqu'il substituerait des bois dont on ne peut tirer que bien peu ou 
point de produits à de magnifiques pâturages dont la destruction ruinerait 
les populations des montagnes. » 

Ainsi, reboisement des montagnes , régénération des pâturages, telle 
est la double opération dont l'exécution doit être poursuivie dans les mon- 
tagnes dénudées, à l'aide des mesures combinées des deux lois sur la 
mise en valeur des tçrres communales incultes et sur le reboisement des 
montagnes. 

M. l'ingénieur Surrell, dont le nom est bien connu de tous ceux qui ont 
eu à s'occuper de la question du reboisement, a tracé dans sa remarquable 
Etude sur les torrents des Hautes-Alpes le tableau des montagnes régé- 
nérées,. avec leur division « en trois zones, échelonnées l'une au-dessus 
de l'autre à diverses hauteurs^ et dont les produits variés seraient pour le 
pays une triple source de richesses. La zone inférieure, comprenant les 
vallées et les croupes les plus basses des montagnes, serait exclusivement 

NOVEMBRE 186L— 4* SÉRIE. —T. VÛ T. VH, —25 
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réservée aux cultures. Plus haut, où les pentes comaiencent à devenir ra- 
pides, le sol ingrat, le ciel froid, se déroulerait une ceinture d'épaisses 
forêts qui suivrait les ondulations delà chaîne, en s*élevantjusqu*aux crêtes. 
Vi enfin commenceraient les prairies pastorales, les plateaux ondulés, 
tapissés de pelouses, où se presseraient de nombreux troupepx, devenus 
pour la première fois inofTensifs. Les forêts, jetées ainsi sur les parties 
les plus mobiles des montagnes, entre la culture du fond et les roches 
menaçantes du sommet, serviraient de boulevard aux vallées, et les défen- 
draient contre i'éboulement des parties supérieures. Les habitants joui- 
raient à la fois du bénéfice des champs cultivés, des forêts et des trou- 
peaux. Chacun de ces produits, sagement resserré dans la région qui lui 
convient, laisserait un libre champ au produit voisin ; les troupeaux ne 
nuiraient plus aux cultures , ni les cultures aux forêts ; et le territoire, uti- 
lisé ainsi dans toutes ses parties, rendrait tout ce qu'il est capable de 
rendre. » 

On ne peut espérer voir se rAliser que dans l'avenir cette prospérité 
idéale. Mais la voie de la régénération des montagnes est ouverte, et à 
en jugjfîr par l'ardeur des premiers efforts, les tristes régions où s'accom- 
plissent ces travaux ne tarderont pas à sortir de leur profonde misère. 

L'exécution en commun des deux lois du 28 juillet 1860 doit avoir 
surtout pour résultat favorable de concilier deux intérêts en antagonisme 
fréquent, l'intérêt du présent et l'intérêt de l'avenir. 

La loi sur le reboisement borne strictement son action aux travaux de 
reboisement proprement dits. Or, les reboisements ne donnent que des 
résultats plus ou moins tardifs : s'ils doivent être la source de nombreux 
avantages dans l'avenir, ils ont pour effet immédiat de restreindre dans 
une certaine mesure l'étendue des terrains livrés aux parcours, et par suite 
d'exciter quelque appréhension parmi les populations des montagnes. 

Ce n'est pas que l'étendue des parcours ne soit, en général, beaucoup 
plus considérable qu'il ne faudrait pour satisfaire à tous les besoins, si les 
pâturages étaient dans un état satisfaisant et si les habitants, dans leur 
funeste imprévoyance, n'en achevaient l'épuisement par les plus excessifs 
abus de jouissance. 

Mais que l'étendue des terrains à livrer au parcours soit circonscrite, 
que des soins de culture soient donnés à l'amélioration des pâturages, 
que l'exercice du parcours surtout soit sérieusement réglementé, et les ter- 
rains à reboiser seront abandonnés sans résistance par les communes aux 
travaux de reboisement. 

Tel est l'objet de la création de la Commission supérieure dont nous 
avons donné ci-dessus la composition. Ce que la loi sur le reboisement 
des montagnes paraissait avoir d'insuffisant disparaît par l'effet de cette 
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mesure, et les travaux de repeuplement ue pourront qu'en être singulière- 
ment activés. 

A mesure que ces travaux prennent de l'extension, se manifeste le be- 
soin de mesures destinées à en poursuivre Texécution dans des vues d'en- 
semble. 

Lesjcours d'eau, dont les reboisements doivent avoir pour effet de régu- 
lariser le débit, se ramifient dans les replis de montagnes qui s'étendent 
non-seulement sur plusieurs départements, mais encore sur plusieurs cir- 
conscriptions de conservations forestières. Ainsi l'Isère et la Durance, 
par exemple, pour ne citer que deux des rivières torrentielles dont il im- 
porte le plus de contenir les brusques irruptions, ont des affluents dans les 
Hautes et Basses-Alpes, dans l'Isère, dans la Drôme, le Var, les Bouches- 
du-Bhône et Yaucluse. 

Afin que les études relatives à chaque bassin produisent des résultats 
aussi efficaces que possible, il est nécessaire qu'elles soient concertées 
entre tous les agents qui y prennent part, que les parties de ce bassin 
dans lesquelles il y a lieu d'effectuer les travaux soient choisies en com- 
mun, et que Tordre dans lequel ces travaux devront avoir lieu soft établi 
d'après leur urgence relative. 

L'opération du reboisement des montagnes peut être considérée comme 
une opération nouvelle. Si la théorie en est connue, si ses principes gé- 
néraux sont fixés, si des essais de repeuplement en montagnes ont été 
tentés avec succès à diverses époques et sur divers points, les travaux 
de cette nature n'ont pas été assez nombreux jusqu'à ce jour pour qu'on 
puisse espérer procéder partout avec certitude. Bien des expériences se- 
ront faites avec plus ou moins de bonheur. Si tous les agents coopérant 
aux travaux dans la même région échangeaient leurs idées, se communi- 
quaient le résultat de leurs essais, les causes de mécompte des premières 
tentatives seraient en grande partie atténuées. 

M. le directeur général de l'administration des forêts a con'çu l'heu- 
reuse pensée de ménager aux agents d'une même région les moyens de 
se mettre en rapport pour la meilleure et la plus prompte exécution possi- 
ble de l'œuyre commune. Sur sa proposition, le ministre des finances a 
institué des conférences annuelles auxquelles seront appelés tous les agents 
qui s'occupent de travaux de reboisement. Les régions montagneuses dé- 
nudées pouvant se distinguer en trois groupes principaux, les Alpes, les 
montagnes du centre et les Pyrénées, les conférences auront lieu simul- 
tanément chaque année sur un point différent de chacun de ces trois 
groupes. 

On appréciera sans peine toute l'utilité de cette mesure, autant pour les 
agents d'exécution, qui ne pourront que s'éclairer mutuellement, que pour 
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l'adoiiuistratiou forestière, qui trouvera dans les comptes rendus de ces 
réunions périodiques les meilleurs éléments d'appréciation pour la direc- 
tion à imprimer aqx travaux. 

Telles sont les phases importantes que vient de traverser l'intéressante 
opération dont nous avons entrepris le compte rendu. 

Pendant que s'élaboraient ces questions administratives fondamentales, 
les travaux sur le terrain poursuivaient leur cours avec la plus grande ac- 
tivité; les démarches des agents forestiers, Tintervention des préfets et 
des Conseils généraux ont éveillé l'initiative des propriétaires de terrains 
dénudés en montagnes. Un assez grand nombre de communes ont sollicité 
des subventions. Dans le seul département de TÂrdèche, plus de deux 
cents propriétaires, particuliers ou communes, ont demandé à l'adminis- 
tration des forêts des plants et des graines. Des pépinières de la plus 
grande importance ont été établies sur divers points : nous citerons la 
pépinière d'Ârpajon, près d'Âurillac, qui a été Tobjet de soins si actifs et 
si intelligents que, dès l'année prochaine, elle pourra fournir plusieurs 
millions de plants prêts h être mis en œuvre ; les pépinières de Mende, de 
la Lhagoune dans les Pyrénées-Orientales, de Bourg (Ain), et plusieurs 
autres créées ou en voie de création, et qui fourniront dans un avenir peu 
éloigné les ressources les plus considérables et les plus précieuses. 

Les reconnaissances relatives aux reboisements obligatoires, ainsi que 
Taccomplissement des formalités qui doivent précéder la déclaration d'u- 
tilité publique des travaux, n'ont pas été conduits avec moins de vigueur. 
Dans les Basses-Âlpes notamment, trois projets de fixation de périmètres 
ont été soumis à l'examen de la Commission spéci^ile dont la formation est 
prescrite par Tarticle 5 de la loi du 28 juillet 1860, et seront bientôt 
complètement instruits. Nous avons lieu de penser que les projets qui ont 
été jusqu'à ce jour soumis à Tenquéte des parties intéressées n'ont ren- 
contré que peu ou point d'opposition. 

MM. les ingénieurs dea ponts et chaussées et des mines qui, aux termes 
de la loi, ont prêté leur concours aux agents forestiers pour la reconnais- 
sance des terrains à reboiser obligatoirement, la formation du plan des 
lieux et de l'avant-projet des travaux, ont apporté partout dans leur coopé- 
ration le plus cordial empressement, et l'accord le plus complet ne cesse 
de régner entre les agents des divers services. 

Enfin la nature elle-même semble avoir voulu favoriser les travaux, en 
prolongeant la durée d'un automne clément. D'après les renseigne- 
ments qui nous sont parvenus, les repeuplements de l'arrière-saison n'ont 
éprouvé que très-peu d'insuccès. 

Lorsque nous aurons pu recueillir les indications nécessaires sur les 
résultats de la dernière campagne, nous en ferons part aux lecteurs des 
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Annales, et nous avons l'espoir que le compte rendu de la situation des 
travaux h la fin de Tannée sera de nature à satisfaire les plus exigeants,. 

G. Serval. 
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Il est admis en agriculture qu'avant de semer ou de planter, il faut 
ameublir le sol jusqu'à une profondeur qui varie avec la puissance de la 
couche de terre végétale. 

Il est également admis par tous les agriculteurs que la production est 
en raison directe des soins donnés à la terre. 

Les plantes forestières jouissent-elles, comme le prétendent quelques 
forestiers, de l'heureux privilège de naître et d'atteindre tout le dévelop- 
pement dont elles sont susceptibles sans ce travail préparatoire et sou- 
tenu du sol? Telle est la question importante que nous nous proposons 
d'examiner dans cet article. Nous répondrons ensuite aux ^observations 
critiques sur la régénération artificielle des forêts insérées dans les 
Annales forestières du mois de juillet 1861 . 

Nous n'irons pas dans les splendides forêts du nouveau monde puiser 
nos exemples. ILnous suffira, nous l'espérons, de fixer l'attention des 
forestiers sur ce qui se passe autour dieux pour leur faire comprendre 
que pour forcer le sol à <lonner en bois, comme en toute autre chose, le 
maximum de production, il faut le soumettre à une culture raisonnée. 

Nous avons déjà dit qu'abandonnée à elle-même la nature se chargeait 
de la perpétuation des espèces, et non de leur amélioration. Ce dernier 
soin a été laissé à Thomme, qui, ne pouvant plus se contenter de la pro- 
duction naturelle, a inventé et perfectionné la culture, au fur et à mesure 
que ses besoins sont devenus plus impérieux. 

Aussi n'a-t-on commencé à améliorer les forêts que lorsqu'on a senti 
qu'elles pourraient devenir insuffisantes un jour. 

Le premier pas dans cette voie date de bien loin ; les besoins sont de- 
venus de plus en plus grands, et cependant, on nejpeut se le dissimuler, 
la science forestière a faiblement progressé, car aujourd'hui comme autre- 
fois on demande à la nature de faire seule à peu près tous les frais de la 
production. 

Quelques agents vont même jusqu'à douter que l'on puisse obtenir 
par les nouvelles méthodes des résultats aussi satisfaisants que par les 
anciennes. 

c< Nous pensons que les forestiers des temps présents auront fort à 
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faire pour laisser aux générations à venir des forêts aussi belles que celles 
laissées par leurs devanciers, » (dit Tauteur de l'article inséré dans les 
Annales du mois de mai 1861, page 148). 

Il est certain que partout les beaux arbres disparaissent, et |que ceux 
quiles remplacent ne sont plus placés dans les mêmes conditions de vé- 
gétation. 

Les conditions nouvelles favorisent-elles sufBsamment le développe- 
ment des sujets d'avenir et permettent-elles d'arriver sûrement au maxi- 
mum de production ? A cette question les partisans de la méthode du 
réensemencement naturel et des éclaircies se contentent d'affirmer : 

i^ Que les semis naturels les plus drus sont les meilleurs; 

2^ Qu'il suffit d'éclaircir les peuplements pour amener les arbres et les 
massifs atout le développement dont ils sont susceptibles. 

Quelques-uns vont même jusqu'à prétendre que la qualité des arbres 
de futaie est de beaucoup supérieure à celle des arbres champêtres ou 
sur taillis. 

Encore une fois nous allons essayer de faire justice^de ces erreurs, 
qui peuvent devenir si fatales aux intérêts de la société et qui tiennent 
principalement à ce que l'on ne se rend pas bien compte des effets des 
labours sur la végétation. 

'Par ces opérations mécaniques : 

^''On donne un plus libre accès aux influences atmosphériques; par 
suite, on facilite la décomposition de la terre et des matières organiques 
qu'elle contient. 

« La base minéralogique est naturellement insoluble ; elle se modifie 
très-lentement mais incessamment sous l'action prolongée des influences 
atmosphériques, de l'acide azotique et de l'acide carbonique contenus 
dans l'air ou l'eau, des courants électriques^ etc.. (M. Mathieu^^n- 
nales forestières 1846, p. 124). 

^^ On maintient dans le sol une température plus égale. 

S"" On procure aux pluies un réservoir assez vaste a pour que les racines 
ne soient point tenues en macération, que l'évaporation du sol soit 
lente, et que l'intérieur de la terre conserve toujours une dose d'humidité 
suffisante pour entretenir la végétation. » (Gasparin, t. IIL) 

C'est là, selon nous, le plus grand avantage des labours, parce que l'eau 
amène dans les organes des végétaux les ingrédients inorganiques dont 
ils ont besoin, et de plus leur fournit l'oxygène et Thydrogène, qui 
forment à peu près la moitié du poids total desplantes desséchées. Aussi, 
n'est-il pas rare de voir une végétation luxuriante là où le sol est maigre 
et peu profond, mais constamment humide sans être marécageux; tandis 
qu'au contraire la végétation est toujours languissante là où l'humidité 
fait défaut. 
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Voilà ce que ditjla science; interrogeons les faits : 

Il n'est pas un forestier qui n'ait remarqué la vigueur et la supériorité 
des plants venus au fond des sillons tracés par les roues des voitures de 
vidange et sur les places piochées dans les coupes. 

M. Dubois, inspecteur des forêts à Blois, a observé que les semis qui 
lèvent après le léger labour fait à l'aide de la charrue dont il est l'inven- 
teur ont une vigueur bien supérieure à ceux obtenus sans cette prépara- 
tion. 

On peut admirer partout la beauté relative des peuplements opérés sur. 
des terres précédemment livrées à la culture des céréales ou des plantes 
sarclées. 

Enfin il est incontestable que les semis en pépinière ont une croissance 
et une vigueur incomparablement plus grande que ceux obtenus par la voie 
naturelle et même précédés d'un piochage du sol. 

On voit au contrafre lever péniblement, rester chétifs et péricliter au 
bout de quelques années, quelque promptes que soient les coupes, les se- 
mis naturels sur les terrains nus et secs, principalement aux expositions 
sud et ouest. 

L'ameublissement du sol n'est pas moins nécessaire pour les plantations 
que pour les semis. 

Voici ce qu'a écrit à ce sujet M. Marsault, ancien planteur de la cou- 
ronne, et dont l'autorité en cette matière n'est pas contestée. (Annales 
forestières f année 1842.) 

c< Les jeunes arbres forestiers, quoique moins exigeants que les céréales, 
sont soumis aux mêmes besoins. 

« Il est évident que plus on peut diviser le sol, plus on accroît sa fer- 
tilité. La supériorité constante est dans totis les sols des jeunes planta- 
tions ainsi traitées, et la réussite bien plus marquée des cotylédons de 
hêtre démontre la vérité de cette théorie empruntée à ragriculture. » 

Ou peut conclure de ces faits que l'ameublissement bien entendu du 
sol favorise considérablement la germination des semences et la crois- 
sance des jeunes plants. 

S'il en était autrement, d'ailleurs, on ne verrait certainement pas les 
pépiniéristes, que l'intérêt seul guide, labourer profondément le sol, ali- 
gner, transplanter et biner avec tant de soins les plants qu'ils livrent au 
commerce. 

Les labours ne sont pas moins utiles au développement des vieux ar- 
bres qu'à celui des jeunes. 

Personne n'ignore, en effet, que le gazonnement du|sol entrave sensible- 
ment la végétation, tandis qu'au contraire les labours au pied des ar- 
bres en temps utile en activent la croissance. Cela est si vrai et si conim, 
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qu'il n'est pas un paysan intelligent qui ne bine au moins une fois par 
an les arbres dont il veut maintenir la vigueur. 

En massif serré, il est vrai, les arbres couvrent le sol d'un épais lit de 
feuilles qui défend celui-ci contre Tenvahissement des plantes parasites et 
y maintient la fraîcheur. 

Mais placés dans ces conditions, les cimes des arbres sont entravées 
dans leur développement et dans leurs fonctions et la végétation perd 
plus de ce côté qu'elle ne gagne de l'autre; aussi voit-on dans tous les 
massifs, sans exception, les sujets les moins serrés croître bien plus vi- 
goureusement que leurs voisins. Cette supériorité de croissance est sur- 
tout remarquable pour les arbres dont les têtes sont dégagées et dont le 
pied est entouré de broussailles, comme cela se rencontre fréquemment 
dans les futaies jardinées et dans les taillis. 

C'est précisément parce qu'on ne peut, a l'aide des éclaircies seules, fa- 
voriser l'action des cimes des arbres et maintenir enjnême temps le sol 
meuble et frais, qu'il est utile d'avoir recours aux labours dont nous 
avons fait connaître les précieux effets et aux couvertures qui en tiennent 
en partie lieu. Ainsi, pour forcer le sol a donner en bois comme en toute 
autre chose le maximum de production, il faut le soumettre à une culture 
raisonnée et soutenue. 

11 nous reste h répondre aux observations critiques sur les repeuple- 
ments artificiels insérées dans les ^Imia/ds de juillet 1861. 

Selon notre contradicteur, le grand avantage de l'ancienne méthode 
est : « 1** Qu'un terrain quelquefois minéralogiquement pauvre est amé- 
lioré à sa surface par une couche ancienne et tellement épaisse de détritus 
végétaux, qu'il n'a besoin d'aucune préparation et qu'il réunit ainsi natu- 
rellement toutes les conditions de fraîcheur, de division et d'ameublement 
qui résulteraient du meilleur labour et les plus convenables à la germina- 
tion des essences forestières. 

« 2'' Que si les bois crus isolément ont une résistance précieuse pour la 
charpente, ils ont pour les emplois non moins importants, pour les bor- 
dages des navires, les merrains, les sciages, etc., des défauts essentiels 
que ne présentent pas les bois tendres sans nœuds, mieux fendants et 
moins chargés d'aubier, qui croissent dans les futaies pleines et ser- 
rées. » 

Cette couche de détritus de végétaux, dont généralement on fait si 
grand cas, est insoluble et n'agit guère utilement que comme couverture. 
Mais si, au lieu de laisser épaissir ces détritus, on les mêle intimement à 
la terre par des labours, surtout dans les sols argileux et compactes, ils 
produisent réellement alors tout l'effet qu'on peut en attendre. 

«Par Tameublisseraent on favorise l'accès de l'air à l'humus et l'on 
renferme dans la terre humide ainsi préparée une atmosphère d'acide car- 
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bonîque; de cette manière on y pJace le premier et le plus important ali- 
ment de la jeune plante. » (Liébig, Chimie appliquée à Vagriculture.) 

C'est là une des causes de refflcacité des binages sur la végétation des 
jeunes repeuplements provenant de semis ou de plantation. 

Cela explique pourquoi les semis naturels dansle Blésois, après seu- 
lement une légère préparation du terrain k la charrue, sont plus vi- 
goureux. 

Quant à la qualité des bois, il est reconnu que les arbres élevés en 
massif serré sont moins nerveux et en général de moins bonne fente 
que ceux d'une croissance rapide venus isolément ou sur taillis; de plus, 
pour toutes les parties d'un navire, on préfère les bois maigres aux bois 
tendres, « qui cassent comme un navet, » disent les ingénieurs de la 
marine. 

Mais là ne se borne pas la réforme récemment proposée par les nova- 
teurs, dit le défenseur de la vieille méthode. « Il faudrait favoriser le dé- 
veloppement du jeune fourré, chercher à en égaliser la croissance, en éci- 
manties plants qui tendraient à dépasser les autres; mais par cette 
opération dont nous ne comprenons pas le but, et opposée à ce qui est 
pratiqué jusqu'à ce jour, on contrarierait inutilement la nature. » 

Or, voici ce qu'on lit à cet égard dans les Annales de 1845, t. IV, 
p. 265 et 266: 

« Les éclaircies ont, comme on le sait, pour but de favoriser l'accrois- 
sement des bois, en les débarrassant de ceux plus faibles et surabon- 
dants qui entravent leur végétation. Tous savent que dès l'instant où 
le bois est parvenu à l'état de gaulis, il s'établit entre les sujets qui 
le composent une espèce de lutte, que chaque éclaircie a pour objet de 
faire cesser, mais qui se renouvelle bientôt après et dure ainsi plus ou 
moins vivement, jusqu'à l'époque des coupes de régénération. 

«Cette lutte ayant nécessairement pour conséquence de ralentir la vé- 
gétation, il est venu à l'idée d'un forestier distingué de l'Allemagne 
d'entreprendre des expériences pour aviser au moyen delà faire cesser. » 

Voici comment il a résolu le problème : 

« Il a déterminé tout d'abord sur un hectare de gaulis, où le peuple- 
ment était encore complet et serré, les 400 ou 500 arbres destinés à par- 
courir toute la révolution. 

c< Il a ensuite fait écimer les brins qui entouraient chaque brin d'a- 
venir, de telle sorte que ce dernier fût encore suffisamment serré par sa 
tige pour être forcé de gagner en hauteur, mais que la cime, libre de 
toute entrave, pût puiser dans l'atmosphère toutes les substances néces- 
saires à son développement et croître ainsi dans les meilleures conditions 
possibles, jusqu'au terme de la révolution. 
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a Ce procédé, mis en application depuis dix ans dans plusieurs gaulis 
de différentes essences» a produit les meilleurs résultats. 

a Les brins d'avenir s'élèvent aujourd'hui au-dessus des autres bois et 
présentent au milieu d'eux l'aspect d'une belle et vigoureuse plantation ; 
les tiges sont droites, les têtes bien garnies de feuilles et d'une forme 
régulière. A la vue de cette végétation que rien n'entrave, on comprend - 
facilement ce que doit être une futaie d'arbres de 100 à 120 ans crus 
dans de pareilles conditions, et combien doit être beau et complet sur un 
hectare le massif formé par 400 ou 500 arbres. » 

c< Ce procédé, il faut bien le remarquer, n'exclut nullement les éclair- 
cies périodiques qui doivent, comme toujours, s'étendre sur le restant du 
peuplement (1). » 

Tout en adoptant complètement cette manière de procéder, nous ferons 
observer que, par les éclaircies, on découvre plus ou moins le sol qui, 
dans cet état, se dessèche, se durcit et est presque toujours envahi par 
les plantes parasites, surtout lorsque l'essence dominante, comme le 
chêne, a un couvert peu épais; les racines, par suite, se trouvent placées 
dans des conditions moins favorables qu'auparavant, du moins pour 
quelque temps. Cet inconvénient est d'autant plus fâcheux qu'il se pré- 
sente précisément au moment où les arbres ont le plus besoin de recevoir 
du sol une sève abondante. 

En effet, les arbres habitués à vivre en massifs possèdent une écorce 
tendre et mince, qui, sous l'influence des agents atmosphériques aux- 
quels on donnç accès par les éclaircies, se dessèche facilement. Par con- 
séquent» il faut, pour que la végétation ne soit point troublée, que les 
racines fournissent aux arbres ainsi dégagés une sève plus abondante. 

Ceci explique le ralentissement que l'on remarque généralement dans 
la végétation après les éclaircies et le dépérissement prématuré des mas- 
sifs trop éclaircis. 

(1) Il arrive souvent, dans les perchis acluels, que les brins d'avenir sont dominés 
par des bois blancs, des rejets de souches, etc., qu'il serait imprudent de faire dispa- 
raître brusquement, mais cependant dont il faut atténuer les fâcheux effets. 

T/avenir de la culture des bois recommande, dans cette circonstance, d'élêter les brins 
nuisibles, afin de les réduire sûrement au rôle d*auxiliaires. 

Nous avons remarqué qu'ainsi étôtés, ces brins ne fournissaient plus ni un abri ni un 
soutien suffisants aux sujets qu'ils ont dominés. 

Nous pensons qu'il vaut mieux dans ce cas charmer les arbres gênanls, c'est-à-dire 
les entamer tout autour Jusqu'à 2. centimètres de profondeur dans Taubier trois ou 
quatre ans avant l'éclaircie. 

Ainsi mutilés ces arbres meurent rapidement, fournissent aux bois durs, avec un cou- 
vert considérablement amoindri, le même appui qu'auparavant et peuvent être enlerés 
sans inconvénient lors de l'éclaircie. 

Cette opération, plus simple et moins coûteuse que rélctcment, peut, dans beaucoup 
de localités, être conQée aux gardes. 
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Ceci explique encore pourquoi les arbres, dans les coupes d'ensemen- 
cement, se portent immédiatement à fruit, et ce avec d'autant plus d'abon- 
dance que les massifs étaient plus serrés , que les sujets sont plus 
éclaircis, que le sol est plus léger et plus facile à dessécher, .que la végé- 
tation, en un mot, se trouve plus entravée. 

Pour parer à cet inconvénient, il faut encore avoir recours aux binages 
dont nous avons fait connaître les effets. 

Ce qui, dans la méthode que nous préconisons, effraye surtout notre 
contradicteur, c'est la plantation . 

Que de difficultés n'a-t-on pas à vaincre, que de mécomptes n'a-t-ou 
pas à subir ! Cependant, après avoir jeté les couleurs les plus sombres sur 
ce mode de régénération, ce forestier convient que des surfaces considé- 
rables de la forêt de Compiègne sont couvertes de magnifiques planta- 
tions, et qu'il en connaît de très-remarquables sur de grandes étendues 
de la forêt de Perseigne (Sarthe). 

Cet aveu nous dispense d'entrer dans de plus amples détails à cet 
égard. 

Nous nous bornerons à répéter que nous préférons ce mode de repeu- 
plement parce que les plantations peuvent s'opérer avec plus de régula- 
rité et offrent, en général, plus de chances de succès que les semis , 
excepté pour quelques résineux qui viennent difficilement en pépinière et 
qui résistent mal à la transplantation. Nous ne condamnons donc nulle- 
ment, d'une manière absolue , la régénération par semis là où celle-ci peut 
réussir; nous croyons même que ce mode de repeuplement est destiné à 
jouer un grand rôle dans l'immense travail du reboisement des mon- 
tagnes. 

D'un autre côté, le mélange des essences forestières touche peu notre 
contradicteur; a il ne faudrait, dit-il, exagérer ni la prétendue nécessité, 
ni même l'utilité des proportions mathématiques dans le mélange des 
essences forestières ; car ce défaut de proportion n'a pas produit jusqu'à 
ce jour des résultats tellement mauvais que le besoin d'une pareille régu- 
larité se soit encore fait sentir. » 

Si le mélange des essences forestières a de l'utilité dans la majeure 
partie des cas, ce qui est reconnu de tous les agents forestiers, évidem- 
ment on doit tendre à ce que ce mélange soit le plus régulier possible ; 
et tant qu'il ne le sera pas, il laissera évidemment à désirer. 

Il serait puéril de soutenir le contraire. 

Du reste, nous dit-on, rien de plus facile, en aidant la nature, que de 
mélanger convenablement ces deux essences (chêne et hêtre) ; il suffit 
pour cela de semer du chêne là où il n'y a que du hêtre et réciproque- 
ment; et on ne fait pas attention qu'on est ainsi conduit tout droit à la 
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régénération artificielle, car dans les forêts de chéiie et hêtre bien con- 
duites, le hêtre, pour l'avenir du chêne et dans l'intérêt de la production^ 
doit dominer fortement dans les jeunes massifs et céder insensiblement 
la place au chêne qui, à son tour, finit par former la majeure partie^ sinon 
la totalité des peuplements. 

Quant à la régularité des peuplements, qui joue un rôle si important 
dans la production, il n'en est rien dit. 

Nous arrivons au principal grief articulé contre la régénération natu- 
relle : la dépense. 

D'après notre contradicteur, non-seulement la régénération naturelle 
dans la forêt de Perseigne ne coûte rien très-souvent, mais encore elle 
ne se fait jamais attendre plus de cinq ans. Cependant, dans cette forêt des 
vides considérables ont été régénérés à T aide de plantations qui ont par- 
faitement réussi. Sans doute, ces vides datent d'une époque où l'on ne con- 
naissait pas encore bien la méthode du réensemencement naturel et des 
éclaircies et la manière de s'en servir. 

Mais si, à Perseigne, tout se passe pour le mieux, malheureusement il 
n'en est pas de même ailleurs. 

Du reste, en admettant que la régénération puisse s'opérer partout na- 
turellement avec rapidité et profusion, il n'en restera pas moins étemel- 
lement vrai que les semis naturels ont moins de vigueur que ceux venus 
sur un terrain bien préparé; ils n'offrent jamais la régularité et le mélange 
d'essences convenables ; 

Que pour remplir surtout ces deux dernières conditions, sans lesquelles 
on ne peut espérer faire rendre aux forêts le maximum de production, il 
faut avoir recours aux repeuplements artificiels. 

Il nous reste à répondre à une dernière observation. On a dit que le 
taux de placement dans les futaies étant excessivement faible, il fallait se 
contenter d'y faire les améliorations les plus indispensables, telles que re- 
peuplements de places vides, etc. D'abord nous ferons remarquer qu'on 
n'a point à se préoccuper si le taux de placement dans les futaies est 
fort ou faible, mais uniquement si ce taux doit être élevé par les travaux 
qu'on se propose d'y faire; car tout travail, de quelque nature qu'il 
soit, qui a pour effet d'élever le taux d'un placement, est évidemment une 
amélioration réelle. Or, c'est précisément le résultat de la culture appli- 
quée à tous les végétaux et qui ressort nettement pour les forêts de la 
différence qui existe entre les sujets venus sur des terrains cultivés et 
ceux provenant de semis naturels. 

En terminant, nous ferons observer de nouveau que partout les beaux 
arbres disparaissent et ne sont pas remplacés ; que si on ne se hâte pas 
d'introduire dans nos forêts, là où les ressources le permettent, une cul- 
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ture plus active ou mieux euteudue, on arrivera fatalement, après une 
très-longue attente, comme dans le Blésois, la terre promise du chêne, à 
des massifs d'arbres élancés, sans grosseur et de médiocre qualité, pour 
les principaux usages auxquels ils doivent satisfaire. 

Cessons donc de creuser toujours la même ornière et entrons résolu- 
ment dans la voie du progrès. 

Encourageons, aidons surtout les novateurs qui frayent cette voie, car 
il n'est pas trop des efforts de tous pour élever la sylviculture au niveau 
des autres sciences. H. Seguijsaud, 

Inspecteur des forêts. 

DES BOIS DE CONSTRUCTION EN ANGLETERRE. 



On aura toujours besoin en Angleterre d'une quantité considérable de 
bois de construction, malgré la tendance de plus en plus marquée à substi- 
tuer le fer au bois partout où cela est possible. Ainsi, pour ne parler que 
de la marine marchande, on a calculé que les navires construits chaque 
année, tant dans le Royaume-Uni que dans les îles du Canal, représen- 
taient une capacité totale de 362,000 tonnes métriques. Or, il est bien 
reconnu que dans la construction d'un navire il entre à peu près 0,78 de 
mètre cube de bois par tonne ; d'où il résulte que la marine marchande 
anglaise absorbe annuellement, rien que pour Tédification de nouveaux 
navires, la quantité énorme de 282,360 mètres cubes. Si Ton ajoute à 
ce chiffre la quantité de bois de construction ou de charpente que néces- 
site Tentretien en bon état de cette même marine marchande, qui ne com- 
porte pas moins de 8,700,000 tonneaux (1), et celle consommée par la ma- 
rine royale, on comprendra aisément que ce n'est pas avec ses 40,000 
hectares environ de forêts royales et ses 15,000 hectares à peu près 
de forêts particulières traitées en futaie, que l'Angleterre peut subvenir 
aux besoins de ses chantiers maritimes. 

Au surplus, cette dernière contrée n'est pas la seule qui ne produise pas 
la quantité de bois dont elle a besoin pour ses constructions navales. La 
France aussi est dans ce cas, quoique dans de moindres limites. La ré- 
volution de 1789, surtout, a eu pour résultat de diminuer considérable- 
ment la production en bois de marine, et comme il n'a été fait depuis 
cette époque aucune plantation sérieuse de nature à combler le déficit, 
il s'ensuit que ces sortes de bois font de plus en plus défaut. 

(t) D'après M.'Giavé, Revue des Deux Mondes, du 15 mal 1861, la marine marchande 
représente en France un tonnage total de 1^0i9,84i tonneaux^ et il évalue à 1 mëlre 
cube par tonneau la quantité de bois nécessaire à la construction d'un navire. 

{Note de la rédaction,) 
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Heureusement pour la Grande-Bretagne qu'elle possède des colonies 
qui peuvent lui procurer abondamment le bois de marine qui lui manque 
pour élever et entretenir ses fameux remparts de bois. Elle doit donc ap- 
porter le plus grand soin dans Texploitation de ses forêts coloniales. 
Celles de la Guyane anglaise, notamment, sont en mesure de fournir du 
bois dont la qualité n'est dépassée dans aucun pays du monde. Elles 
renferment cent quinze espèces au moins, pouvant donner des bols de 
charpente ou d'œuvre. Pamii toutes ces essences, le green-heart, le 
mora et le souari sont particulièrement propres aux constructions mari- 
times. Ainsi, pendant ces douze dernières années, il a été expédié dans 
des chantiers de Liverpool et de Greenwich des quantités considérables 
de green-heart^ et, après une expérience de six années, les personnes 
les plus compétentes se sont accordées à reconnaître que cette essence 
était supérieure au chêne en force et en durée. 'Elle se vend maintenant à 
un prix élevé et fait partie des bois dont l'emploi est approuvé par le 
Lloyd, Si le green-heart et les autres bois que nous avons mentionnés 
plus haut avaient été depuis vingt ans employés aussi largement qu'ils le 
méritent dans les chantiers de la marine royale, il est lrès-pro))able que 
nous n'aurions jamais entendu parler de la pourriture sèche, et que nous 
n'aurions pas vu nos vaisseaux de guerre, construits avec du chêne an- 
glais ou africain, se détériorer aussi rapidement et nécessiter d'aussi 
coûteuses réparations! Nous le répétons, la Guyane anglaise peut nous 
fournir les plus beaux et les meilleurs bois de construction du monde, et 
celaenquantitésuffisante pour approvisionnertous nos arsenauxmaritimes. 

Mais ce n'est pas seulement Id Guyane anglaise qui soit à même de 
venir à notre aide ; nous avons encore la Tasmanie, qui nous a expédié 
tout récemment beaucoup de bois de construction propres à divers usages; 
la Trinité , où l'on exploite le mora, sur lequel on a appelé récemment 
notre attention pour les constructions navales, le nouveau Brunswick et 
le Canada, l'Inde anglaise, la Nouvelle-Zélande et Vancouver ; toutes c^ 
colonies sont couvertes de vastes forêts, dont l'exploitation peut nous 
fournir de bons bois de marine et en abondance. 

Sur le continent européen il existe aussi des contrées où nous pouvons 
aller nous approvisionner. Dans l'empire d'Autriche, notamment, on trouve 
des forêts immenses, dont la production annuelle ne s'élève pas à moins 
de H6 millions de stères de bois de toute nature. Mais ces forêts 
sont très-irrégulièrement réparties, c'est-à-dire qu'il y a des contrées en- 
tièrement couvertes de bois, tandis que dans d'autres le sol forestier 
n'occupe qu'une surface très-restreinte. De là une extrême irrégularité 
dans les prix. Il en résulte aussi que l'Autriche importe et exporte tout à 
la fois une quantité considérable de bois. La moyenne annuelle de l'ex- 
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portation de bois d'œuvre et de construction de toute espèce dépasse 
25 millions de francs. Les bois de marine sont presque tous conduits à 
Trieste, à Fiume et k Venise, et ils y sont l'objet d'un commerce de plus 
en plus considérable. On dit que le chêne de provenance autrichienne 
. atteint des dimensions et offre des qualités supérieures à celles de tous 
les autres chênes. A l'Exposition universelle de Paris il y avait une 
rondelle de chêne provenant d'un sujet crû en Autriche et âgé de soixante- 
quatre ans, qui avait 91 centimètres de dianflètre. Cet échantillon excita 
l'admiration de tous les constructeurs et de tous les ingénieurs. 

Les résineux que l'on exploite dans les forêts d'Autriche offrent éga- 
lement des qualités remarquables et sont justement estimés. 

La valeur des bois de toute espèce employés dans les chantiers mari- 
times de cette contrée ne dépasse pas 3 millions de francs. Quant à 
l'entretien des vaisseaux et navires, il n'occasionne, en bois, qu'une dé- 
pense d'une centaine de mille francs. 

Le gouvernement autrichien s'efforce de prendre toutes les mesures 
nécessaires pour assurer la conservation et la bonne exploitation de ses 
vastes forêts, source de la richesse nationale^ et il serait fort à désirer 
qu'un aussi bon exemple fût suivi par la Grande-Bretagne, à l'égard de 
ses forêts coloniales, et particulièrement dans celles de l'Amérique du 
Nord, où l'on taille sans aucun souci de l'avenir, la hache et le feu dé- 
truisant de vastes espaces boisés. 

On s'est demandé souvent si, au lieu de recourir de plus en plus à 
l'importation pour assurer l'approvisionnement de nos arsenaux mari- 
times , il ne vaudrait pas mieux chercher à augmenter la production 
ligneuse sur le sol de la vieille Angleterre. Tel n'est pas notre avis. 
Nous sommes, au contraire, intimement convaincu que nous avons un 
plus grand avantage à faire pousser des épis ou des plantes fourragères 
là où il en vient aujourd'hui, que des arbres forestiers, et à aller faire 
notre provision de bois dans nos colonies ou à l'étranger. Le compte 
est .simple. Voyons, en effet, ce qui se passe dans nos forêts domaniales. 
La dépense annuelle qu'elles occasionnent pour leur entretien, leur sur- 
veillance et leur mise en état, s'élève annuellement à 1,325,000 francs, 
et la valeur des produits que l'on en retire varie de 1,400,000 francs à 
1,500,000 francs ; de telle sorte que voilà une propriété de 40,000 hec- 
tares dont le produit net est d'environ 100,000 francs, c'est-à-dire moins 
de 3 francs par hectare (1) ! 

• (Extrait du Farmer's magazine.) 

(1) Si ces chiffres sont exacts, il faut conveuir que les forêts royales de TAngleterre 
soin bien mal administrées. En France, le revenu annuel de Thectare est de 28 à 
30 frapcs pour les forêts domaniales. (JVo^e de la Rédaction.) 
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ADiMISSION D^ÉLÈYES EXTERNES A L'ÉCOLE FORESTIÈRE. 



Le Moniteur a publié dans son numéro du 12 novembre dernier un avis 
ainsi conçu : 

€( Ministère des finances. 
c( Admission d'élèves externes libres à TEcole impériale forestière de 
Nancy. 

« Le gouvernement a reçu et accileilli à diverses époques un assez 
grand nombre de demandes formées, soit par des nationaux, soit par des 
étrangers, et ayant pour objet de faire admettre des jeunes gens à suivre, 
en qualité d'élèves externes, les cours de l'Ecole impériale forestière éta- 
blie à Nancy. 

«La même faveur a été sollicitée tout récemmentpar des Conseils géné- 
raux et par des Sociétés d'agriculture, dans Tintérêt des propriétaires de 
bois et des jeunes gens se destinant à la gestion des forêts particu- 
lières. 

ce Le gouvernement ne peut que favoriser cette tendance utile au dé- 
veloppement de l'une des branches importantes de la richesse publique, 
puisque en France les cinq huitièmes des bois appartiennent à des parti- 
culiers. D'un autre côté, le gouvernement n'a jamais hésité à faire profiter 
les nations voisines des progrès qui s'accomplissent en France. 

« En conséquence, voulant généraliser une mesure qui n'avait été jus- 
qu'à présent qu*une faveur, le ministre des finances a décidé que vingt à 
vingt-cinq places d'auditeurs libres seraient mises, dans les amphithéâtres 
de l'Ecole impériale forestière de Nancy, à la disposition des Français ou 
étrangers qui en feront la demande. 

« Ces demandes devront être adressées chaque année, avant le 1'' sep- 
tembre^ au directeur géuéral des forêts, qui statuera sur la suite à y don- 
ner d'après le nombre des places disponibles et d'après les garanties pré- 
sentées par les postulants. 

« La durée de l'enseignement de l'Ecole est de deux ans. Il comprend 
la sylviculture, l'aménagement, l'histoire naturelle, le droit forestier, les 
éléments du droit administratif, la mécanique, la topographie et la con- 
struction des routes, usines et maisons fcfPestières. » 

Comme la plupart des écoles spéciales du gouvernement, l'Ecole fores- 
tière a admis à diverses époques des auditeurs libres à prendre part à 
l'enseignement donné aux élèves destinés au service de l'Etat. Dfepuis la 
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fondation de l'Ecole, environ cinquante admissions de cette nature ont 
été autorisées en faveur de nationaux ou d'étrangers. Cette année encore, 
un surnuméraire des forêts de la Liste civile, un officier portugais et trois 
lieutenants du corps des forestiers russes, assistent aux cours de TEcole 
de Nancy, 

Mais les autorisations dont il s'agit n'ont jamais eu d'autre caractère 
que celui d'une faveur et ne pouvaient être invoquées comme un titre par 
les personnes désirant obtenir le même avantage. 

Depuis longtemps plusieurs Conseils généraux, et notamment celui de 
la Meurthe, réclamaient contre cet état de choses dont la précarité ne per- 
mettait pas aux jeûnes gens se destinant à la gestion des forêts particu- 
lières de compter sur la possibilité d'acquérir les connaissances néces- 
saires. 

Quelques appréciations appuyées sur des chiffres feront ressortir l'im- 
portance de rintSrêt auquel la nouvelle mesure a donné satisfaction. 

On évalue la contenance des forêts en France à 8,500,000 hectares, 
dont 5,500,000 appartiennent aux particuliers. 

Ce dernier chiffre se répartit de la manière suivante, savoir : 

Taillis simples 2,200,000 hectares. 

• Taillis composés â,SOO,000 — 

Futaies feuillues 200.000 — 

Futaies résineuses 600,000 — 

Total égal 5;ë00,000 hectares. 

♦ 

Ces forêts sont en général dans un état peu prospère résultant des 
exploitations vicieuses ou abusives auxquelles elles sont soumises. Les 
connaissances forestières sont fort peu répandues, et on peut dire que la 
presque totalité des forêts des particuliers est traitée sans aucun souci des 
notions de la sylviculture et de Taménagement. D'après des évaluations 
méritant quelque confiance (1), le chiffre de la production annuelle des 
forêts particulières s'élève à peine à 3 st. 75 par hectare. 

Dans les forêts soumises au régime forestier, le produit annuel moyen 
serait, savoir : 

Pour les futaies résineuses, de 5*^',92'par hectare. 

— feuiUues, de 5 ,20 — 

Pour les taillis sous futaie, de • • • 5 — 

— Simples, de ..•. 3 ,79 — 



i 



(1) Eugène Ghevandier, Considérations générales sur la cuUure forestière en France , 
note lue à l'Académie des sciences et insérée dans les Annales forestières^ année 1847, 
p. SIO. 

NOVEMBRE 4861. — *4« SÉRIE. — T. VU. T. VU. —26 
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Si Ton applique ces chiffres aux contenances suivant lesquelles se ré- 
partissent les forêts dont il s'agit, on obtient les résultats suivants : 

Futaies résineuses. . 594,000 hectares. . 3,500,000 stères, produit annuel. 

Futaies feuillues. . . 485,000 hectares. . 2.500,000 t- 

Taillis composés . « . i ,580,000 hectares . . 8,000,000 — 

Taillis simples 400,000 hectares. . 1 ,600,000 — 



Totaux , . . 5;059,000 hectares. . i 5»600,000 — 

La production moyenne des forêts soumises au régime forestier serait 
donc, par hectare, d'environ 5 stères, susceptibles d'être portés à 8 stères 
au moins sous l'influence d'une culture 'rationnelle appliquée avec persé- 
vérance et surtout de la conversion progressive des taillis en futaie* 

En admettant que sur 5,500,000 hectares de forêts particulières, 
2 niillions seulement fussent susceptibles d'être traités à peu près ré- 
gulièrement et amenés progressivement à un rendement égal au produit 
moyen actuel des forêts soumises au régime forestier, il résulterait de 
cette amélioration un accroissement total de 2,500,000 stères qui, à 
5 francs par stère, formeraient une somme de 12 millions de francs, cor- 
respondant à un capital, à 3 pour 100, de 396 millions. 

On voit d'après ces évaluations, qui peuvent être considérées comme 
très-modérées, quelle importance pour le développement de la richesse 
publique s'attache à la vulgarisation des connaissances forestières. 

Les soins de toute nature qu'exigent la culture et l'exploitation des fo- 
rêts permettent de fixer à 8,000 hectares environ la contenance boisée 
à confier à un gérant. 2 millions d'hectares exigeraient donc 250 gérants, 
qui se renouvelleraient annuellement par vingt-cinquièmes ou par tren- 
tièmes et donneraient lieu conséquemment à un recrutement continu de 
huit à dix par an. 

Si Tontijouteà ce nombre les étrangers en nombre égal appartenant soit 
aux administrations publiques, soit au personnel des propriétaires de bois, 
on peut évaluer à quinze ou vingt par an le nombre des élèves externes 
qui viendront, dans un avenir plus ou moins prochain, demander à notre 
Ecole forestière les connaissances spéciales qui y sont enseignées avec 
une supériorité incontestée. 

La mesure récemm'ent prise répondait donc à un besoin urgent, et on 

peut attendre avec confiance les résultats avantageux qu'elle est appelée 
à produire. 

Lorsque l'avis publié par le Moniteur aura amené à l'Ecole forestière 

ie nombre d'auditeurs libres qui, d'après les prévisions, demanderont à 

fréquenter les amphithéâtres, l'administration forestièrejugera sans doute 
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à propos de soumettre Tadmission des élèves externes à une réglementa- 
tion analogue à celle qu*ont adoptée diverses écoles du gouvernement, et 
notamment l'Ecole des ponts et chaussées. G. S. 
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Les affaires de bois ont été fort importantes en 1861, la consomma- 
tion a été grande ; nous en trouvons la preuve dans le mouvement des 
ports, dans le chiffre des arrivages et des enlèvements. 

En dehors de ce mouvement pour la navigation, les chemins de fer ont 
apporté à la consommation une large part dans le contingent annuel, et 
cependant il reste en disponible sous toutes les formes beaucoup plus de 
bois que nous n'en trouvions depuis quelques années. 

La consommation locale n'a pas éprouvé de temps d'arrêt sensible. 
Les chemins de fer ont pris leur part de bois pour l'entretien des an- 
ciennes voies, comme pour la construction des voies nouvelles. Leur 
immense matériel, qu'il faut entretenir en l'accroissant sans cesse, ne 
se construit et ne se répare qu'en employant d'autant plus de bois qu'il 
faut choisir les pièces convenaT)les et leur faire subir beaucoup de déchet. 

Comment donc se trouve-t-il sur les ports une augmentation aussi 
grande en réserve pour les besoins à venir ? 

En mettant sous les yeux de nos lecteurs le tableau de ces différences, 
nous en avons cherché les causes, et nous n'avons pu trouver de cause 
raisonnable que dans les coupes extraordinaires faites depuis quelques 
années, et déterminées par de hauts prix, qui ont fait anticiper sur l'ave- 
nir. Restreindre le nombre des réserves, défricher des forêts, abattre des 
futaies ; et, en fin de compte, dépasser pour un moment des besoins dé- 
passant eux-mêmes tout ce qu'on avait jamais vu de mémoire de forestier. 

Les bois de particuliers ont seuls fait les frais de cet excédant de pro- 
duction et de disponible. Tout ce qui est soumis au régime forestier agit 
heureusement en sens contraire et en bonne administration. On laisse là 
pour l'avenir des ressources qui remplaceront ce que les particuliers 
moins prévoyants prennent par anticipation. 

Cet accroissement du disponible, que nous voyons grossir depuis quel- 
que temps, nous avait fait craindre un refroidissement dans les affaires, 
d'où résulte comme première conséquence la crainte de voir mal ven- 
dues les coupes k exploiter. Il nous paraissait même tout simple qu'il res- 
tât quelques coupes invendues. Le commerce, moins timoré que nous, 
s'est empressé de s'assurer les exploitations à faire. Les bois sont vendus; 
il n'en restera pas sur pied ; les ventes ont été faites à la grande satisfac- 
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tion des vendeurs. Les prix se sont élevés au-dessus de ceux de 1860, 
malgré une baisse bien prononcée sur les marchandises. Une s'agit plus 
que de savoir si les consommateurs ratifieront Tespoir conçu par les ex- 
ploitants de vendre plus cher les bois qu'ils ont achetés en hausse. 

Déjà, quelques ventes à livrer paraissent douner raison aux adjudica- 
taires des coupes. Des marchés conclus depuis quelques jours portent au 
prix de 5 fr. 50 le stère de bois à carboniser pour Paris, et à expédier 
par la Seine ou par le chemin de fer de Mulhouse. Ces mêmes bois avaient 
été vendus vendus 3 fr. 30 Tannée dernière. 

Des bois blancs sont vendus à 72 francs le décastère, empilé sur les 
ports de la Seine et de la Marne. 

Des charpentes à livrer ont obtenu 75 francs sur le canal de la Marne 
au Rhin : ce sont de grosses pièces devenues rares depuis que dans les 
bois de l'Etat les gros chênes sont réservés pour la marine. 

Les charpentes ordinaires moins demandées ne se vendent pas. Il en 
re^e beaucoup sur les ports dont les cours restent fixés aux prix très-bas 
de quelques ventes faites dans de mauvaises conditions. 

Cet article est celui sur lequel porte la plus grande augmentation de 
disponible ; on en trouve sur tous les ports jusqu'à l'encombrement, à ce 
point que certains gardes-ports recommandent au commerce de cesser 
les expéditions jusqu'à ce que des enlèvements aient laissé place pour 
recevoir ce qui reste en forêt des bois de i exploitation de 1860. 

A la fin de septembre, il y avait sur les ports 500,000 décistères de 
charpentes équarries, et 58,000 décistères de charpentes en grume. De 
longtemps on n'avait vu semblable approvisionnement. L'année dernière, 
h la même époque, il n'y avait que 147,000 décistères de charpentes 
équarries et 22,000 de grume. 

Le plus fâcheux pour cet approvisionnement si fort augmenté, c'est 
qu'Use compose en grande majorité de petites charpentes, [brindilles ou 
bois ordinaires, et c'est sur ces derniers articles surtout que frappe fa 
baisse, assez motivée d'ailleurs par le trop-plein. Rarement on a vu tan> 
de cette espèce de marchandise ; le chiffre en dépasse vraiment les be- 
soins. Le commerce de Paris en est saturé. La vente eu est à peu près 
impossible, quant à présent , même aux prix excessivement réduits aux- 
quels les détenteurs se décideraient à descendre. 

Par contre, les grosses charpentes font plus que se maintenir; on les 
payerait en augmentation pour les avoir seules. Nous venons d'en avoir 
un exemple sur un port assez rapproché de Paris. 

Un marchand de bois avait amené sur ce port environ 25,000 décistè- 
res de charpentes mêlées ; il voulait vendre le tout 65 francs le mètre 
cube^ et ne trouvait pas^ bien que le lot fût assorti en apparence* On lui 
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demandait beaucoup les grosses pièces, ou refusait tout net les petits bois. 
De discussion lasse, il consentit la vente des gros, et livra 10,000 déci- 
stères de 33 et au-dessus, rendus à Paris, à des conditions qui faisaient 
ressortir ces bois au prix stipulé de 80 francs sur le port ; mais, des 
15,000 qui restent, il ne trouve rien, pas même 45 francs, à cause de 
l'énorme quantité de brindilles et de petites charpentes. 

On a fabriqué trop de ces petits bois depuis deux ans. Ils se présentent 
aujourd'hui eu excessive abondance, dépassant tous les besoins. C'est 
ordinairement ainsi que commencent les baisses qui viennent affliger trop 
souvent le commerce. Les charpentes étaient rares; on a profité de la cir- 
constance pour mettre en bois de service jusqu'aux plus petits chênes, 
même des branches qui n'auraient dû faire que des bois à brûler. On a 
pris d'abord les petits pour avoir les gros, mais il y a eu accumulation 
presque dans tous les chantiers, et maintenant il y a surabondance et dé- 
préciation jusqu'à ce que, le système de fabrication ayant changé, on laisse 
écouler, sans la reproduire, la marchandise qui ne peut élre vendue un prix 
suffisant pour couvrir la valeur de la matière et les frais de main-d'œuvre 
et transport. Ceci nous rappelle que nous avons vu vendre sur le port de 
Châlons, en 1857, au prix de 25 francs le stère, une énorme quantité de 
petites charpentes etbrindilles accumulées sur ce port depuis trois à quatre 
ans par de trop imprévoyants marchands de bois auxquels cette marchan- 
dises avait coûté 30 francs de déboursés pour la façon et le transport 
seulement. La matière était entièrement perdue, plus une partie des frais, 
plus les intérêts des déboursés depuis deux et trois ans. 

Nous avons eu déjà occasion de dire que, dans l'intérêt des proprié- 
taires comme dans l'intérêt de Texploitant, il valait mieux laisser de bout 
sur le sol les petits chênes, plutôt que de les abattre pour n'en rien tirer. 
Nous répéterons que ces petits chênes sans valeur à 40 ou 50 ans se 
vendraient très-bien s'ils avaient 60 ou 75 ans, c'est-à-dire s'ils étaient 
réservés encore pendant une révolution. Ces chênes laissés en réserve 
représentent un placement à 10 et 15 pour 100, même avec l'intérêt 
cumulé, tandis qu'ils sont un embarras pour l'exploitant lorsqu'on les 
vend jeunes et sans valeur. 

Le développement de cette thèse nous euCrainerait trop loin de notre 
sujet : ce serait d'ailleurs une excursion sur un terrain qui n'est pas le 
nôtre ; nous nous arrêterons donc. Mais qu'il nous soit permis d'expri- 
mer le vœu de voir reprendre le'sujet par les habiles forestiers chargés 
de la partie théorique des Annales. Ce serait, à notre avis, grand service 
rendu aux propriétaires de bois et à la génération future qui trouverait 
dans ces nombreuses réserves des ressources considérables et très-proba- 
blement bien nécessaires à tous. 



406 



ANNALES FORESTIERES. 



Les bois à brûler se présentent sur les ports plus abondants que de cou- 
tume. Il restait au !•' octobre 200,00d stères disponibles au lieu de 
126,000 stères en 1860. Il reste aussi 50,000 mille stères en bois blanc 
au lieu de 27,000. 

Nous avons craint un moment qu'on manquât de cotrets sur la place, 
en voyant descendre k moins d'un million Tapprovisionnement en cette ma- 
tière. Mais des arrivages considérables sont venus rétablir Téquilibre ; nous 
trouvons aujourd'hui plus de deux millions de cotrets à livrer au commerce. 

Les bourrées, les falourdes présentent les mêmes différences en plus : 
nous en étions à 400,000, et nous voici à près d'un million. 

Sur les sciages, il y a aussi beaucoup en plus, mais la proportion dif- 
fère suivant les essences. 

Le chêne est monté de 46 à 56,000 décistères. 

Le hêtre, de 12 à 20,000 décistères. 

Le peuplier, de 83 à 163,000 décistères. 

Les cours se maintiennent dans ces articles, malgré les quantités de 
disponible. On vend encore l'échantillon de chêne 150 francs en moyenne: 
l'échantillon de hêtre s'écoule a 150 francs sur les ports, et la voKge de 
Bourgogne vaut encore en peuplier 35 francs les 200 mètres. 

Le merrain est délaissé. Les arrivages de juin à septembre ont porté 
cet article à 3 millions et demi de douves qui cherchent en vain ache- 
teurs. Eu 1860, il en restait à peine 17,000, et encore était-ce par défaut 
de qualité que ces petites parties n'étaient pas vendues. Delbet. 



TABLEAU COMPARÉ DE L'ENTRÉE A PARIS 
OBS BOIS, DES COMBUSTIBLES , DES FERS ET DBS PONTES. 



Octobre 1861. 



d£signation 




DROIT 


QUANTITÉS ENTRfiES 


DIFFÉRENCE 


des 


NâTORB 


d'octroi 


EN OCTOfiRB 


sur le mois correspond. 


d'ukitbs. 


décime 




■^"" ■*» 


Augmentation 


Diminution 


MATlÀaB8> 




compris. 


1861. 


1860. 


en 
1861. 


en 
1861. 


Bois à brûler, dur» . . . 


stère. 


Sfr,000 


(1) 27,910 


37,498 


» 


9,588 


— blanc... 


— 


2 ,220 


(2) 21,877 


14,912 


6,965 


» 


Cotrets de bois dur. .. 


— 


1 ,800 


2,393 


2,852 


x> 


459 


Menuise et Tagols. ... 


— 


1 ,080 


6,910 


7,257 


» 


347 


Charbon de bois 


hectolitre. 


,600 


460,233 


427,307 


32,926 


» 


Poussier de cb. de bois 


— 


,300 


14,776 


13,872 


904 


» 


Gbiirbon déterre 


100 kilogr. 


,720 


44» 480.682 


53,683,504 


» 


9,202,822 


Gli^rpente et sciage 














' 4e bois dur 


stCre. 


11 ,280 


19,219 


31,112 


» 


41,893 


îdf de bois blanc... 


— 


9 ,000 


25.501 


26,490 


» 


989 


Lattes et treillages. . . 


les 100 bottes. 


11 ,280 


30,320 


34,075 


» 


3,755 


Bois de déch. en chêne 


mètre carré. 


,216 


285 


337 


» 


52 


— en sapin. 


— 


,120 


*1,938 


2,339 


» 


401 


Fers employés dans 














les constructions.. . 


100 kilogr. 


3 ,600 


2,918,287 


1.710,229 


1,208,058 


» 


Fonte employée dans 














les coDSlructioDs.. 


^^^ 


2 ,400 


1,325,224 


1,326,272 


» 


l,0i8 



(0 Ces 27,910 stères de bois, multipliés par 400 kil., poidsdu stère de bois dur, représentent 
11,164,000 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 5,582,000 kil. dehouilie. 

(2) Ces 21,877 stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représentent 
6>563,ooo kil., dont la puissance calorifique égaie celle de 3,281,500 kil. de houille. 



APPROVISIONNEMENT DE PARIS. 
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MERCURIALE. 



PRIX DES GRAINES ET PLANTS FORESTIERS. 

Le prix des graines forestières n'est pas encore complètement fixé. 

D'après les renseignements généraux qui nous parviennent, il faudrait 
compter sur une hausse assez sensible, principalement sur les graines 
d'érable, de hêtre et de tous les résineux, à Texception peut-être de la 
graine de pin maritime, que nous produisons eu France plus avantageu- 
sement que les pays voisins. 

Les glands, très-beaux et assez abondants cette année^ auraient pu four- 
nir une excellente semence; malheureusement, les personnes qui veulent 
en employer pour cet usage en font toujours la demande trop tard. La 
difficulté de conserver intacte une certaine quantité de glands ou de 
faines oblige le commerce à donner à ces produits une autre destination 
que la semence. 

La graine d'allante coûtera cette année environ moitié moins cher 
que Tan dernier : la récolte est abondante, la qualité parfaite. 

Le prix des plants en général varie peu. Voici un aperçu des cours eu 
ce moment. 

GRAINES. 

Allante ëOO francs les 100 kilogrammes. 

Tilleul 100 — 

Cèdre du Liban 10 francs les 100 cônes. 

Cèdre de r Atlas » — 

Abies Pinsapo 1,800 — 

Acacia commun 140 — 

Triacanlhos 200 — 

Bouleau 60 — 

I sycomore \ 

champêtre..., l 100 — 

plane ) 

Negundo 200 — 

maritime... 60 — • 

laricio • • • 100 — 

p. .sylvestre 450 — 

*^'"^"Sembro 200 — 

épicéa 200 — 

noir d'Autriche 650 ' — 

Sapin argenté... f • 1^0 — 
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PLANTS. 

Suivant le choix. 

Acacia d'un an 3 fr. » c, 7 ou 10 francs le 1,000 

Ailanle 15 ou 20 — 

Bouleau 1 50 2 ou 3 --- 

Charmille « 3 > ou 5 — 

Gbêue de deux ans pour repiquer. ... 3 50 

Epine d'un an... 1 50 3 ou 5 — 

i champêtre » » d » — 

P'""" •. ^ . »ou7 

sycomore pour repiquer. ... 2 » » i» — 

negundo 15 » * » — 

Frêne 2 » » ou 3 — 

Hêtre 2 » »ou4 — 

• 

Pommier pour repiquer 8. » » Tt — 

Poirier pour repiquer 10 » » » — 

Orme 2 50 » » — 

Tilleul 10 » » ou 12 — 

Abies pinsapo d'un* an 50 » » » — ^ 

Cèdre de Virginie 300 » » » *- 

CèdreduLiban GOO > » » — 

Epicéa 3 50 » » — 

If. 30 » » » — 

Mélèze 6 50 » » — 

Pin sylvestre 2 ) » » ou 4 — 

Pin laricio de Corse de deux ans 20 » > » — 

Pin d'Autriche d'un an 30 » » » — 

Pin du Lord 5 n » > — 

Pin maritime 7 50 » » — 

Pin de Riga 7 50 » » — 

Sapin de Normandie de un an 4 » » » — 
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Recherches sur les iaiUis sous futaie, par M. d'Aibois de Jabaiuville. — Taille et coftduite 
des arbres Jorestier s f par M. le vicomte de Courval (2e édition). — Etudes sur le re&ot- 
sement des montagnes^ par* M. Paul Troy. — Nouveaux tarifs du cubage des bois, par 
M. Dzikowski. 

Dans la brochure qu'il a publiée sur les taillis sous futaie, M. d'Ârbois 
de Jubainville, garde général des forêts à Vaucouleurs, s'est surtout 
proposé de rechercher quelle pouvait être Tinfluence qu'exercent sur la 
végétation des taillis le couvert et l'ombrage des arbres de réserve. Pour 
atteindre ce but, il a commencé par entrer dans des considérations mathé- 
matiques au sujet de l'ombre portée par les tiges verticales sur des plans 
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horizontaux, et il a cru pouvoir en conclure le principe suivant : Un 
arbre de réserve ne diminue d'une manière appréciable f accroissement 
que des bois de taillis compris dans un rectangle dont cet arbre serait le 
centre^ qui agirait pour longueur le double de sa hauteur totale, pour lar- 
geur cette mime hauteur, augmentée du rayoti de couvert^ et qui serait 
orienté plein nord dans le sens de la largeur. 

Nous n'avons pas bien saisi comment M. de Jubainville était parvenu 
à déduire ce principe des considérations dont il Ta fait précéder; 
mais, quoi qu'il en soit, on devrait en conclure que le dommage causé au 
taillis par les arbres de futaie est en fonction du carré de la hauteur 
de ces arbres, ce qui nous parait à piiori contraire à la nature des 
choses. 

Passant de la théorie à lapratique, M. de Jubainville a voulu vé- 
rifier et contrôler son théorème, au moyen d'expériences directes. Ces 
essais ont porté d'abord sur seize arbres de réserve, et il a cherché à dé- 
terminer rinfluence de chacun d'eux au moyen de cubages et d'évaluations 
faits avec autant de précision que le comporte la matière. Voici les ré- 
sultats auxquels il est arrivé : 1® les arbres de réserve ne nuisent réeU 
lement au taillis que sur une surface rectangulaire, à peu près moitié 
moindre de celle qu'il avait déterminée théoriquement ; 2® l'accroissement 
annuel moyen du taillis placé complètement en dehors de l'action des 
réserves étant supposé égal à I; celui du taillis placé sous le couvert de 
ces réserves sera égal à 0™,45 ; 3^ enfin], celui du taillis[, croissant en 
dehors du couvert, mais dans Tintérieur de l'espace rectangulaire dont 
nous venons de parler, à 0™,77. 

M. de Jubainville se hâte de reconnaître, du reste, qu'en raison de la 
multiplicité des données du problème et de la difficulté de les soumettre 
au calcul, on ne pourrait pas, sans crainte de commettre des erreurs 
graves, prendre les résultats auxquels il est arrivé pour base de l'éva- 
luation du degré d'influence des réserves sur la végétation des taillis. Il 
convient donc, pour déterminer cette influence, de recourir à une méthode 
plus simple et plus en harmonie avec les conditions dans lesquelles se 
présente la question. Cette méthode consisterait, suivant lui, à opérer, 
non pas sur des arbres isolés, mais sur des groupes d'arbres convenable- 
ment choisis. L'application qu'il a faite de cette méthode dans divers taillis 
sous futaie de son cantonnement l'a amené à reconnaître que le couvert 
des réserves pouvait sans inconvénient s'élever jusqu'au 0™,48, soit a la 
moitié de la superficie totale. Jusqu'à- présent, il avait été généralement 
admis par tous les forestiers, de l'un et de l'autre côté du Rhin, que 
le rapport du couvert au parterre de la coupe ne devait pas, autant que 
possible, dépasser cçlui de 1 à 3. En présence d'une différence aussi 
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considérable, nous ne saurions trop engager M. de Jubainville à vérifier 
et à contrôler ses expériences à cet égard. 

Ce jeune agent s'est livré ensuite a quelques considérations sur ce qu'on 
appelle la feuille du taillis, et, après avoir rectifié Terreur commise à cet 
égardpar M.Didion, dans un article publié dans les ilnnaJe^ en février 1859, 
il propose un nouveau raisonnement pour déterminer la valeur de cette 
feuille en fonction de la coupe exploitable et du taux de Tintérét. La 
formule à laquelle il arrive est exacte ; mais nous croyons qu'il se serait 
épargné les frais d'un raisonnement assez long et assez compliqné, s'il 
avait tout simplement considéré la feuille comme égale à l'intérêt de la 
somme représentant la valeur du fonds. 

M. de Jubainville est un esprit chercheur, et il ne craint pas d'aborder 
les difficultés en face ; seulement nous croyons qu'il s'est attaqué à un 
problème insoluble, tant les <}onnées eu sont compliquées et contradic- 
toires. Si donc nous avions un conseil à lui donner, ce serait de vérifier, 
en les complétant, les expériences faites il y a près d'un siècle, par les 
Duhamel, les Yarennes de Feuille, les de Perthuis, sur Taccroissement des 
taillis et sur leur exploitabilité. Quant à sa brochure, elle témoigne certai- 
nement d'efforts consciencieux et de connaissances variées ; nous aurions 
désiré seulement y trouver un peu plus de méthode et surtout plus d'unité 
dans le plan et dans les idées. 

M. le vicomte de Gourval s'est aussi occupé des taillis sous futaie, 
mais à un tout autre point de vue. Son but est de faire ressortir, d'une 
part, les inconvénients qui se produisent lorsque l'on abandonne les 
arbres de réserve à eux-mêmes, ou qu'on leur fait subir un traitement 
inintelligent; d'autre part, les avantages pécuniaires que l'on est en droit 
d'attendre lorsqu'on les soumet à une taille raisoiinée. Nous avons rendu 
compte l'année dernière de la notice dans laquelle l'honorable sylvi- 
culteur a fait l'exposé des principes et des procédés auxquels il a eu 
recours dans son vaste domaine de Pinon pour assurer le développement 
des réserves de ces taillis dans les meilleures conditions possibles. La 
première édition de cette notice a été rapidement épuisée, et M. de 
Gourval vient d'en publier une seconde édition qui, on peut le dire sans 
exagération; a été considérablement augmentée. Il a eu l'heureuse idée 
d'y insérer diverses observations qui lui ont été présentées sur sa méthode 
par des hommes spéciaux, observations qu'il a fait suivre de ses réponses. 
La nouvelle édition de la Taille et conduite des arbres est donc une espèce 
de dialogue entre M. de Gourval et quelques-uns de ses collègues en 
sylviculture. Déplus, elle est enrichie, c'est le mot, de plusieurs gravures 
très-bien faites, dues à l'élégant crayon de l'auteur lui-même. 

Nous ayons lu avec un vif intérêt la notice que vient de publier sur la 
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questioD du reboisement des montagnes M. Paul Troy, maire de la 
commune de la Bastide-de-Seron (Âriége). L'auteur, et on doit lui eu 
savoir grand gré, n'a pas voulu répéter les banalités qui ont été si souvent 
ressassées sur cette importante opération. Il entre résolument au cœur de 
la question et se livre à une étude complète et consciencieuse des voies 
et moyens h employer. Partant de ce principe, que jusqu'il présent l'œuvre 
du déboisement a marché beaucoup plus vite que celle du reboisement, 
et que, si Ion continuait ainsi, cette dernière opération aurait quelque 
analogie avec le tonneau des danaïdes, M. Paul Troy commence par 
émettre celte proposition, qu'il faut, d'une part, couper court au déboi- 
sement ; d'autre part, reboiser le plus possible, et il expose ensuite tous les 
moyens que, selon lui, il y aurait lieu d'employer pour atteindre sûrement 
et rapidement ce double but. Les limites de cette revue ne nous per- 
mettent pas d'entrer dans leur examen. Il y en a qui nous ont paru d'une 
application ditficileou d'une efficacité douteuse, et la plupart entraîneraient 
à des dépenses hors de toute proportion avec les ressources de l'État. 
Toutefois, parmi tous ees moyens, uous devons en signaler un qui nous 
a semblé présenter un caractère essentiellement pratique. Ce moyen 
consisterait à exécuter sur une certaine fraction des vacants communaux 
des améliorations telles que les habitants puissent y trouver toutes les 
ressources qu'ils ne rencontraient auparavant que sur la surface totale 
de leurs vacants. Tous les vacants non compris dans la surface amé- 
liorée pourraient dès lors être mis en défend, sans la moindre réclamation 
delà part des populations. Cette combinaison a déjà reçu, du reste, la 
sanction de la pratique. « Dans la propriété, dit M. Troy, que uous pos- 
sédons, M. Lafout-Sentenac et moi, dans la partie montagneuse de 
TÂriége, à 900 mètres au-dessus du niveau de la mer, nous avons re- 
connu que pour une dépense moyenne de 100 francs par hectare, Ton 
peut porter l'amélioration de cet hectare à ce point qu'il produira pour 
la dépaissance autant que cinq hectares de pâture sauvage, telle que l'ont 
faite la dévastation des bois et les forces de la seule nature ; de sorte 
qu'il est permis de dire d'une manière générale que le moyen d'obtenir le 
bon vouloir d'une population pour le reboisement de 80 hectares de ses 
vacants, c'est de lui créer, dans les environs de son village, 20 hectares 
de pâturages améliorés. » 

Les procédés mis en pratique pour l'amélioration des vacants sont des 
plus simples ; ils consistent, ici, à couper les arbustes parasites, genêts, 
genévriers, houx, ronces, etc., et à les empiler avec des substances 
propres à en activer la décomposition et à les convertir en engrais ; là, 
à retourner le sol de manière à enterrer à une petite profondeur les 
airelles, les bruyères, les mousses, et eu jetant sur ces grossiers labours 
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les balayures de granges; presque partout à sillonner le flanc des mon- 
tagnes de petites rigoles destinées à y répandre, en irrigations fécondantes, 
les eaux qui aujourd'hui descendent torrentiellement dans les vallées. 

Les nouveaux tarifs de cubage des bois de M. Dzikowski, ancien élève 
libre de TEcole forestière et administrateur de forêts particulières, nous 
paraissent répondre très-bien aux besoins actuels des agents fores- 
tiers, en ce qui concerne la détermination du volume des bois, soit en 
grume, soit équarris. Ces tarifs sont au nombre de quatre. Le premier 
tarif, et le pins important, donne le volume cylindrique, c'est-à-dire réel, 
des bois sur pied et abattus. Chaque page de ce tarif contient rindicatioii 
de la circonférence et du diamètre de base; la hauteur de mètre en 
mètre, depuis 1 mètre jusqa*à 25 mètres; les volumes cylindriques cal- 
culés d'après les dimensions de la base, réduites aux 0™,95, 0™,90, 
0"*,85....'. 0'",65; la circonférence et le diamètre au milieu; enfin, le 
côté d'équarrissage au 1/4, au 1/6 et au 1/5 déduit. Ce tarif dispense, 
par conséquent, de faire un calcul pour obtenir la circonférence ou le 
diamètre du milieu de la tige, dont il donne d'un coup d'œil les princi- 
pales dimensions avant ou après son équarrissage. 

Le deuxième tarif donne le volume des mêmes pièces au 1/4 sans 
déduction, et au 1/6 et 1/5 déduit. Toutefois, pour obtenir ce volume, on 
est obligé de recourir d'abord à l'indicateur placé en tête de Touvrage, 
qui renvoie au tarif 1, et celui-ci au tarif IL C'est là un inconvénient; 
mais il est, du reste, facile d'y remédier lorsqu'il s'agit de cuber un 
certain nombre d'arbres, en déterminant d'abord le volume réel au moyen 
du tarif!, et en multipliant les chiffres obtenus par les coefficients bien 
connus correspondant au volume au 1/4, au 1/6 ou au 1/5. 

Le troisième tarif contient la réduction du mètre cube et des fractions 
du mètre cube en solives et en pieds cubes; enfin, le quatrième et 
dernier tarif indique le nombre de centimètres à déduire de la circonfé- 
rence mesurée sur écorce, lorsqu'on veut obtenir le volume en grume 
supposée écorcée. 

En somme, et malgré le petit inconvénient que nous avons signalé, les 
tarifs de M. Dzikowski nous paraissent disposés d'une façon très-com- 
mode et fort ingénieuse. Les chiffres sont nets et bien lisibles, le papier 
est remarquablement fort et résistant, ce qui, pour ces sortes d'ouvrages, 
n'est pas un mince avantage; nous n'hésitons donc pas à le recommander 
à toutes les personnes qui ont à s'occuper du cubage des bois. 

Claude Yignon. 
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KOTATIOIVS «MM le perMasel^e l'miailAtolnillMi «m forêto deriBtot. 



ArrdUi. 



NOMS. 



1861. 

24 oet. 


if ALUTt ,-,,,.. r - 


Id. 


ROUffllL 


Id. 


LBHBMll 


26 


Pbbrard 


28 


BTCHROOTOf.... 


31 


D'IfARÂHGUIBRDB 
QUlHGRlIOT.... 


Id. 


DOCBALAU. 


Id. 


CHÂTBLAITf 


Id. 


MlfiRBROT 


Id. 


LAPRiiTÔTB 


ISnoT. 


Dr Là Brror.. . . 


Id. 


POUPAULT 


Id. 


PANABIOU 


Id. 


GJERARD.... 


14 


Charlbs 


Id. 


RBCnBAULT 


Id. 


Lamrsrt 


Id. 


Lacrbht 



VOSITIONS ARCIBNNBS. 



G< géD. de 2« cl. ft Hagoenan 
(Bas-Rhin). 

6. gén. de 3* cl. à Phalabourg 
(Heorihe). 

G. gén. adj. de 2« cl., chargé de 
la brigade de Pierre-Percée, cani. 
de Badonvillers (Heurthe). 

Insp. de 4* cl., chef de la 3* com- 
mitaion d'aménag. dans le Doubs. 

Insp. de 4* cl. à Brignolles (Var). 

S.-insp. de 3* cl. i SéUf (Algérie). 

G. gén. de 3« cl. (Irav. d'art) à 
Sétif (Algérie). 

G. gén. de 3* cl. (trav. d'an) à 
Oran (Agérie). 

G. gén. de 8* cl. à Ojonnax 
(Ain). 

G. gén. adj. de 2« cl. A Maillai 
(Ain). 

G. gén. de 2* cl. i Senoncbea 
(Eure-el-Loir). 

G. gén. de 3« cl. A La Ferté- 
Vidame (Eure-el-Loir). 

S. -insp. de 8« cl. A Mulboase 
(Haut-Rhin). 

S. -insp. de 3« cl. à Dôle (Jura). 

S. -insp, de 2* cl. an Quesnoj 
(Nord). 



G. gén. de 3* cl. au Quesnoy 
(Nord). 



S. -insp. de 3* cl. A Wissembourg 
(Bas-Rhin) . 

G. gén. de f cl., membre de la 
commission d'aménag., no 2, delà 
Meurihe. 



POSITIONS NOUTBLLBS. 



G. gén. de 2« cl. à Vasielonne 
(Bas-Rhin). 

G. gén. de 2* cl. A Haguenaa 
(Bas-Rhin). 

G. gén. adj. de 2* cl., chargé de 
l'intérim du canionn. de Phalsbourg 
(Meurihe). 

Insp. de 4« cl., attaché temporai- 
rement à Tadministration centrale, 
i'« division, 3« bureau* 

In^p. de 4" cl. à Glaroecy (Niè- 
vre) (1). 

Elevé sur place A la 2« cl. de son 
grade. 

Elevé sur place A la 2* cl. de son 
grade. 

Elevé sur place A la 2^ cl. de son 
grade. 

G. gén. de 3* cl. A Orgelet (Jura). 

G. gén. adj. de 3« cl., chargé de 
rinlérim du cant. d'Oyonnax (Ain). 

G. gén. de 'i« cl. A La Ferté- 
Vidaroe (Eure-et-Loir). 

G. gén. de 3« cl. A Senonebes 
(Eure-et-Loir). 

S.-insp. de 3« cL A Ddle (Jura). 

S.-insp. de 3« el. A .Valhoase 
(Haut-Rhin). 

Elevé A la ir« cl. de son gi^de et 
nommé chef de la comm. d'aménag. 
de la forêt dite Haute Forêt de 
Coucy (Aisne). 

G. gén. de 3* ci., membre de la 
susdite commiss. aaménag. de la 
foréi dite Haute Forêt de Coucy 
CAisne). 

S.-insp. de 3« cl. au Quesnoy (Nord) 

G. gén. de ire cl. i wissembourg 
(Bas Rhin). 



NÉCROLOGIE. 



L'Adminislration des forêts vient encore de faire une perte bien cruelle en la per- 
sonne de M. le baron Grandjean d'Âiteville (Octave), ancien élève de l'Ecole fores- 
tière, en dernier lieu sous- inspecteur à Toul. 

Saverne, la Petite-Pierre, la Corse, Bourges, Digne, Dimmeringen, Dieuze, Mâcon, 
Sarrebourg et Toul, telles ont été les étapes diverses qu'il a parcourues dans sa 
trop courte carrière. 

D'une noble famille, petit-fils du lieutenant général baron Grandjean, si connu 
pour la part qu'il a prise aux guerres du premier Empire, neveu du maréchal de 
France comte Lobau, Grandjean se faisait remarquer par une éducation solide^ par 
la distinction et la loyauté de son caractère, par les éminentes qualités de son 
cœur et de son esprit. 



(1) En remplacement de M. Puret, mis A la retraite. 
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Sa franchise, sa bontés sa générosité étaient proverbiales. Partout où il a passé 
il s^est acquis Teslirae et Taffection de tous. 

11 aimait les livres avec passion, et spécialement ceux qui traitaient de sujets fo- 
restiers. Â force de recherches et de dépenses, il avait réussi à former la plus riche 
bibliothèque forestière qui peut-être ait existé. Ses goûts étaient connus, et c'était 
une joie bien grande, mais aussi bien rare pour ses amis, de pouvoir lui signaler 
un ouvrage qui ne fit point encore partie de sa collection. 

Grandjean portait en lui depuis longtemps le germe de la maladie à laquelle il a 
succombé. Mais c'est depuis le mois d'avril surtout quUl s'est senti plus gravement 
atteint; il a dû dès lors cesser tout service, et, après avoir vainement cherché quel- 
que soulagement aux eaux de Vichy, il s'est retiré eu son château d'Alteville^ près 
Dieuze (Meurthe), où il est mort, le 21 octobre dernier, dans sa quarante-deuxième 
année. 

11 emporte avec lui les vifs regrets de tous ceux qui Tout connu. Puisse ce témoi- 
gnage apporter quelque consolation à sa mère et à sa sœur si rudement éprouvées. 

R. Guerrier de Dduast, 

Garde général des forêts. 
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Nouvelles des ventes de Texercice 1861 dans les forêts de TElat et dans celles de la 
Couronne, -r- Rapport de la Commission permanente des valeurs ofiiciellcs. 

Les ventes de bois se sont faites en général dans les meilleures conditions. Les 
maîtres de forges, les marchands de bois, ne se sont laissé effrayer ni parTinsuffisance 
de la récolle, ni par Télévation du taux de l'escompte de la Banque, ni par la guerre 
d'Amérique, ni par les bruits d'emprunt qui commencent cependant à prendre une 
certaine consistance, ni enfin par [a crise financière qui sévit actuellement en 
France, et qui est la conséquence et,' pour ainsi dire, la résultante' des divers faits 
que nous venons de mentionner. 

On a acheté comme si de rien n'était, et il est maintenant certain que l'exercice 
de-1861 n'aura rien à envier à celui qui l'a précédé. Un pareil succès, dans les 
circonstances difficiles où nous nous trouvons, démontre, selon nous, de la manière 
la plus péremptoire que la production des matières ligneuses n'est plus chez 
nous à beaucoup près au niveau des besoins de la consommation, et tout porte à 
croire qu'en France, pendant bien longtemps encore, la demande dépassera l'offre 
dans de grandes proportions pour ces sortes de produits. Cet état de choses nous pa- 
raît de nature à attirer l'attention des capitalistes sérieux, et à les engager à chercher 
l'emploi d'une partie de leurs capitaux tout au moins dans le boisement de ces 
terres incultes, dont nous avons encore une si grande quantité. Ils trouveront, 
croyons-nous, dans ces sortes d'opérations des chances de bénéfices aussi belles que 
dans les opérations purement industrielles, et à coup sûr de meilleurs gages de 
sécurité. 

L'administration des domaines et forêts de la Couronne a aujourd'hui terminé la 
vente de ses coupes, et les résultats qu'elle a obtenus jusqu'à présent sont également 
très-satisfaisants. Nous citerons, entre autres, Tinspection de Gompiègne et celle de 
Fontainebleau. On nous a parlé d'une coupe de cette dernière inspection où les chê- 
nes s'étaient vendus sur le pied de 140 francs le mètre cube, au cinquième déduit. 
Un prix aussi exceptionnel s'explique par les qualités toutes particulières du 
chêne de la forêt de Fontainebleau, qui, surtout lorsqu'il présente ces belles dimen- 
sions, est très-rechérché par l'ébénisterie de Paris. 

L'administration des forêts fait, du reste, et depuis longtemps déjà, les plus grands 
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efforts pour remédier, dans les limites de son action, au déficit que nous venons de 
signaler, surtout en ce qui concerne les bois de futaie. C'est ce qui résulte du rap- 
port sur les forêts domaniales adressé au ministre des finances en i860 par le 
directeur général des forêts, M. de Forcade, naguère encore ministre des finances. 
Où lit en effet dans ce rapport aue, depuis i826, 706,000 hectares ontétéTobjet de 
décisions administratives, qui les ont convertis de taillis en futaies. C'est ce qui ré- 
sulte également d'une récente circulaire du directeur général actuel, M. Vicaire, qui 
invite Tes conservateurs à signaler à l'administration les forêts qui, jusqu'ici traitées 
en taillis, présenteraient les conditions voulues pour être utilement soumises au mode 
de traitement en futaie. Aussi n'avons-nous pas été peu étonné de lire, dans le nu- 
méro du 5 octobre du journal de l'Agriculture pratique, un article intitulé : Les 
Forêts^ et dans lequel l'auteur, M. de Sourdeval^ président de la Société d'agricul- 
ture d'Indre-et-Loire, ne craint pas d'affirmer a que de tout temps, depuis la pro- 
mulgation du Code, la préférence a été donnée aux revenus prompts et fréquents et 
que la plus grande partie de nos surfaces forestières est exploitée en taillis. » 

Comment se fait-il que l'honorable directeur de la publication dont il s'agit, 
M. Barrai, qui cependant est à même peut-être mieux que personne par ses rela- 
tions et sa position de se renseigner sur les faits et gestes de l'administration des 
forêts, laisse ainsi passer, sans les accompagner delà moindre observation et comme 
si c'étaient de véritables axiomes, des allégations aussi erronées et aussi dépour- 
vues de tout fondement? 

Ce sont surtout les bois de charpente dont le prix tend constamment à s'élever. 
En présence de cette hausse continue, des relations se sont établies il y a quelque 
temps entre des négociants français et des maisons canadiennes, ainsi que nous l'ap- 
prend le journal les Annales du commerce extérieur. Des représentants de ces mai- 
sons se sont même rendus en France, et il s'en est suivi quelques commandes de 
bois ; mais elles ne portent que sur des qualité sinférieures^ qui sont, en effet, à des 
prix modérés en ce moment dans les ports du Saint-Laurent. Quant aux bois de qua- 
lité supérieure, il parait que les marchands canadiens les tiennent à des prix trop 
élevés pour qu'il soit possible de les importer avec quelque avantage sur uotre 
marché. Les commandes dont nous venons de parler ont déjà reçu un commence- 
ment d'exécution, et au mois d'août dernier il était arrivé à Québec plusieurs navires 
destinés à prendre en charge les bois achetés. C'est un commerce nouveau qui s'é- 
tablit, font remarquer à ce sujet les Annales du commerce extérieur ^ car la France 
jusqu'à présent n'avait entretenu des relations commerciales avec le Canada qu'en 
prenant pour intermédiaires les commissionnaîtes anglais. 

La Commission permanente instituée pour la révision annuelle de la valeur des 
marchandises inscrites aux tableaux du commerce extérieur vient de terminer les 
travaux de la session, qu'elle a résumés dans un rapport inséré au Moniteur du 
24 octobre. Ce rapport fait connaître qu'en ce qui concerne les bois^ la baisse s^est 
fait sentir, à l'importation^ sur le fustet, ainsi que syr les bois d'ébénisterie de luxe, 
et à l'exportation, sur les bols de bûche. Les autres sont restés stationnaires, tant à 
l'entrée qu'à la sortie. 11 faut en excepter pourtant les bois de construction qui ont 
augmenté de 10 pour 100^ en raison de l'impulsion donnée aux travaux de construc- 
tion à paris et dans les principales villes de l'Empire. Les merrains de chêne ont 
aussi obtenu une plus-value importante à l'exportation. 

Le prix des écorces à tan a été frappé d'une surélévation de 50 pour 100, mal- 
gré l'excédant de 2 millions de kilogrammes constaté à l'importation. Ce fait pro- 
vient des besoins croissants de la tannerie, par suite de l'extension des débouchés 
de la cordonnerie, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. La Commission espère que la 
faculté d'écorcerlesboisde l'Etat mettra un terme à une cherté qui^ si elle se mainte- 
nait, serait fatale aune de nos industries les plus importantes (1). Les diverses valeurs 
dont il est question dans le rapport de la Commission se rapportent à l'année 1860 
et sont comparées aux valeurs officielles de 1859. 

(1) On sait que le prix des écorces a notablement baissé pendant l'année 1861. 
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PROCÉDÉ MANTEUFFEL. 

Dans les Annales du mois d'avril dernier, nous avons exposé en détail 
le mode de plantation imaginé et employé par le baron de Buttlar pour 
boiser de vastes surfaces d*uue manière tout à la fois expéditive et écono- 
mique. Nous avons indiqué, en outre, les terrains où ce mode de planta- 
tion était applicable, ceux où il ne Télait pas. Parmi ces derniers, nous 
avons fait figurer en première ligne, d'une part, les sols secs, pierreux, 
compactes, tous ceux enfin qui, en raison de leur nature, offrent à renfon- 
cement de Toutil employé à faire les trous une sérieuse résistance; d'au- 
tre part, les sols humides, où l'on ne peut pratiquer des trous sans qu'ils 
se remplissent d'eau, ce qui nuit considérablement à la reprise des jeunes 

plants. 

C'est à ces deux catégories de terrain, à la dernière surtout, que con- 
vient plus particulièrement le procédé Manteuffel. 

M. le baron de Manteuffel, dont ce procédé porte le nom, est né en 
Saxe en 1799. Entré à l'âge de seize ans à l'Académie forestière de Tha- 
rand, qui venait d'être formée, il y étudia les principes de l'économie fo- 
restière, sous le célèbre Henri Gotta, dont il fut un des meilleurs disci- 
ples. Après avoir passé successivement par tous les emplois, depuis celui 
d'oberforster, il est aujourd'hui oberforstmeister à Goldilz, grade qui 
équivaut à peu près à celui de conservateur. A en juger par la notice bio- 
graphique qu'a publiée récemment le Journal général des forêts et des 
chasses, M. de Manteuffel est le type de ces forestiers allemands auxquels 
sont, pour ahisi dire, réservées les positions les plus élevées deTadminis- 
tration. Appartenant à Tune A^ meilleures familles de la Saxe, honoré 
dans la contrée qu'il habite et pour l'élévation de son caractère et pour 
les nobles fonctions dont il est investi, il aime passionément et d'une ar- 
deur égale la chasse et la sylviculture. Grand partisan de la régénération 
des coupes par voie artificielle, il s'est spécialement occupé, pendant 
tout le cours de sa longue carrière, de plantations, qu'il préfère de beau- 
coup aux semis. 

La première idée du mode de plantation qui porte son nom ne lui ap* 
partient pas, et dans la brochure (1) où il en a donné la description, il en 

(1) ÏHe hUgelpfUansung der laub-und nadelholzer, par Jean Ernest, baron de Man- 
teuffel. 
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fait remonter Thonneur au Père Cotta, pour nous servir de son expres- 
sion (1). Cet éminent forestier parait élre en effet le premier qui ait fait 
applieatiofi à des plants forasiiers du procédé en cpestion, dont il donne 
une courte description dans la cinquième édition de sa culture. 

Plusieurs élèves de Gotta cherchèrent à appliquer le nouveau système. 
Oa cite particulièrement le reyierforster Gro$$er, qui la employé avec suc- 
cès dans les terrains marécageux de Tinspection de Zschopau. Ayant été 
attaché à ce(te inspection , M. de Mauteuffel ne tarda pas à comprendre 
lUmportan^e d'un mode de plantation qui permettait de boiser sans diffi- 
oulté les terrains marécageux, jusqu'alors si rebelles aux efforts des 
sylviculteurs. Iln'a cessé depuis cette époque d'en étudier tous les détails, 
de le soumettre aux expériences les plus diverses, d'en généraliser rem- 
ploi, et enfin d'en vulgariser les principes par de fréquentes publications. 
Quant ou réfléchit à tous les efforts que M. de Manteuffel a dû faire pour 
perfectionner le procédé indiqué par Gotla, et pour le faire passer de la 
théorie dans la pratique, on comprend très-bien que c'est à juste titre qu'il 
porte son nom. 

Le système de plantation Manteuffel est précisément la contre-partie 
des modes de plantation ordinaires. Au lieu de placer les racines du jeune 
plant dans un trou creusé ad hoc, on les enchâsse dans une espèce de 
butte de terre établie en relief sur le sol, de façon que ces sortes de plan- 
tations ressemblent assez à un champ de pommes de terre nouvellement 
rechaussées. De là, la dénomination de plantation en hutte, qu'onlui donne 
souvent. 

Ce procédé se divise en trois opérations distinctes, savoir : 

La préparation de la terre destinée à confectiQuner les buttes ; la mise 
en place et le buttage des plants; la couverture des bu(,tes. Nous allons 
décrire en détail chacune de ces trois opérations. 

(1) Dans la Culture des bois, de iMM. Loreiilz et Parade, qualrième édilion, p. 69S^ 
BOUS lisons la note suivante au si)}et du mocje de plantation dont il s^agtt : « Si Ton avait 
^ planier des parties aquatiques, on poqrrait ne pas faire do Irous du tout, et se con- 
tenter de poser le plant, bien d'aplomb, en Tenlourapl d'une bulte de lerre assez large 
pour que les racines soient entièreraoïU couvertes, et assez élevée pour |u'il ail une as- 
siette solide. Autour de cette bulte, qu'il est utile de gazonner à Poxlérieur, on tracerait 
une petite rigole pour recevoir et éconduire les eauK. Ce niode do planiaiinn, indiqué 
déjà par Duhamel (voyez Traité des semis et plantations ^ p, ^22), est rapporté par Cotla ; 
tl dit l'avoir pratiqué en grand et en avoir obtenu des résultats qui ont dépassé tout ce 
qu*on pouvait en attendre. Nous l'avons essayé aussi, en petit à la vériié, et Vexpérience 
a parfaitement réussi. Dans une récente publication, spécialement consacréa àcamode 
particulier de plantation, M. |e baron de Manteuffel, grand- mqître des forêts dans le 
royaume de Saxe, aftirme Tavoir expérimenié depuis plus de vingt ans avec un idein 
suceès, tan^ sur les essences résineuses que sur les feuillues, et dans les sols secs aussi 
bien que dans les lieux humides. » 

Ainsi, d'après cette note, l'idée première du procédé en question reviendrait à un 
sylviculteur français, Duhamel, et c'est Cotta qui l'aurait appliqué pour la première fois. 
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I, Préparation de la terrepour la confection des buttes. M, de M anteufFel 
attache une importance toute particulière à celte opération. L*expértence 
lui a démoptré, en effet, que le succès d'une plantation pourrait être gra- 
vement compromis par remploi d'une terre trop compacte ou trop pau- 
vre en principes nutritifs. Il faut donc en créer une qui réunisse les condi- 
tions voulues d'ameublissement et de fertilité. Pour atteindre ce but, 
on commence par déterminer sur le terrain à boiser, où aux abords 
de ce terrain, quelques emplacements dont le sol ne soit pas trop pier- 
reux, et où Ton soit sûr de se procurer de la terre végétale en quantité 
suffisante et d'aussi bonne qualité que le permet la localité où Ton opère. 
Il va sans dire que ces emplacements doivent être choisis de manière à 
faciliter le plus possible le transport de la terre aux endroits où on dait 
l'employer pour le buttage des plants. On fait ensuite dégazonner ia sur*- 
£»ç# de chacun d'eux au moyen de la houe; puis on bêche et Ton râtelle la 
terre végétale afin de l'ameublir et d'en enlever aussi bien que possible 
les pierres et les racines qui peuvent s'y trouver. Cela fait, on la jette avec 
une pelle à côté de la place déga^onnée de manière à former une couchf 
à peu près semblable aux couches de terreau des jardiniers , ou aux tas 
de fuipier que Ton trouve dans les cours de ferme. On place ensuite sur 
cette couche les gazons, que l'on a eu la précaution de mettre à part, et 
on les frappe du do^ de la boue pour çn faire tomber la terre qu'iU 
contiennent. Enfii), on met le feu à ces débris de gazons que l'on brftl^ 
jusqu'à complète incinération. Cette dernière opération terminée, on mé- 
lange aussi bien que possible cendres, terres -de gazon et terr^ végétal^, 
et Ton en fait un monceau que Ton abandonne jusqu'au moment de la 
plantation. Cojnme op le vçit, la terre ainsi préparée forme un véritable 
compost analogue à ceux qu'on emploie en agriculture. 

D'après M. de Manteuffel, chaque monceau doit contenir à peu près 
2 mètres cubes. 11 recommande de procéder à l'opération dont il s'agit, 
depuis le mois d'août jusqu'au mois d'octobre, et surtout pendant les 
mois d'août et de septembre. Un bon ouvrier peut aisément préparer un 
tas de terre de 2 mètres cubes dans sa journée. La quantité de terre n^^- 
cessaire pour le buttage d'un plant varie nécessairement avec l'essence et 
l'âge des plants employés. Ainsi, pour des plants d'épicéa de deuxap8» il 
faut environ 10 décimètres cubes de terre, de telle sorte qu'avec un tas de 
2 mètres cubes, on peut butter 200 plants. Le buttage des hautes tiges 
de chêne réclame six fois plus de terre que celui des plants dont nou3 
venons de parler. Avec ces chiffres, il est facile de calculer le nombre çt 
les dimensions des tas de terre que Ton doit confectionner pour une sur- 
face déterminée. 
Mise en place et buttage ^s plants. — Selon M. de Manteuffel ^ e'est 
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le printemps qui, k beaucoup près, est la saison la plus convenable pour 
planter, quand on emploie son système. La première chose à faire, c'est 
d'indiquer avec des cordeaux fixés à des piquets les lignes des plants, pour 
que la plantation soit effectuée aussi régulièrement que possible. On fait 
sur les cordeaux, de mètre en mètre par exemple, un nœud ou toute autre 
marque destinée à indiquer aux ouvriers Tendroit précis ou le plant doit 
être mis. Les rôles sont ensuite distribués, et les brigades organisées de 
manière que chaque groupe d'ouvriers ou d'ouvrières sache bien ce 
qu'il a à faire et n'ait à s'occuper que d'un détail bien déterminé. Ainsi, 
on place un ou deux ouvriers près d'un monceau de terre pour remplir les 
corbeilles, que des femmes ou des enfants sont chargés de transporter au 
lieu de plantation. La terre est versée en quantité suffisante près de cha- 
que nœud ou marque df cordeau, et quand les corbeilles sont vides, iOD 
les reporte au monceau de terre où on en doit trouver de toutes rem- 
plies, afin qu'il n'y ait pas perte de temps. 

Les planteurs proprement dits viennent ensuite avec leur corbeille 
pleine de plants garais de mousse humide. De la main gauche, ils placent 
et tiennent le plant sur le sol, de manière que les racines soient au- 
tant que possible dans leur position naturelle. De la main droite, ils ra- 
mènent sur les racines des plants le petit monceau de terre jeté par les 
porteurs, et les couvrent entièrement en formant une butte de 30 degrés 
environ d'inclinaison. Selon M. de Manteuffel, il faut placer les racines 
à même sur le sol, tel qu'il est, et bien se garder, soit de le saupoudrer d'un 
peu de terre préparée, soit d'arracher les plantes herbacées qui s'y trou- 
vent. Ces plantes, en effet, une fois recouvertes de la butte de terre, ne 
tardent pas à se décomposer et à pourrir, et il en résulte une production 
de chaleur, d'humidité et de matières organiques assimilables qui, pen- 
dant quelque temps, exercent la plus heureuse influence sur la végéta- 
tion du jeune plant. Ce n'est que lorsque les plantes qui recouvrent le sol 
sont trop ligneuses qu'il convient de les faire extraire ou couper. 

III. Couverture des buttes. Par derrière le groupe des planteurs, vient 
celui spécialement affecté à la couverture des buttes. Ce dernier groupe 
se subdivise en deux petits ateliers ; l'un, composé d'hommes, est employé 
à enlever le gazon qui existe dans l'intervalle des lignes de plants, et à le 
jeter à côté des buttes ; le second, composé de femmes, doit façonner les 
plaques de gazon, de manière à leur donner la forme d'une demi-lune, et 
les appliquer sur les buttes, l'herbe en dedans. Deux de ces demi-lunes 
de gazon suffisent pour couvrir une butte de plant de basse tige. On doit 
tenir la main à ce que les buttes soient bien couvertes, et qu'il n'y ait pas 
d'interstice entre les deux plaques de gazon, ni autour de la tige du plant. 

La figure ci-après, représentant la coupe transversale d'un plant, avec 
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la butte qui recouvre les raciues, uous parait devoir donner une idée suffi- 
sante de la uature du mode de planlation dont il s'agit. 

Dans cette ligure, a représente le sol 
proprement dit; b, une couche composée 
des plantes herbacées qui recouvrent le 
sol sur l'emplacement de la butte; c, la 
butte formée de terre préparée; d, la cou- 
verture de gazon. Par les détails que nous 
venons de donner sur le procédé Man- 
teuffel, on comprendra que l'on ne peut 
employer indifféremment toutes sortes de 
plants pour son application. Ainsi, par 
exemple, des plants munis de fortes ra- 
cines et d'un long pivot rendraient la con- 
fection des buttes difficiles. L'expérience a démontré que ce sont les 
plants dont le système radiculaire est composé d'un nombre suffi- 
sant de racines latérales, minces et déliées, qui conviennent le mieux. 
Pour se procurer de semblables plants, M. de Manteuffel recommande 
d'établir les pépinières dans de bons sols, et de les diriger en se con- 
formant à peu près aux prescriptions que nous avous déjà indiquées, en 
parlant du mode de plantation Butttar.. 

En 1842, on comptait déjà dans l'inspection de Zschopau, qui peut 
être considérée comme le berceau du mode de plantation en buttes, 
530,160 plants, plantés d'après ce mode; en i853, il y en avait 6 mil- 
lions. 

Dans l'inspection de Colditz , M. de Manteuffel a fait planter de 
1831 à 1854, 2,107,680 plants, dont 1,903, 020 plants résineux et 
204,660 plants feuillus. 

Ces plantations, qui ont été effectuées, partie sur des sols marécageux, 
partie sur des terrains pierreux, ont réussi, ainsi que toutes celles qui 
ont été faites depuis, au delà de toutes tes espérances et présentent au- 
jourd'hui le plus bel aspect. Ce n'est" pas seulement M. de Manteuffel qui 
l'afËrme, mais encore plusieurs agents forestiers distingués, entre autres, 
M. Gustave Heyer, directeur du Journal général des forêts et des chassas, 
et M. Fishbach, revierforster en Bavière, qui tous sont allés visiter les 
plantations de l'oberforstmeister de Colditz, et en sont revenus fort sa- 
tisfaits. 

Reste la question capitale, celle du prix de revient. Au premier abord, 

il semble que la préparation et le transport des terres, la confection et la 

couverture des buttes, doivent occasionner des frais fort considérables. 

Il u'en est rien cependant, à en juger du moius par les comptes qu'a 
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publiés M. de Manteuffel è la fin de sa brochure. Oo y voit, en effet, que 
les 1 ,903,020 plants de résineux qui ont été plantés de 185i à 1854^ ont 
occasionné une dépense de 15,858 francs, soit 8 fr. 30 c. par mille, et 
il y a lieu de remarquer que sur cette énorme quantité de plants on n*a 
été obligé d'en remplacer qtie 29,440, soit un peu plus de 1 pour 100. 
Dans le même laps de temps, on plantait par les moyens ordinaires en- 
viron 600,000 plants. Ces dernières plantations n'ont coûté, il est vrai, 
que 7 fr. 30 c. le mille, mais elles ont nécessité des regarnis bien plus 
considérables que les plantations en butte (1). On a remarqué, en outre, 
que ces dernières plantations se développaient plus rapidement et avec 
plus de tigueuf que celles effectuées h l'ancien système. 

Voici quelles sont les raisons que donne M. de Manteuffel, pour expli-- 
quer comment il se fait qu'avec le système de plantations en buttes, on 
perd si peu de plants et que la végétation prenne un développement si 
Considérable. • 

Pour qu'un plant mis en terre reprenne et se développe aussi bien que 
possible, il faut : 1® que les racines soient enveloppées de terfe suffisam- 
ment meuble et fertile ; 2® que cette terre soit maintenue dans un étal 
Satisfaisant de fraîcheur, de manière que les substances nutritives 
(Qu'elle contient deviennent assimilables ; 3^ que les racines soieilt suffi* 
samment aérées pour les besoins- de la végétation, mais que l'fllr (îepèn** 
dant ne s'y renouvelle pas à ce point de dessécher là terre qui les en- 
toure. 

Le mode de plantation en butte paraît, mieux que tous les autres modes, 
satisfaire à ces trois conditions essentielles. 

Le compost dont la butte est faite, les matières organiques provenant 
delà décomposition des plantes herbacées, sur lesquelles la butte reposé 
immédiatement, peuvent fournir au jeune plant, pendant plusieurs années, 
tous les aliments dont il a besoin pour se développer rapidement. 

Ces substances sont rendues assimilables par les vapeurs humides qui 
se dégagent du sol placé sous la butte, avec bien plus d'abondance que 
delà place voisine, recevant directement les rayons du soleil. En d'autres 
termes, il a été prouvé et par la pratique et par les expériences thermomé- 
triques et hygrométriques faites par le docteur Stockârl, de Tacadéraie 
de Tharaud, que la terre d'une butte était plus fhaiche et se maintenait 
plus longtemps dans cet état que celle qui entoure les racines d'un jeune 
sujet planté d'après le procédé ordinaire. 

(1) Pour <|iroD puisse bien se rendre eoniple de oesprii de revienl, il est nécessaire 
de faire remarquer que dans le royaume de Saxe la main-d'œuvre est bien moins chère 
qu*en France. De 1S51 à 1854, M. de Manieufifel a payé, en moyenne, la journée ct^un 
homme i franc et ceUe d*ane femme 75 centimes. 
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Éflén les gazons dont la butte est recouverte permettent bien à Tairâô 
péîîétrer, mais Tempéchent de se renouveler trop fréquenartent. 

Telles sont, étt substance, les raisons données par M. de MânteufFel , 
pour expliqtiei* le§ succès obtenus à l'aide de soii mode de plantation. 
Ces éxplicâtlôfis nous paraissent fort plausible^; mais rie le seràiènt-elîéà 
pas, que l*expérieilce est là pour attester que, quelle que soit la cause, le 
système est bon, et qu'il mérite d'attirer l'attention de nos sylvicultèiifè. 
Est-il applicable à toutes les espèces de terrains, comme M. de Man- 
teuffel paraît disposé à le croire? Nous ne le pensons pas. Le procédé 
MânteufFel nous semble surtout convetiir aux terrains pour le reboisémeril 
desquels il â été en définitive imaginé, pour les terrains pauvres et maré- 
cageux, sur lesquels il crée une espèce de colmatage; il nous paraît ausèi 
plus que tous léS autres modes propre au regërnissement dès coupés de 
taillis, ou à l'introduction, dans ces coupes, d'essences d'élite. Avec lé 
procédé Manteuffel, en effet, leà plants ont à léUr pied un petit rempart 
qui les protège contfé Tétreinte des parasités ; il devient en outre facile 
de les distinguer aii milieu des herbes ou dés rejets dont ils sont entou- 
rés; enflii, par suite dé la végétation rapide qu'ils prennent durant lés pl*è- 
mièreè années de leur plantation, ils peuvent se défendre plus facilêrilètil 
contré lés cépéeê k côté desquelles ils se trouvent pladés (1). 

A. P. D'ÉfÉRlCÔffftt; 
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LB CHARME. 

L'aire de cette essence n'est pas très-étendue. Le nord et le centre de 
l'Allemagne paraissent être les points qui lui conviennent plus particuliè- 
rement, et l'on trouve encore des charmes en bon état de croissance dans 
la Prusse orientale, et jusque vers les frontières de la Russie. Dans cette 
direction, il ne dépasse pas le 55® degré de longitude orientale ; au nord, 
on ne le trouve pas au delà du 57® degré de latitude ; au sud, il s'arrête 
aux Alpes; quant à sa limite occidentale, elle n'a pas encore été déter- 
minée d'une manière bien précise. 

Le charme ne constitue jamais à lui seul des massifs bien étendus; tout 
au plus forme-t-il des bouquets. On le trouve plutôt dans les taillis que 

(!) Voir à ce sujet rexcettent arlicie publié par M. t. Lanier dans le huméi'd d'oc- 
tabre dernier, p. 321. 
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dans les futaies ce qui tient à sa nature propre et à son mode de végéta- 
tion. Le plus fréquemment il s'associe au hêtre, parce que les sols qui 
conviennent a cette dernière essence lui conviennent aussi. Cependant 
on doit dire qu'à cet égard le charme se montre moins exigeant que le 
hêtre. C'est ainsi que Ton voit le charme croître en futaie/ sur des sables 
maigres, en taillis sur des pentes méridionales, à sol sec et peu profond, 
là où le hêtre ne pourrait végéter. On sait combien il est difficile de faire 
venir cette dernière essence dans les vides qui ont été livrés au pâturage, 
et dont le sol appauvri est presque dépourvu d'humus. 11 n'en est pas 
ainsi du charme, que l'on peut cultiver avec avantage dans ces places, où 
on l'exploite ordinairement comme têtards. Il s'accommode aussi beau- 
coup mieux ^ue le hêtre des terrains contenant un principe acide; oa 
doit ajouter toutefois qu'il ne s'y développe pas bien. Enfin le charme 
résiste très-bien dans les vallées sujettes aux inondations^ ce que ne fait 
point le hêtre, comme nous l'avons déjà fait remarquer. 

Le charme n'a pas de pivot proprement dit. Son système radiculaire se 
compose d'une foule de racines minces, déliées, ayant une tendance assez 
prononcée à s'étendre horizontalement. Quant à leur allongement, il est 
beaucoup plus grand dans les sols meubles et maigres que dans les sols 
compacts et fertiles. C'est ce qui se voit, du reste, chez presque toutes 
les essences. En raison de cette conformation de ses racines, le charme 
peut être aussi facilement renversé par le vent que les épicéas et les trem- 
bles, et les sujets crûs en massifs se développent peu en hauteur, lorsque 
Ton vient à les isoler. Il en résulte aussi que l'extraction des souches ne 
donne pas grand profit. Mais si le système radiculaire du charme offre des 
inconvénients, il a aussi ses avantages. Grâce à lui, en effet, ou peut très- 
bien repiquer des sauvageons de cette essence, même lorsqu'ils sont déjà 
d'un certain âge. N'ont-ils même que peu de chevelu, ils n'en croissent 
pas moins très-bieu dans les terrains frais, où de nouvelles radicelles ne 
tardent pas à se développer. C'est à cause de cette propriété des plants 
de charme à reprendre facilement, que pour les repeuplements faits avec 
cette essence, on donne presque toujours la préférence au mode par plan- 
tation a celui par semis, lequel n'est pas ordinairement très-sûr. 

Dans sa première jeunesse, le charme buissonne et forme une foule de 
petites branches latérales. Ce n'est ordinairement que vers l'âge de huit 
à dix ans que son développement en hauteur se prononce, et comme les 
jeunes brins sont habituellement dans un état très-serré, il en résulte 
qu'ils ne tardent pas à ressembler à des baguettes , tant ils deviennent 
minces et élancés. On doit donc bien se garder de faire les premières éclair- 
cies trop claires, bien plus encore de conserver de semblables tiges comme 
baliveaux dans les taillis sous futaie, ou de les transplanter. Si l'on ne 
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peut se dispenser de le faire, tout au moins fâut-il ététer les tiges, opération 
qu'elles supportent très*hien, car elles ne tardent pas ordinairement à se 
refaire une nouvelle cime. 

Venant'à Tétat isolé, le charme se couvre de branches k une petite 
distance du sol et ne prend que peu de hauteur. Son tronc affecte une 
forme irrégulière ; son houppier prend un grand développement. Il en est 
tout autrement pour le charme en massif serré, surtout lorsqu'il est as- 
socié au hêtre. Celui-ci le force pour ainsi dire à monter avec lui, de telle 
sorte que, dans les bons sols, ils atteignent souvent la même hauteur. 
Les anciens traités de sylviculture oiH donc eu tort de ranger le charme 
parmi les arbres de deuxième grandeur, et d'aflîrmer qu'il ne dépasse 
pas une hauteur de 112 à 15 mètres. Cette assertion n'est vraie que pour 
les sujets venus à l'état isolé ou dans des massifs très-clairs, ou bien en- 
core sur des sols pauvres, particulièrement sur des sols sablonneux, où, 
même en massif serré, le charme ne dépasse pas 12 mètres. Mais dans 
les futaies mélangées de charme et de hêtre, et assises sur de bon sols 
basaltiques ou calcaires, on trouve souvent des charmes qui, au point de 
vue de h Hauteur et du diamètre, ne le cèdent en rien aux hêtres leurs 
voisins. Â propos du mélange d'essences, il faut se garder d'associer le 
charme aux bois résineux. 

Le charme présente une grande quantité de petites branches minces 
formant baguettes, et qui ne donnent guère que des fagots ou des bour- 
rées. Ce n'est que sur les très-vieux charmes, venus isolément, que l'on 
trouve des branches un peu fortes. On calcule que sur un arbre de cent 
ans, crû à l'état isolé, le volume des branchages dont le diamètre ne dé- 
passe pas 3 centimètres, s'élève jusqu'à 15 et 18 pour lOO du volume 
total superficiel. Les branches se garnissent partout, même dans l'inté- 
rieur du houppier, de petites ramilles portant des feuilles. C'est ce qui 
fait que son couvert est si épais, et partant si nuisible au sous-bois. 
Aussi évite-t-on, autant que possible,* de réserver des charmes dans les 
taillis sous futaie. Par contre, il se prête admirablement à l'exploitation 
en têtards, parce "qu'il conserve pendant très-longtemps la propriété de 
donner de nombreux rejets.- On sait aussi que^ de tous nos arbres fores- 
tiers, c'est celui qui convient le mieux pour faire des haies. 

Le charme fructifie de très-bonne heure, et il n'est pas rare de voir des 
rejets de dix ans plier sous le poids de leurs graines. Sur les bons sols, 
les années de semence arrivent régulièrement presque tous les ans, et 
les vieux charmes surtout en donnent chaque fois abondamment. Les 
graines mûrissent k la fin d'octobre et ordinairement tombent peu de 
temps après leur maturation. 11 arrive cependant qu'elles sont encore sur 
l'arbre après la chute des feuilles, et que leur chute n'a lieu qu'aux pre- 
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mières neiges. Daos letf tefrains de sable maigrei les années de semence 
sont d'autant plus rares que le sol est plus stérile. Il faut ajouter que, 
dans ce cas, une partie des graines sont vaines. Il est, du reste facile de 
les distinguer, car elles restent ordinairement suspendues aux branches 
pendant très-longtemps. 

On ne peut guère conserver les graines plus d'une année en magasin. 
On les met dans des sacs que Ton suspend aux poutres du grenier, ou bien 
encore dans des caisses percées de trous. Quand elles sont semées im-> 
médiatemeni après leur maturation, elles lèvent quelquefois Tannée sui^ 
vante, mais le plus souvent l'année d'après celle-ci. 

Les semis en pépinières doivent être débarrassés avec le plus grand 
soin des mauvaises herbes, qui étouffent les jeunes plants. Quand on a 
des graines fraîchement ctieilliesi il vaut mieux semer en automne qu'au 
printemps. 

Les semis en place sont ordinairement effectués comme les semis de 
hétre^ Toutefois, il est à conseiller de ne jamais faire de semis de charme 
pui^, sans que le terrain soit garni d'une végétation forestière pouvant 
servir d'abri. Dans le cas où il n'existerait pas sur le sol, soit de vieux 
arbres, soit de jeunes brins ou des cépées pouvant, par leur couvert ou 
leur ombrage, abriter les semis, on doit planter le terrain de bouleaux^ 
sauf à les enlever plus tard, lorsqu'ils commenceront à grandir. 

Nous avons dit que le charme croissait lentement pendant sa première 
jeunesse» et qu'il ne commençait à se développer d'une manière sensible 
que vers Fâge de dix ans ; à partir de cette époque, son accroissement 
ne varie plus beaucoup, et il n'égale jamais celui que prend le hêtre dans 
la période où là végétation de celte dernière essence atteint son maxi« 
mum. Voilà pourquoi la production ligneuse du charme, lorsqu'il est 
traité en futaie^ est inférieure en volume h celle du hêtre* 

L'âge qu'il petit atteindre varie beaucoup avec les localités. Sur les. 
sols pauvres^ peu profonds, à exposition chaude, il peut a peine arriver à 
l'âge de quatre-vingts ou cent ans, tandis que sur un bon sol de terre 
franche, on trouve des charmes qui, à en juger par leur diamètroi doivent 
avoir trois cents et quatre cents ans. Toutefois, on né peut pas dire du 
charme que c'est une essence bien longévive, ou qui atteigne habituelle- 
ment de grandes dimensions^ 

Le charme ne formant jamais, dans les forêts traités en futaie» de mas- 
sifs purs d'une certaine étendue, on n'a pas eu lieu, dès lors, de fixer la 
durée de la révolution pour cette essence, lorsqu'elle est soumise au 
. mode de traitement dont nous venons de parler. Mais il arrive, par contre^ 
que dans les taillis le charme est souvent l'essence dominante, et l'on a 
du^ dès lors^ chercher à déterminer son exploitabilité pour ce mode de trai- 
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tement. En général, ou s'accorde à fixer cette exploitabilité entre vingt- 
cinq et trente-cinq ans* et l'on se fonde sur ce fait que pendant leur pre- 
mière jeunesse, les rejets de souche ne croissent que très-lentement, et 
que ce n'est qu'à partir de huit à dix ans qu'ils commencent à se dévelop- 
per. Lorsqu'on traite le charme en têtard, on lui applique également une 
révolution plus longue qu'à toutes les autres essences que l'on exploite de 
la même manière. 

Le charme a une très-grande aptitude à donner des rejets de souches^ et 
il la conserve jusqu'à un âge avancé. Cela tient à la*facilité avec laquelle 
se développent les bourgeons sous la mince epiderme de son écorce. 
Les bourgeons radiculaires s'y développent tout aussi facilement, pour 
peu qu*un rameau soit*placé dans des conditions favorables. Si par 
exemple, une de ces branches traînantes, comme on en voit si souvent dans 
les taillis de charme, vient à être recouvert d'un lit de feuilles plus ou 
moins épais, bientôt apparaissent sur différents points de la branche 
marcotée ainsi naturellement^ des radicules qui s'enfoncent dans le sol et 
donnent naissance à de nouveaux sujets distincts de la souche même. La 
nature indique ainsi au sylviculteur ce qu'il doit faire pour repeupler ou 
maintenir à l'état serré les taillis de charme. Le marcotage, quand il est 
effectué avec intelligence, est en effet le moyen le plus commode^ le plus 
simple, partant le plus économique pour remplacer les souches usées. 
Le charme drageonne aussi, mais pas partout^ et seulement lorsqu'il 
est placé dans de certaines conditions* Il n'y a guère que les racines qui, 
courant à fleur de terre dans un sol frais ex fertile, ei appartenant à des 
arbres jeunes encore, soient susceptibles de donner des drageons. On n'en 
voit Jamais »' élancer du sol dans les terrains secs, peu profonds, ou com- 
pacts. 

Le charme peut supporter sans périr un couvert fort épais. Sa végé- 
tation en est naturellement ralentie^ mais elle ne tarde pas à reprendre de la 
vigueur, lorsqu'on lui donne de l'air et de la lumière. Cette essence est 
tellement robuste et vivace, que si, par suite d'un couvert par trop épais 
et trop prolongé, un charme a été arrêté définitivement dans sa croissance, 
on voit se former autour du nœud de la racine des rejets au moyen duquel 
l'arbre atrophié recommence une nouvelle vie. 

Il est, en outre, bien constant que si les vieux plants de charme suppor- 
tent le couvert au moins aussi bien que ceux de hêtre, ils résistent mieux 
à l'action de la gelée ou de la lumière directe. Ils sont moins exposés 
que les jeunes plants de hêtre aux dangers de la gelée, parce que d'une 
part, ils lèvent après ces derniers, et que leurs feuilles cotylédonaires 
sont plus rustiques. On doit conclure de ce qui précède que dans les 
futaies de charme, il faut faire la coupe sombre assez serrée, mais qu'il 
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est inutile de la laisser longtemps dans cet état , à moins cependant 
qu'on n*ait à craindre Tapparition des mauvaises herbes , qui nuisent 
beaucoup aux jeunes plants de charme. 

Les arbres de cette essence qui, ayant vécu jusqu'alors en massif, sont 
mis tout à coup dans un état isolé, se couronnent fréquemment et d'autant 
plus rapidement que le sol est plus sec et plus stérile. Il est rare qu'ils se 
rétablissent de cette maladie, qui amène souvent et rapidement leur mort. 
En revanche, la carie, qui se manifeste au pied de la tige, ne l'empêche pas 
de végéter pendant très-longtemps. C'est ce dont on peut s'assurer très- 
facilement sur de vieux charmes têtards, qui, bien qu'aussi creux que des 
saules, n'en continuent pas moins à produire des rejets. Les charmes qui 
passent subitement de l'état serré à l'état isolé souffrent, autant que les 
hêtres, de ces coups de soleil qui, brûlant pour ainsi dire leur mince 
écorce, altèrent même le tissu de l'aubier, et entraînent souvent la mort 
du végétal. Les bêtes à cornes, les moutons, le gibier, et notamment les 
cerfs et les chevreuils, aiment beaucoup les feuilles de charme ; cependant 
la dent de ces animaux fait moins de mal à cette essence qu'aux autres, à 
cause de la faculté qu'elle possède à un haut degré de remplacer rapi- 
dement par de nouvelles ramilles celles qui ont été abrouties. Lorsqu'un 
canton de charme a été dévasté par le gibier, il suffit de le mettre en défends 
pendant quelque temps, pour que l'on voie de nouvelles tiges se reformer 
et reconstituer le massif. 11 ne serait pas prudent de procéder ainsi dans 
un taillis de chêne abrouti, qu'il faut de toute nécessité recéper, si Ton 
veut obtenir un nouveau peuplement bien venant. 

Les lièvres et les lapins aiment beaucoup l'écorce de charme, et il arrive 
souvent qu'en hiver ils font mourir une grande quantité de jeunes plants 
de cette essence. 

Les jeunes massifs de charme ne doivent être éclaircis ni trop tôt ni 
trop fortement. Il faut veiller avec soin à ce que l'on n'enlève pas les 
feuilles mortes dans les jeunes peuplements, parce que les brins qui les 
composent, ayant surtout des racines traçantes, souffrent beaucoup de l'en- 
lèvement de cette couverture végétale qui leur donne la fraîcheur dont ils 
ont besoin. On a observé que les tiges dominées se conservent longtemps 
en bon état de végétation, ce qui permet de répéter les éclaircies moins sou- 
vent qu'on ne le ferait pour d'autres essences. 

Les forestiers sont assez généralement enclins, dans les forêts mélan- 
gées de hêtre et de charme, à faire la guerre à cette dernière essence et 
à tâcher de la faire disparaître. A l'appui de cette manière de procéder, 
ils allèguent que l'accroissement moyen du charme est inférieur à celui du 
hêtre, qu'il donne moins de bois de tige, et plus de bois de branches, en un 
mot, que sou rendement en matière et en argent est moins considérable. 
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C'est là un fait incontestable et démontré depuis longtemps. Ce n'est 
cependant pas une raison suffisante pour proscrire le charme partout et 
toujours. S'il s'agit de reboiser des places vagues dont le sol est appau- 
vri, rien de meilleur qu'une plantation mélangée de charme et de hêtre, 
sauf à faire disparaître peu à peu la première de ces essences, au moyen 
des éclaircies. Répétons, d'ailleurs, que le charme est plus rustique, moins 
sensible à l'action de la gelée et de la lumière, et ajoutons que, mieux et 
plus rapidement que le hêtre, il améliore te sol au moyen de la grande 
quantité de feuilles dont il le couvre. Il est certain en outre que de jeunes 
plants de hêtre, lorsqu'ils sont protégés par des plants de charme, 
se développent dans de bien meilleures conditions que s'ils étaient à Tétat 
pur; et notez qu'avec de semblables mélanges, la production en matière 
n'est pas diminuée, loin de là, attendu que les charmes, qui croissent 
ordmairement en massif serré, donnent par les éclaircies des produits 
considérables. En résumé on ne saurait trop recommander de favoriser, 
dans les localités convenables, le mélange des deux essences dont il s'agit, 
sauf à s'arranger de manière que, au bout d'une période de soixante ans, 
tous les charmes, ou à peu près, aient disparu. 

Le mélange du charme au chêne favorise singulièrement la végétation 
de cette dernière essence, qui est rarement dominée par la première. On a 
même remarqué que placés dans de telles conditions, les chênes prennent 
un plus beau fût. 

Comme essence de taillis simple ou de taillis sous futaie, le charme a 
une supériorité marquée sur le hêtre. Il conserve plus longtemps la faculté 
de donner des rejetset se maintient plus volontiers en massif serré. Exploité 
à lâge de vingt ans, un taillis de charme donnera un volume de bois plus 
considérable qu'un taillis de hêtre placé dans des conditions identiques. 
On a remarqué qu'il ne fallait pas abattre le charme en temps de sève, 
parce qu'alors son bois est sujet à s'altérer sous l'écorce. 

Le charme peut être avantageusement employé à faire des plantations 
en lignes ou espacées dans les pâturages, le long des cheuiins, à la lisière 
des forêts, plantations que l'on exploite ensuite comme têtards. On en 
tire souvent des produits considérables. 

Il serait difficile de dire avec quelque certitude ce que peut donner un 
massif de charme traité en futaie pure, attendu que les observations pré- 
cises et directes manquent à cet égard. 

Terminons en mentionnant cette particularité qu'offre le charme de 
verser des pleurs comme la vigne, au printemps, avant la feuillaison. Ce 
phénomène se produit quand la sève, en plein mouvement, afflue abon- 
damment aux rameaux, surtout par un temps chaud et après une pluie , 
et qu'il n'existe pas encore de feuilles pour vaporiser et élaborer tout ce 
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liquide séveux. On le voit alors s'écouler à la base des bourgeons, aussi 
abondamment que sur les ceps de vigne. 

Tfaduil de rallemand du docteur Pfeil. 



OBSERVATIONS SUR LA CHENILLE DU CHÊNE -LIÈGE 

FAITES DE 1843 A i849 DANS LES FORÊTS DE LAGALLE. 



C'est au mois de mai 1843 que, pour la première fois, j'ai vu paraître 
les chenilles dans les forêts de chénes-liéges du cercle de Lacalle ; à 
peine s'il y eut cent arbres attaqués par elles, mais les papillous furent 
répandus au loin dans le nord par le vent du sud, de sorte qu'en 1844, 
plus de 800 hectares furent presque totalement dévorés. 

Depuis, le mal s'est propagé d'une manière effrayante, et en 1847, il 
n'y avait pas dans tout le cercle de Lacalle un seul chéne-liége qui eût 
échappé h ce fléau; la même année, les brouillards en ont fait périr beau- 
coup et le manque de nourriture] encore plus; aussi en 1848, plusieurs 
cantons n'ont pas été louches ; en voici la cause. 

Les chenilles paraissent en même temps que les premières feuilles ; 
elles les attaquent immédiatement, les dévorent à mesure qu'elles pous- 
sent, et continuent de la sorte jusqu'à ce qu'elles se transforment en 
chrysalides ; alors les arbres se couvrent de nouvelles feuilles, mais ce 
nouveau travail les épuise énormément; beaucoup en meurent; ceux qui 
résistent souffrent, et ce mal, se reproduisant depuis plusieurs années, a 
fini par retarder tellement l'ascension de la sève, qu'en 1848 beaucoup 
d'arbres n'ont eu leurs premières feuille^ qu'au mois de juin, tandis 
qu'avant la présence des chenilles ils étaient en sève au 15 mars. 

C'est ce retard qui cause la mort des chenilles, parce que lorsqu'elles 
écloseut, ne trouvant que de vieilles feuilles, qui sont trop dures et trop 
coriaces pour être entamées par leurs faibles mâchoires, elles meurent 
de faim. 

Ce sera donc l'excès du mal qui en amènera la guérisou ; je le crois 
d'autant plus fermement qu'en 1848 les Veuilles ayant manqué, par suite 
de ce retard, on pouvait ramasser dans certains cantons de 1 à 2 litres de 
chenilles mortes de faim au pied de beaucoup d'arbres. Eu 1849 tous les 
cantons qui avaient été envahis de 1843 à 1848 furent entièrement dé- 
livréç de ces insectes dévastateurs. 

La chenille qui dévaste ainsi nps forêts de chénes^liéges atteint jusqu'à 



OBSERVATIONS SUR LA CHENILLE DU CHÈNE-hÉGE. A31 

40 millimètres de longueur; elle est d'une couleur brune dans sa jeunesse 
et finit par devenir grisâtre en vieillissant ; une ligne jaune-soufre règne 
le long Aa dos, depuis la tête jusqu'à la queue. Le corps est composé de 
douze anneaux, sur chacun desquels il y a quatre tubercules, d'où sortent 
des poils roldes, qui ont jusqu'à 12 millimètres de long sur les tubercules 



j^ 



des flancs; les autres sont plus courts. Ceux qui sont près de la tête sont 
les plus longs et forment une espèce d'aigrette dirigée en avant; les 
tubercules qui sont sur les cinq premiers anneaux sont d'un bleu foncé, 
les autres couleur pourpre, plus foncés sur le dos que sur les cdtés. Elle 
a seize pattes, six écailleuses, huit intermédiaires et deux postérieures ; 
elle suspend par la queue sa chrysalide, qui est brune et conique, elle 
l'entoure, en outre, d'une espèce de réseau simple en soie grossière, de 
sorte qu'elle semble couchée dans un hamac ; c'est sous tes feuilles (quand 
elle en laisse) qu'elle la place, quelquefois elle ne fait que la suspendre 
par la queue, entre deux ou trois feuilles, qu'elle réunitàl'aide de quelques 
Sis ; souvent on trouve des paquets de huit J< dix chrysalides agglomérées 
entre quelques petites brindilles, ou sous un morceau d'écorce il demi- 
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détaché de l'arbre; dans tous les cas, elle cherche les lieux abrités pour la 
placer; quinze ou vingt jours après, sa dernière métamorphose a lieu. 

Le papillon est de la famille des nocturnes, tribu des roubycites. La 
femelle est beaucoup plus grosse que le mâle : son abdomen est très-vo- 
lumineux, ses antennes sont filiformes et4ioires ; le corps jaunâtre couvert 
d'un duvet très-épais qui lui sert à envelopper ses œufs; le corselet est 
blanc ainsi que les ailes qui, dans les supérieures, ont quatre lignes trans- 
versales grisâtres en zigzag; les deux du milieu plus apparentes que les 
deux autres ; le bord inférieur de chaque aile est marqué de huit points 
noirs. 

Le mâle, qui est plus petit que la femelle» en diffère aussi par la couleur 
et les antennes, qui sont pectinées, grises ; le corps et les ailes, d'un gris 
roussâire en dessus ; les ailes supérieures ont en dessus quatre lignes 
tranversales noirâtres en zigzag. Le bord de chaque aile supérieure 
marqué de huit points noirs ; il y a, en outre, une marque très-apparente, 
en forme de G renversé sur le milieu de chaque aile supérieure ; tout le 
dessous du corps est roux. 

Les mâles sont très-vifs, ils volent rapidement en zigzag, le jour comme 
la nuit, même par les plus grandes chaleurs. 

La femelle est très-lourde et ne vole qu'un instant pour chercher une 
place favorable pour déposer ses œufs, qu'elle enveloppe d'une espèce 
de feutre qu'elle fabrique avec le duvet qui lui couvre tout le corps; elle 
les place ordinairement dans les gerçures du liège, du côté du sud ou de 
Test, ou bien en dessous des branches, de manière à les mettre à Tabri 
de la pluie ; du reste, le duvet qui les entoure est tout à fait impénétrable. 
Elle pond de quatre cent cinquante à cinq cents œufs, qui restent dans leur 
enveloppe soyeuse jusqu'aux premiers jours d'avril. Aussitôt la ponte ter- 
minée, elle meurt. 

A la fin de mars ou dans les premiers jours d'avril, les chenilles éclosent 
et se répandent de suite sur l'arbre où ils ont pris naissance; elles vivent 
chacune de leur côté, sans jamais revenir dans un nid commun, comme 
les processionnaires et autres, qui vivent en famille. 

Dès qu'elles ont dévoré toutes les feuilles de l'arbre sur lequel elles 
se trouvent, elles le quittent pour en chercher un autre, et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu'elles aient atteint toute leur croissance, qui a lieu ordi- 
nairement à la fin de mai. 

Ces chenilles ne reviennent jamais deux fois sur le même chemin; elles 
vont toujours devant elles et marchent très-vite. Quand elles veulent quitter 
un arbre, tantôt elles descendent le long du tronc, tantôt elles se suspen- 
dent à un long fil, et le vent, en les balançant, les porte sur Tarbre voisin. 
Lorsqu'elles ont tout dévoré dans un canton, elles le quittent et font des 
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trajets de 500 à 600 mètres et souvent plus pour aller chercher d'autres 
chêues-liéges, car c'est la nourriture qu'elles préfèrent ; aussi, dans un 
massif composé d'ormes, de frênes, de chénes-zéens, etc., s*il y a seule- 
ment un seul chéne-liége, il est dévoré en peu de temps, et les autres ne 
sont jamais attaqués; de même dans une forêt de chênes-liéges, s'il y a 
des arbres d'autres essences, ils restent intacts ; il n'y a que lorsqu'elles 
sont poussées par la faim qu'elles attaquent les bruyères et quelquefois 
les jeunes pousses des chênes-verts, mais très-rarement. 

Celui qui n'a pas vu ne. peut se faire une idée des dégâts que causent 
ces insectes, ni de leur voracité, qui ne peut être comparée qu'à celle des 
sauterelles ; leur nombre est si considérable, que sur chaque arbre on peut 
en compter bien des milliers qui dévorent toujours et ne s'arrêtent que 
trois ou quatre fois dans tout le cours de leur existence pour changer de 
peau. 

Lorsque l'on passe dans une forêt attaquée, on entend un bruisse- 
ment continuel qui est produit par la chute des excréments ; sous chaque 
arbre le sol en est littéralement couvert, et à la fin du mois de mai, 
il ne reste pas une seule feuille dans toutes les forêts de chênes-liéges du 
pays ; on dirait que le feu a passé partout; aussi, comme je l'ai dit plus 
haut, les arbres souffrent énormément, beaucoup périssent et beaucoup 
ne peuvent pas êtreécorcés, ce qui causera un grand préjudice à l'exploi- 
tation du liège. C. Pergaut, 

Inspecteur des forêts à Conslautine . 
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L'hiver s'est montré jusqu'ici bien doux. La vente des bois à brûler 
se ressent de cette température de printemps, le commerce de détail vend 
peu, il achète moins encore; il y a là un commencement de préoccupation 
sérieuse pour quelques-uns. Les échéances des premiers jours de 1862 
se ressentiraient de ce temps d'arrêt s^il y avait prolongation. Jusqu'ici les 
prix se sont maintenus ; la baisse se déclarerait au mois de janvier pour 
activer la vente, pour réaliser, pour faire face aux engagements;— moyen 
fâcheux que cette baisse, ainsi motivée, moyen extrême qui, rarement, 
produit l'effet attendu et cause toujours de grands embarras. 

Heureusement, ils sont peu nombreux dans le commerce de bois ceux 
que le besoin pousse à ce sacrifice , toutes les anciennes maisons rou- 
lent avec des capitaux considérables et peuvent attendre sinon patiem- 
ment, au moins sans gêne. 

Nous ne connaissons pas de vente en gros sur les bois à brûler, il faut 
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pour cela attendre le printemps et la possibilité de flotter; il faut aussi 
attendre que le plus ou moins de consommation pendant Thiver ait fait de 
la place et maintenu ou changé les cours. 

Jusqu'ici ces cours restent nominaux aux prix indiqués dans notre 
dernier bulletin. ' 

Nous ayons cependant entendu parler d'une affaire importante en bois 
de choix. Il s'agit de quelques milliers de stères finis avec les baliveaux 
réservés de vingt coupes d'une forêt quasi-défrichée. Le chêne serait vendu 
écorcé et rendu sur le porta 160 francs le décastère, lebouleau à 100 francs. 
Le propriétaire qui fait défricher se serait décidé à vendre sous cette forme 
à cause de la presque impossibilité de vendre, même à très*bas prix, les 
brindilles ou petites charpentes qu'on aurait faites avec ces nombreux 
baliveaux de chêne. Nous croyons que Topération est judicieusement 
conçue et que le propriétaire, tout en faisant beaucoup moins d'avances, 
retirera un pjus gros prix net de ses jeunes arbres. 

Toujours môme situation pour les charpentes; les grosses pièces, rares 
et recherchées, se vendraient en augmentation, même à cette époque 
avancée de la saison, et quoi qu'il soit impossible de jouir de ces bois 
avant le mois de mars ou avril. Les charpentes moyennes sont station- 
naires, elles se vendront au printemps; les petites sont délaissées. 

Les arrivages cessent sur les ports, tout est à peu près fini pour les 
coupes de 1861. Mais les exploitations de 1862 sont poussées vigoureu- 
sement, grâce à la température si douce, qui permet aux bûcherons de 
travailler comme en bonne saison. Il ne resterait rien à abattre dans un 
mois, si le temps se maintenait encore. Déjà des ouvriers ont façonné des 
charpentes et des sciages et déjà quelques-uns de ces produits nouveaux 
sont arrivés sur certains ports. 

De nombreux marchés sont passés depuis un mois pour les écorces à 
faire en 1862; il y aune certaine baisse sur l'article; on s'y attendait sans 
doute, car les cours se sont fixés sans longs débats; les plus belles qualités 
de Champagne sont vendues 120 francs les 104 bottes de 16 à 18 kilo-^- 
grammes. Les qualités moyennes ont obtenu UO francs pour les ttNl^ot* 
tes de 20 à 22 kilogrammes, et les grosses écorces sont cédées à 70 francs 
les 104 bottes de 25 à 30 kilogrammes. Ces prix établissent une dif** 
férence de 15 à 20 pour 100 au moins sur les ventes faites en 1660, à la 
même époque. 

Ce sont Ik de bonnes conditions pour favoriser Texportation qui devra 
être organisée en 1862 sur des bases de quelque importance. 

Les charbonneties conservent Tavantage signalé par les premières 
transactions sur l'article, de nouvelles ventes maintiennent une augmen- 
tation de 26 à 50 centimes par stère sur les cours de 1860. Nous parlons 
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m (]iis (^barbonnettôs destinées à la consommation des ménages, et à câ 
sujet nous constaterons que cette consomnaation s'étend dans les campa- 
gnes^ d^qs des proportions heureuses pour le sol forestier, qui ne râiire 
pas de coproduit spécial une rémunération suffisante. 

On ne coquaissaitr guère, il y a qM^lqu0g années, l'usage du charbon de 
bois dan^ les campagnes ; c'était iin luxe Uisgé k la consommation des 
villes, Maintenant on voit daps tons Ips villages des marchanda de char- 
bons passer périodiquement avec leurs vpitriires ^t vendra des chargements 
réguliers à une clientèle qui se trouverait privée, si le charbon n'arri- 
vait pas. 

Indépendamment du débouché nouveau, il y a la vente à i^m très-éle- 
vés, qui d'abord profite aux marchands, mais il en revient quelque 
chose au sol producteur par la concurrence que se font les marchands 
pour acheter le bois sur lequel ils trouvent de beaux bénéfices. 

Le miyen de vendre cher est d'une simplicité toute primitive; le prix se 
débat sur une unité très-élastique, lesac^ dont la capacité reste à la discré- 
tion du vendeur. Or le sac, qui d'abord était de deux hectolitres au moins, 
reste réduit -successivement à moins d'un hectolitre, tandis que le prix 
abaissé pour allécher la pratique est resté néanmoins dans des proportions 
très^rdifféreutes. Il ^\\ résulte que dans tels villages peu éloignés des 
forêts, le charbon coûta plus cher qu'à Paris, oii les droits d'entrée et les 
loyers de magasins chargent la marchandise de 25 pour 100 de frais in- 
connus à la- campagne. 

On ne peut nier Tinfluence. de ces ventes au détail sur les ventes en 
gros, même pour les usines qui consomment le plus. L'effet s'en fait sentir 
de proche en proche; une coupe est enlevée sur laquelle on comptait, il 
faut prendre la coupe voisine et en demander la préférence par une offre 
supérieure k celle d'un acheteur qui ne pensait pas à la concurrence; et, 
quelques affaires semblables font un cours, auquel il faut se soumettre. 
C'est d'ailleurs un signe certain d'accroissement constant de la richesse 
publique, que cette consommation dans la campagne d'un combustible 
commode et procurant au moins économie de temps à ceux qui l'emploient, 
Il faut donc nous en féliciter encore à ce point de vue général autantqu'au 
point de vue particulier du sol forestier. 

Les sapins entrent de plus en plus dans la consommation, grâce au dou- 
ble avantage qu'ils offrent de formes plus belles et de prix moins élevé que 
les formes et le prix du bois de chêne. Les canaux, les chemins de fer 
apportent à de grandes distances et à peu de frais des solives, des planches 
débitées dans les montagnes et venant chercher le consommateur partout, 
en se prêtant à tous les emplois sans travail de débit toujours difficile à 
obtenir ailleurs que dans les villes. A trois ou quatre cents kilomètres des 
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forêts, oa trouve des solives d'une rectitude irréprochable, à raison de 4 
à 5 francs le décistère, qui coûteraient le double en chêne; on trouve à 
moins encore les poutres qui soutiendront les planchers» les charpentes 
qui feront les combles. 

Ces facilités, offertes sans beaucoup de dépenses, font négliger le peu- 
plier qu'on abat, qu'on arrache partout etqu'on ne replante guère. Cette 
essence, employée pour les constructions rurales, revient généralement à 
3 francs le décistère pris sur place. Delbet. 
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(1) 068 25,101 Stères de bois, multipliés par 400 kil., poids du stère de bois dur, représentent 
1.0,040,400 kil., dont la puissance calorifique égale celle de 5,020,200 kil. de houille. 

(2) Ces 22,677 stères de bois, multipliés par 300 kil., poids du stère de bois blanc, représeoleot 
6,803,100 kil., donlla puissance calorifique égale celle de 3,401,550 kil. de houille. 



DU SENS A ATTACHER AU MOT RÉVOLUTION. 



Dans les Annales forestières du mois de mars 1860, M. Lyon, exposant ses obser- 
vations sur le traitement des futaies, et en déduisant une nouvelle méthode d'amé- 
nagement, fait observer que le moirévoluHan est impfoprc à représenter le nombre 
d'années fixé pour Texploitation d'une forêt. 

« Une révolutiony dit-il, est un événement qui se renouvelle périodiquement à 
des intervalles égaux ; elle ne doit donc pas être prise pour ces intervalles. Elle peut 
signifier le retour périodique des exploitations au point de départ, mais non le 
temps employé pour opérer ce retour. » 

C'est pourquoi M. Lyon supprime de la technologie forestière le terme révo/u(ion^ 
et le remplace par celui de période. 
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Perfectionner la langue d'une science, c'est assurément perfectionner cette science 
elle-même, et la première qualité d'une langue étant que les mots qui la composent 
aient une signification bien précise, nous devrons applaudir à la condamnation du 
moi révolution^ si ce mot peut réellement jeter la confusion dans la langue forestière. 
Examinons donc la valeur de ce mot. Dérivant du verbe latin revolvere, il a pour 
sens direct et primitif, en langue vulgaire, l'action de tourner, d'effectuer une rota- 
tion. Puis, étendant ce sens, s'il indique l'accomplissement d'un fait qui se renou- 
velle périodiquement à des intervalles égaux , il indique encore le temps que met à 
s'accomplir un fait périodique, ou, autrement dit, les intervalles égaux de temps 
pendant lesquels se reproduisent les faits périodiques. C'est ainsi qu'on nomme 
révolution synodiquede la lune le temps qui s'écoule entre deux pleines lunes successi- 
ves ; révolution tropique de lalune, le temps qui s'écouleentre deux retours consécutifs 
de cet astre au cercle de longitude passant par Téquinoxe du printemps ; révolution 
sidérale de la lune, le temps que la lune emploie à revenir au même point du ciel. 
Toutefois, c'est la langue plutôt astronomique que vulgaire qui emploie le mot révo- 
lution avec Tacception repoussée par M. Lyon, et, encore, ne l'emploie-t-elle 
ainsi qu'exceptionnellement, et lui préfère-t-elle ordinairement l'expression durée 
de la révolution^ qui est plus correcte, et paraîtrait devoir être adoptée aussi par la 
langue forestière. Mais cette science n'a-t-elle pas, comme les autres, le droit de se 
créer une langue spéciale? L'affirmative nous parait incontestable, il nous semble 
également hors de doute qu'une technologie, une fois consacrée par l'usage^ devient 
obligatoire. Or, l'emploi du mot technique révolution, avec le sens ici controversé, 
n'est pas une invention d'un novateur de 1860, et que chacun ait le droit d'ad- 
mettre ou de rejeter : c'est un fait accompli et depuis longtemps ; car nous le trou- 
vons en vigueur. dans Tarlicle !«' d'un arrêt du Conseil, du 14 août 178i (Voir Bau- 
drillart). Toutefois, les auteurs forestiers ne sont pas exclusifs à l'égard du mot 
révolution^ et se servent fréquemment, dans le même sens, de l'expression durée de 
la révolution. 

La substitution du terme période à!celui de révolution aurait, d'ailleurs, l'incon- 
vénient de jeter doublement le trouble dans la nomenclature forestière, qui a, jus- 
qu'ici, donné au terme période une acception différente. 

En résumé, le sens donné au mot révolution par la langue vulgaire, la définition 
précise de ce mot, consacrée par la langue forestière, comme celle de l'expression 
durée de la révolution, et le trouble qui résulterait de la substitution du moi période 
à celui de révolution, autorisent, à notre avis, les forestiers à continuer d'appeler, 
soit révolution, soit durée de la révolution, mais non pas période, le nombre d'an- 
nées fixé pour l'exploitation d'une forêt. D'Arbois de Jubainville, 

Garde général des forêts. 
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Monsieur, 

L'obligeance que vous avez eue de reproduire dans votre estimable journal une 
notice que je vous transmettais sur la fabrication des sabots, et l'accueil favorable 
qui a été fait par le public à ce travail, m'engagent à vous adresser quelques lignes 
peut-être trop hérissées de détails pratiques, pour lesquelles je réclame de vos lec- 
teurs l'indulgence qu'ils ont déjà accordée à ma première publication. 

Quelque vulgaires^que paraissent les détails que je vais vous donner, j'ose ce- 
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pendant espërer que leur utilité incontestable vous les fera juger digned dMn Mo- 
ment d^attention. 

En fait de matière première, admettant toujours le bois de bêlre comnie type, il 
semble que les futaies d*un diamètre moyeo^ et même minime, soient les plus avan- 
tagetises, en ce qu'elles permettent une grande économie de bois; mais l'emploi de 
ces futaies expose à de graves inconvénients ; c'est-à-dire que la partie médiane de 
Parbre, le cœur, étant très-susceptible de se gercer et de se fendre, son emploi doit 
être sévèrement proscrit dans la confection du sabot. 

Souvent on ne reconnaît pas tout d'abord l'inconvénient qui résulte de remploi du 
cœur ou des nodosités, car lorsqu'on travaille le bois encore vert^ rien ne trahit 
les défauts; mais la contraction qui s'opère par le fait du séchage révèle leur pré- 
sence, soit par des gerçures, soit par des déviations qui déforment le sabot et le ren- 
dent incapable d'être livré au commerce. Cependant les nodosités peuvent être em- 
ployées, si le bois est façonné de telle sorte qu'elles se trouvent dans les parties 
épaisses, telles que la semelle et le talon, qui, étant facilement usées par leur cou- 
tact continu avec le sol, acquièrent une grande solidité, et deviennent, pour ainsi 
dire, incapables de s'user, grâce à la présence de ces parties dures et solides. 

L'emploi des simples brins de taillis serait très-convenable^ s'ils n'avaient l'incon- 
vénient de renfermer le cœur dont la présence se traduit par d'inévitables fentes 
longitudinales, qui se développent au moindre choc, par l'exposition à l'air, et sur- 
tout sous l'influence de la chaleur. Malgré ces inconvénients, le fabricant persiste â 
les utiliser, en raison de la grande économie de matière première qu'ils permettent^ 
et de la modicité de leur prix» qui est environ de moitié inférieur à celui des fu- 
taies. 

Autrefois les sabots fabriqués avec ces bois de grosseur inférieuire n'étaient pas 
acceptés dans le commerce; mais aujourd'hui, la place étant difficilement approvi- 
êionnée, on les accepte avec connaissance de cause; mais par le fait qu'ils durent 
très-peu, il faut plus fréquemment revenir aux achats^ et les marchands y trouvent 
leur avantage. 

Comme économie de matière, les futaies les moins grosses viennent immédiate- 
ment à la suite; celles dont le diamètre est de 20 à 25 centimètres,- fendues exacte- 
ment en deux parties, s'adaptent très-utilement à la fabrication des sabéts-homme; 
la surface qui doit être la semelle est donnée, très-plane et irès-régulière, par la di- 
vision des bois en deux parties symétriques. 

La partie externe de l'arbre, celle qui est garnie d'écorce, vient s'arrondir et em- 
brasser parfaitement la forme du pied, avec une perte de bois insignifîantej mais 
la moitié du cœur, inhérente à chaque partie du bloc débité, le prédispose à se 
fendre, surtout le hêtre, qui se compose d'une série bien distincte de lames ou 
feuilles , toutes partant de l'écorce et convergeant à l'axe de l'arbre. Toutes ces 
lames, régulièrement disposées, sont soudées entre elles par une matière solide et 
luisante, sorte d'émail, et qui reste adhérente à la feuille, même après la fente. 

L'élude de cette disposition des tratiches composant les corps ligneux en général 
a conduit, pour les chênes, à leur transformation en merrain ou bois de futailles, 
pouvant contenir les liquides. 

Le hêtre, dont les pores sont plus ouverts, la nature plus molle, et l'émail moins 
solide, se détrempe sous P&ction du liquide, et devient itnpropre à contenir le vin; 
mais pour d'autres usages, on arrive très-facilement aie diviser par la fente en la- 
mes d'une régularité incroyable, et aussi minces qu'on le désire : tels sont les bois 
de tamis, mesures de capacité, etc. 

Cette tendance à se fendre, même spontanément, est si puissante dans le hêtre, 
que le sabot n'est appelé à aucune durée, et qu'il se diviserait sans cause apparente, 
si l'on ne plaçait horîzontniement tontes les lames qui le composent. 

Lessabots de moitiés provenant de deux parties composant un seul bloc ne valent 
pas mieux que ceux obtenus avec du bois rond, et sont exposés aux mêmes inconvé- 
nients. 

Les futaies les plus recherchées sont celles qui peuvent être divisées en quatre 
parties, et qui réunissent pour cela divers avantages, tels que Tablation du cœur, la 
disposition horizontale des iames, et l'économie de matière. 

Le tracé ci-contre vous confirmera qu'avec le simple débit en quatre parties, mais 
bien raisonné, il y a certitude d'obtenir toujours la largeur nécessaire, et, à Volonté, 
des sabots ordinaires, ou des sabots-bottes, dont le prix est beaucoup pluiâ élevé. 
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En effets pour les sabots ordinaires, il faut retrancher Tangle supérieur qui est 
inutile et dépasse la bauteur nécessaire, tandis qu'au lieu d'enlever et de sacrifier 
sans utilité cette parcelle de bois sans valaur, on trouve dans le même bloc tous les 
éléments d'un sabot-botte, valant 15 à 20 centimes de plus que le précédent. 

Dès que les futaies dépassent les diamètres qui peuvent s'accommoder d'un débit 
en quatre parties, elles deviennent de plus en plus désavantageuses en augmentant 
de grosseur, non-seulement parce qu'elles sont moins faciles à manier et à décou- 
per, mais dans lé détail des tronçons, souvent le trait de scie s'égare en obliquant 
d'une façon compromettante, et enfin on ne peut les diviser sans un notable 
déficit. 

Supposons que la séparation d'un bloc soit faite en dix 
parties, comme ci-contre : tous les débits ont la forme d'un 
coin dont l'angle aigu doit être enlevé, comme n'étant sus- 
ceptible d'aucun emploi. Ce déficit, renouvelé indéfiniment, 
est trèfl-facheux, et justifie la faveur dont jouissent les fu- 
taies moyennes. 

Quant aux arbres de vastes dimensions, le détail, même 
le mieux raisonné, n'est jamais satisfaisant; dans l'exemple 
ci-joint , quinze parties sont obtenues. Toutes celles du 
pourtour affectent la forme carrée , qui dépasse les exi- 
gences, et doit être réduite en pure perte. 

Quant aux parties internes, il est rare qu'elles ne soient 
pas compromises par des gerçures latentes qui se décèlent 
au séchage; cependant , malgré cet inconvénient , il faut 
dire que les sabots provenant de vieilles futaies ont le mé- 
rite incontestable de se fendre difficilement après la con- 
fection, que le grain du bois étant plus tendre et sa con- 
texture plus grossière, il est plus facile à travailler que le 
bois provenant des jeunes arbres; il supporte même une 
très-grande chaleur sans s'avarier. 

Les qualités des vieilles futaies deviennent plus positives 
lorsqu'elles sont soumises à l'opération du fumage; tandis 
que les jeunes bois doivent être ménagés, et se fendent 
sous l'action de la fumée. Les produits des vieilles futaiei 
supportent impunément le coup de feu, et par ce fait sont 
susceptibles d'être teintés d'une nuance plus chaude, de 
, ton rouge-brun, luisant en proportion de la quantité de 

substance amylacée dont ils ont été préalablement enduits. (Je crois avoir décrit 
cette opération.) 

A propos de la fente du hêtre, il me reste à dire quelque chose au sujet des no- 
dosités et des empêchements occasionnés par l'origine des ramifications. 

Dans ces divers cas, etaussi quand la constitution de l'flrbre s'oppose à une division 
bien nette, la fente s'égare, des déchirements se produisent, et la main de l'homme 
devient impuissante; le seul remède à opposer est la scie, surtout la scie rubans, 
ou scie sans fin. 

Avec son concours, tous les obstacles s'évanouissent, on arrive sans efforts à pas- 
ser au travers de tous les obstacles : rien n'est livré au hasard, la séparation s'opère 
dans des conditions prévues. 

Précision dans Ips découpures, ohantournements, économie de matière, rapidité 
étonnante, rien n'est impossible à cet instrument, d'une application trop res- 
treinte. 

Il est vrai que, dans leur ignorance aveugle, les sabotiers repoussent tout ce qui 
n'est pas travail manuel, proscrivent toute application mécanique, même celles qui 
n*ont pour objet quedeleur diminuer la peine et de leur rendre le travail plus facile. 
-*• Cepï»ndanf , malgré les flétrissures dont ils n*OTit cessé de les couvrir, les machî- 
Bè« appliquées à la fabrication des sabota ont fait leurs preuves, elles ont bravement 
jelé des racines sur le sol. De puissants appareils sont installés et fonctionnent en 
ce moment à Céry, près Crépy (Oise). Aux personnes qui voudraient se rendre 
compte de l'utilité, de l'économie et de la précision incontestables du travail, je 
conseille une visite à ces machines dontTéloge m'est interdit parce que j'en suis le 
créateur. Mon opinion, basée sur des faits, me porte à croire que, dans un prochain. 
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délai, leur emploi généralisé viendra mettre un terme aux exigences toujours crois- 
santes des sabotiers, en produisant à prix réduit des quantités en rapport arec les 
besoins. 

Grâce au concours de ces machines, la chaussure indispensable pendant Fhiver, 
la chaussure du pauvre et de l'habitant des campagnes sera ramenée à un prix 
normal^ et deviendra accessible aux classes nécessiteuses. 

DUCHESmS-THOimKAU. 
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Préneipêê d'administrcUion communale^ ou Recueil par ordre alphabétique de solutions 
Urées des arrèls de la Cour de cassation^ des décisions du Conseil d^Elat en ce qui 
concerne Tadmloistration des communes, par M. P. Brafp^ ancien conseiller de pré- 
fecture, sous-chef de bureau de Padministralion des communes au ministère de Tin- 
lérieur. Deuxième édition ; Paris, 1861, ï vol. grand in-18, chez A. Durand^ éditeur, 
rue des Grès, 7. Prix : 8 Trancs. 

L'ouvrage de M. Braff forme un véritable répertoire de droit administratif com- 
munal. La première édition, publiée en 1859, a été épuisée en moins d'une année. 
C'est assez dire la faveur avec laquelle elle a été accueillie. 

L'édition nouvelle a été mise en harmotiie avec la nouvelle instruction générale 
du ministère des finances, en date du 20 juin 1859. L'auteur y a joint un appen- 
dice contenant la loi du 18 juillet 1837 sur l'administration municipale ; les décrets 
des 25 mars 1852 et 13 avril 1861 sur la décentralisation administrative, et une 
nomenclature des édits, lois, arrêtés, ordonnances et décrets concernant Tadminis- 
tration des communes, etc. 

Par la position qu'il occupe au ministère de l'intérieur, M. Braff était, mieux que 
personne, en mesure de mener à bonne fin l'œuvre considérable dont il s'est chargé. 
A la fois homme de théorie et de pratique, ayant à sa disposition ime fouie de 
documents inédits, il était dans les meilleures Conditions de réussite, et il a, en 
effet, réussi. Il est parvenu à condenser en deux volumes, avec toute l'exactitude et 
la clarté désirables, tous les éléments divers, lois, décrets, ordon nances, décisions, etc. , 
dont se compose le droit administratif communal. Son livre renferme d'innombrables 
solutions que souvent l'on chercherait en vain dans les recueils généraux. 

Il serait à désirer, pour la prompte et régulière solution des affaires communales, 
que le livre de M. Braff fut entre les mains de tous les maires. Comme Ta dit avec 
raison M. Glatigny, ces magistrats s'épargneraient à eux-mêmes, ainsi qu'à l'au- 
torité supérieure, les pertes de temps et les nombreuses écritures qu'entraînent les 
redressements d'erreurs et d'oublis provenant de l'ignorance des lois et des règle- 
ments. 

Du reste, l'utilité de l'œuvre de M. Braff est reconnue, et sa deuxième édition 
n'aura pas, nous en sommes convaincu^ moins de succès que la première. 
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PoUce des 6ow, défrichements et reboisements, commentaire pratique sur les lois pro- 
mulguées en 1859 et 1860, par M. L -J.-D. Féraud-Gibaud. Paris, 1861, l vol. in-8» 
chez A. Durand, libraire, rue des Grès, 7; chez M"»« veuve Uuzard, rue de PEpe- 
ron, 5, et au bulreau des Annales forestières, rue de la Chaussée-d'Anlin, 21. 
Prix : 5 francs. 

Le Code forestier a été modifié, dans un grand nombre de ses dispositions, par la 
loi du 48 juin 1859. Le but de ces modifications a été, d'une part, de forlilier la 
législation pénale contre les délits forestiers, et, à cet effet, la prison a été ajoutée, 
dans un certain nombre de cas, à l'amende qui est, pour les insolvables, une peine 
illusoire; d'autre part, de réglementer le droit de 'défrichement, en déterminant 
d'une manière expresse les cas dans lesquels le gouvernement pourrait, dans Fin- 
Wêt public, s'opposer aux opérations de déboisement. 

C'est le commentaire de cette loi que M. Féraud-Giraud a entrepris. Les éléments 
de son travail sont puisés dans l'exposé des motifs, les rapports, les débats du corps 
législatif, les décisions de Tautorité administrative, et, enfin, dans la jurispru- 
dence. 

L'auteur y a complété son œuvre par l'explication de la loi, si importante, 
du 28 juillet i860 sur le reboisement des terrains situés sur le sommet et la pente 
des montagnes. 

L'ouvrage de M. Férand-Giraud a été conçu dans un excellent esprit, et son exé- 
cution ne laisse rien à désirer. Les propriétaires de bois, les agents forestiers^ les 
maires, les jurisconsultes y trouveront d'utiles renseignements et des éléments de 
solution pour toutes les difficultés qui peuvent se présenter dans la pratique. Cet 
ouvrage a donc sa place marquée dans toute bibliothèque forestière. 

Des animatix d'appartement et de jardin (oiseaux, poissons, chiens et chats), par 
M. F. PBÉYOST. Paris, 1861, i vol. in-18, chez F. Sa'vy, éditeur, rue Bonaparte, 20. 

Prix : t franc. 

• 

L'auteur adresse son livre aux personnes qui désirent rendre leur foyer attrayant 
et embellir leur demeure par la présence des petits animaux domestiques qui pro- 
curent des joies si variées, non-seulement aux grandes personnes, mais encore aux 
enfants.* 

Les oiseaux, les poissons, les chiens et les chats sont les animaux qui, jusqu'ici, 
ont été le mieux familiarisés avec nous et le plus complètement introduits dans nos 
maisons. C'est d'eux spécialement que M. Prévost s'est occupé. 

Il donne, successivement et par ordre alphabétique, la nomenclature de ces quatre 
espèces d'animaux. Il décrit leur caractère distinctif, leurs mœurs, leurs habitudes, 
les soins hygiéniques qu'ils réclament, la manière de les élever, et d'en améliorer 
la race. 

Un chapitre étendu est consacré à la pisciculture, cette utile découverte faite par 
deux humbles pêcheurs des Vosges, vulgarisée et appliquée par les savants. 

Quarante-six charmantes vignettes donnent un relief particulier à cet ouvrage, 
que la Société protectrice des animaux a honoré d'une moution honorable. 

E. DUMONT. 
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* 

Nomination dans l'ordre de* la Légion d'honneur. — Repeuplemeuls. — Inondations 
dans le département du Gard, bons résultats des travaux de reboisement dans ce dé- 
partement. — Forêt» en Russie. ~ NoiWeau sapin découvert en Grèce. 

Par un décret en date du 5 décembre 1861, MM* Sthème et Tassy, inspecteurs 
des forêts, actuellement en mission en Turquie, ont été promus chevaliers dans 
iWdre de la Lêgioil d'honneur* (service exceptionnel). 

Ainsi qu'il n*était que trop facile de le prévoir, Tannée 1861 n'a pas été plus favo- 
rable aux travaux de semis et plantatlotis qifà la culture des céréales. On se plaint assez 
généralement de l'Insuccès qu'ont éprouvé celle année les repeuplements artificiels, 
insuccès qui n'a pas d'autre cause que la sécheresse qlii a régné pendant tout l'été 
et une partie de l'automne. Il paraît (cependant que, bien que défavorable, la saison 
n'a pas nui autant qu'on pouvait le ciraindt'e ilux travâjjx de reboisement en moulu- 
gnes. Ainsi, on nous a ()arlé d'un semis de 300 hectares en pin sylvestre effectué 
au printemps dernier datts les montagnes du Puy-de-Dôme, sur un terrain couvert 
de débris de roches volcaniques, qui a pU résister sans trop souffrir aux ardeurs 
du soleil de juillet et d'août et qui aujourd'hui ressemble à un immense tapis vert. 

Nous avons lieu de croifé quePatinée courante aura été plus favorable, en France 
au moins, à la production des graines forestières qu'aUx travaux de semis et planta- 
tions. Sur plusieurs points de la France, et dans le centre notamment, la glandée 
a été assez abondante, et d'un autre côté la récolte des graines résineuses s'an- 
nonce passablement bien. Si nous sommes bien informés, il serait loin d'en être de 
même chez nos voisins de l'autre côté du Rhin, qui commencent déjà à se plaindre, 
et à prédire qu'en général les graines forestières ne seront pas abondantes. On s'at- 
tendait chez eux, il y a quelque temps, à faire une très-bonne récolte de graines de 
pin sylvestre, mais il parait que la grande sécheresse à fait tomber un grand nombre 
des cônes dans les forêts de oette essence. 

Le 14 octobre dernier, des pluies véritablement diluvieiines, ayant êUlieU dans le 
département du Gard> ont occasionné des inondations qui ont âriiené des désastres 
considérables, surtout dans les environs d'Uzès et d'Alais. Le Gardon notamment, 
qui descend des Gévenues, et dont les eaux ont grossi démesurément en quelques 
heures^ a fait des ravages énormes. Ce sont là des sinistres (|ui se produisent trop 
souvent dans les contrées si dénudées du midi de la France, pour que nous ayions 
C^u devoir signaler celui dont il s'agit, s'il n'avait pas donné l'occasion de faire une 
observation qui mérite d'être rapportée. D'après l'Aigle des Cévinnesy on aurait re- 
marqué, dans cette joui'uée néfaste du 14 Octobre, que, grâce aux travaux de reboi- 
sement effectués sur les flancs jadis dénudés des hauteurs qui dominent la Grand'- 
Combe, lesprincit>aux afûuenls qui, il y a quelques années encore, roulaient letirs 
eaux furieuses dans le Gardon, n'ont apporté celle fois qu'un contingent relative- 
ment faible à l'inondation^ malgré la pluie torrentielle qui tombait sur ces mon- 
tagnes. Celte nouvelle preuve de l'heureuse influence du reboisement sur les inon- 
dations vaut certainement la peine d'être étudiée et cousiatée d'une manière scien- 
tifique, et nous croyons savoir que radralnislraliou des forêts a donné déjà des ordres 
à cet égard aux agents locaux. 

La Russie possède, d'après l'évaluation des forestiers de l'empire eux-mêmes , 
120 millions d'hectares de forêts domaniales, c'est-à-dire dépendant du domaine de 
la Couronne. Ces forêts, disséminées sur l'immense superficie formant l'empire de 
toutes lesRussies, sont en grande partie abandonnées à elles-mêmes. Les distances 
considérables qui les séparent, Tabsence presque conipiète dévoies de communica- 
tions, rendent l'administration de ces forêts d'une extrême difficulté. Cependant l'ad- 
ministration forestière est constituée eh Russie sur des bases assez solides. Il existe 
à Saint-Pétersbourg des écoles forestières de deux degrés. L'une a pour objet de 
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former des gardes; dans Tautre, les élèves reçoivent un enseignement dWdre supé- 
rieur ot alimentent le recrutement du corps des officiers forestiers. 

« Depuis quelques années, plusieurs de ces officiers sont venus explorer les forêts 
de France et étudier leur mode de gestion et d^exploitation. Un colonel forestier a 
notamment été chargé, il y a deux ans, d'une mission de son gouvernement pour cet 
objet. Cette mission parait avoir eu pour résultat d'engager Padministration russe à 
imiter la nôtre, car trois lieutenants forestiers, MM. Liachkewitch, loklowski et 
Gherbina, viennent d*être autorisés, sur la demande de M. Pambassadeur de Russie, 
à suivre, en qualité d'élèves externes libres, les cours de PEcole forestière de 
Nancy. En outre, plusieurs autres officiers du corps des forestiers russes ont de- 
mandé à explorer les forêts françaises. 

Le Jardin zoologique vient de recevoir, par un envoi de M. Bourée, ministre de 
France en Grèce, à M. Drouyn de Lbuys, une collection considérable de graines 
d'un nouveau sapin découvert récemment sur la côte occidentale de la Morée, à trois 
lieues de Tripolitza, dans PArcadie, où il forme une vaste forêt. Ce sapin est re- 
marquable par ses dimensions: il atteint 18 mètres de hauteur sur 1 mètre d'é- 
paisseur; il a la propriété, comme tous les arbres feuillus, de former une nouvelle 
tète après avoir été plus ou moins étêté, et possède une force de reproduction qui 
n^a été remarquée dans aucune autre espèce de sapin. 

Le remplacement de la cime perdue est extrêmement fréquent, parce que les 
habitants du pays emploient habituellement la tige de ce sapin pour perches ou 
pour charpentes, et se contentent de couper sur chaquearbre la portion dont ils ont 
besoin. L'ignorance à Pégard de ce bel arbre dans un pays exploré par tant de bo- 
tanistes ne s'explique que parce qu'il croit dans la partie de la Grèce qui est la plus 
infestée par les brigands, ce qui en éloignait tous les voyageurs. Par son port et 
par sa taille il se rapproche beaucoup de Vabies cephalonicay mais il en diffère 
assez pour que les botanistes qui Pont découvert aient cru devoir en faire une 
variété particulière en lui donnant le nom de la reine des Grecs : Abies reginœ 
Amaliœ, 



A NOS ABONNES 

Les Annales forestières, fondées en 1842, finissent avec cette livraison 
leur vingtième année d'existence. 

Après avoir parcouru les trente volumes dont se compose aujourd'hui la 
collection de notre recueil, on ne peut contester sérieusement les services 
qu'il a rendus ; et Ton trouve dans cette publication un titre d'autant plus 
grand à la sympathie des forestiers, que personne n'ignore les difGcultés 
par lesquelles il nous a fallu passer pour arriver au résultat que nous avons 
atteint. 

Notre persévérance n'a jamais failli devant les obstacles, et nous sommes 
heureux de pouvoir ajouter que nos efforts ne sont pas restés stériles. Si 
les questions forestières sont aujourd hui mieux comprises, si l'opinion pu- 
blique les accueille avec plus de faveur, si la science a fait quelques pro- 
grès, les Annales forestières peuvent s'attribuer une part de ces heureux 
résultats. * 

Mais notre tAche n'est pas encore finie; aussi ne désertons-nous pas le 
poste. Notre titre doit nous conserver les sympathies que notre indépendance 
avait conquises, et nous entrons courageusement dans la période nouvelle 
que les événements de 1862 nous préparent, comptant sur les concours qui 
ne nous ont jamais fait défaut, môme dans nos plus mauvais jours. 

31 décembre 1861. 

FIN DU TOME VINGTliaiE. 
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ERRATA. 

il S'est glissé dans rarlicle de M. Séguinard, intitulé : De Vimportance des la- 
hours dans les forêts (numéro de novembre 1861), quelques erreurs typographiques 
qu'il convient de rectifier de la manière suivante : 

Page 394, liane 33, au lieu de : l'avenir, lUez : l'auteur du cours. 
396 ^2, au lieu de : ils n'offrent, lisez : et n'ofifrent. 

596* 29, au lieu de : d'abord nous, lisez : nous. 

397' i au lieu de : ou mieux entendue, lUez : et mieux entendue. 
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